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INTRODUCTION 


La  lilléralure  iatliie  n^est  point  une  liltéralure  indigène  : 
née,  à  grand'peine,  au  commencement  du  sixième  siècle  de 
Rome  et  développée  au  contact  de  la  Grèce,  c'est  encore 
BOUs  l'influence  et  à  la  chaleur  de  cette  douce  et  féconde 
lumière,  qu'au  temps  d'Auguste,  elle  achève  de  se  perfec- 
tionner. Vainement,  avec  ce  don  particuher  qu'il  avait  de 
tout  s'assimiler,  le  génie  romain  se  fit-il  de  ces  imitations 
diverses  une  assez  forte  et  sévère  originahté;  le  fonds  man- 
quait toujours  à  celte  littérature:  elle  n'avait  pas  ses  racines 
dans  le  sol  latin;  aussi  s'est-elle  promplement  épuisée; 
elle  ne  recevait  pas  de  la  terre  natale  les  sucs  qui  la  pus- 
sent nourrir  et  raviver  : 

Kec  jam  mater  alit  tellus  viresque  rninistrat. 

il  lui  fallut  donc,  pour  ne  pas  périr  entièrement,  faire  ce 
que  Rome  elle-même  fit  pour  défendre  son  empire  me- 
nacé :  prendre  ses  auxiliaires  parmi  ses  sujets  et  demander 
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à  la  jeunesse  des  peuples  étrangers  une  sève  nouvelle.  Ils  lui 
vinrent  en  effet  successivement  en  aide.  L'Espagne  d'abord, 
puis  l'Afrique,  la  Gaule  enfin.  Mais  ces  alliances  intellec- 
tuelles, utiles  et  quelquefois  nécessaires,  n'étaient  pas,  non 
plus  que  les  alliances  politiques,  sans  d'assez  graves  in- 
convénients. Déjà  Cicéron  se  plaignait  que  les  peuples 
étrangers  eussent  introduit  dans  la  langue  romaine  une  foule 
de  mots  qui  en  altéraient  la  pureté  et  la  physionomie  native. 
Ce  fut  bien  pis,  quand  les  peuples  ne  mêlèrent  plus  seule- 
ment à  l'idiome  latin  quelques  teintes  de  leurs  divers 
idiomes,  mais  leur  imagination  même  à  l'imagination  ro- 
maine qu'ils  marquèrent  en  quelque  sorle  de  leurs  pro- 
pres couleurs.  Ainsi  la  littérature  latine  tenait  du  génie 
romain  la  force  et  la  majesté  ;  l'Espagne  y  ajouta  la  pompe 
et  l'enflure  :  Sénèque  fut  le  principal  auteur  de  cette  révo- 
lution littéraire.  Mais  le  remède  vint  d'où  était  venu  le  mal; 
Quintilien,  qui  devait  protester  et  réagir  contre  cette  cor- 
ruption de  l'éloquence,  Quintilien  était,  comme  Sénèque, 
originaire  d'Espagne;  on  le  croit  du  moins.  Des  conjectures 
très- vraisemblables  le  font  naître  à  Calaliorra,  l'an  42  de 
notre  ère,  vers  le  commencement  du  règne  de  Claude. 
Amené,  fort  jeune,  à  Rome,  par  Galba,  Quintilien  y  fit  ses 
études  et  y  suivit  les  leçons  de  Domitius  Afer  et  de  Servi- 
lius  Nonianus,  orateurs  célèbres  de  ce  temps.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans,  son  éducation  achevée,  il  accompagna  en 
Espagne  ce  même  Galba  que  Néron  avait  désigné  pour  y 
commander,  et  passa  huit  ans  dans  sa  patrie,  où,  selon 
toute  apparence,  il  se  livra  aux  premiers  exercices  de  l'art 
oratoire.  Au  bout  de  ce  temps.  Galba  étant  revenu  à  Rome, 
Quintilien  y  suivit  de  nouveau  son  protecteur,  qui,  on  le 
sait,  succéda  immédiatement  à  Néron.  Ce  fut  alors  que  la 
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bienveillance  du  nouvel  empereur  l'investit,  à  vingt-six 
ans,  d'une  chaire  publique  d'éloquence,  avec  des  appoin- 
tements payés  par  l'Etat.  Pendant  vingt  ans,  Quintilien 
enseigna  à  Rome  avec  le  plus  grand  éclat;  mais, prévenant 
l'excès  dô  la  fatigue  et  le  déclin  de  sa  gloire,  il  eut  la  sagesse 
de  se  démettre  de  ses  fonctions,  à  un  âge  où,  comme  il 
nous  le  dira,  il  les  pouvait  encore  remplir  avec  succès. 
Avant  d'être  un  célèbre  professeur,  ou  plutôt  en  même 
temps  qu'il  l'était,  Quintilien  fut  un  illustre  avocat.  Les  le- 
çons d'éloquence  qu'il  donnait  dans  son  école,  il  les  prati- 
quait au  barreau  ;  rhéteur  et  orateur  tout  ensemble  : 

Quintiliane,  vagse  moderator  summe  juventfe, 
Gloria  liomanœ,  Quinliliane,  togœ. 

nous  dit  Martial.  Quintilien  nous  a  laissé  sur  sa  carrière 
oratoire  des  renseignements  épars  çà  et  là  dans  son  Insti- 
tution ;  il  ne  saurait  être  sans  intérêt  de  les  rassembler  :  ils 
seront  à  l'examen  de  son  ouvrage  une  introduction  na- 
turelle. 

On  reconnaît  tout  d'abord  chez  lui  ces  habitudes  de  tra- 
vail, ces  scrupules  de  conscience  qu'il  recommandera  si 
fortement  à  Torateur.  Doué  de  plusieurs  avantages  naturels 
pour  l'éloquence,  la  mémoire  cependant  était  en  lui  mé- 
diocre ;  il  suppléa  à  ce  qui  lui  manquait  de  ce  côté  par  un 
moyen  laborieux,  mais  infaillible,  la  composition.  Rien^ 
selon  lui,  n'est  plus  important  pour  bien  retenir,  comme 
pour  bien  embrasser  Un  sujet.  Dans  la  composition,  l'heu^ 
reux  enchaînement  des  mots  guidera  sûrement  la  mé^ 
moire  ;  on  parviendra  ainsi  à  rendre  mot  pour  mot  des 
phrases  qui,  préparées  à  l'avance,  semblent  être  dites  spon* 
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tanéinent;  «  etcela,ajoute-t-il,m'arrivait  quand  l'apparition 
subite  de  quelque  personnage  nie  forçait  à  recommencer.» 
Avait-il  une  cause  à  plaider,  son  premier  soin  était  d'en 
étudier,  d'en  connaître  à  fond  toutes  les  circonstances. 
Après  les  avoir  en  quelque  sorte  fait  comparaître  devant 
lui,  il  méditait  autant  ce  que  lui  pourrait  objecter  sa  partie 
adverse,  que  ce  que  lui-même  pourrait  lui  opposer;  il 
établissait  où  elle  en  voulait  venir,  et  par  quel  moyen  elle 
comptait  y  arriver  :  ou  le  demandeur  avouait,  ou  il  contes- 
tait; s'il  avouait,  il  ne  pouvait  y  avoir  question;  «  je  passais 
donc  à  la  réponse  de  l'autre  partie  et  l'examinais  de  la 
même  manière;  quelquefois  il  en  résultait  encore  un  aveu 
réciproque.  »  —  «  J'avais  aussi,  ajoute-t-il,  coutume  de 
m'emparer,  en  tant  qu'ils  m'étaient  utiles,  des  points  dont 
mon  adversaire  convenait,  et  par  là  non-seulement  je  le 
forçais  à  des  aveux,  mais  je  les  multipliais  au  moyen  de  la 
division;  mais  du  moment  où  l'on  n'était  pas  d'accord, 
le  débat  s'engageait.»  Même  méthode  pour  les  questions  de 
droit  t(  de  la  dernière  espèce,»  qui  assez  ordinairement,  dit- 
il,  renferme  toute  la  cause  :  il  remontait  jusqu'à  la  question 
générale;  ou  bien,  même  dans  les  matières  délibératives, 
il  descendait  du  genre  à  la  dernière  espèce.  Il  n'était 
pas  moins  habile  dans  l'exposition  des  causes  ;  aussi  pres- 
que toujours  élait-ii  chargé  de  ce  soin;  et  cette  habileté, 
il  l'attribue  à  l'habitude  où  il  était,  à  l'exemple  de  Cicéron, 
de  multipUer  les  narrations.  Ce  sont  là  assurément  d'ha- 
biles manœuvres;  mais  l'art  oratoire  a  de  plus  grandes  diffi- 
cultés, de  plus  délicates  situations.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  juge  est  ou  l'ennemi  personnel  de  l'avocat  ou  l'ami  de  son 
adversaire  :  position  embarrassante  pour  les  deux  parties 
et  qui  peut-être  exige  plus  de  ménagements  de  celle  pour 
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qui  le  juge  paraît  incliner.  Que  sera-ce  si  Ton  parle  devant 
un  juge,  appelé  à  prononcer  dans  sa  propre  cause?  Quel 
moyen  alors  de  sortir  de  cette  difficulté?  il  faut  exalter  la 
confiance  de  son  client  dans  l'impartialité  du  juge;  et  si 
l'on  plaide  pour  le  juge,  témoigner  des  craintes  sur  sa  déli- 
catesse. Autre  péril  :  souvent  on  ne  peut  gagner  sa  cause, 
sans  blesser  des  personnages  puissants  qui  ont  des  intérêts 
opposés  :  «  J'ai  eu,  dit-il,  quelquefois  de  ces  cas  embar^ 
rassanls,  et  j'ai,  ce  qui  est  plus  rare,  plaidé  une  cause  qui  ne 
se  pouvait  gagner  que  par  cet  artifice.»  Mais  il  excellait  sur^- 
tout  dans  le  pathétique,  et  voulant  en  indiquer  les  sources 
il  s'écriera  non  sans  quelque  emphase  :  «  Ce  que  cette  ma- 
tière a  de  plus  mystérieux  et  de  plus  caché,  je  vais  le  ré- 
véler; je  vais  dévoiler  des  secrets  que  je  ne  dois  au  se- 
cours d'aucun  maître,  (il  oublie  qu'avant  lui  Cicéron  les 
avait  connus),  mais  à  ma  propre  expérience  et  à  l'étude  du 
barreau.  »  Quintilien,  on  le  voit,  était  rompu  à  toutes  les 
souplesses,  à  toutes  les  ruses  de  l'éloquence.  Aussi  lui  con- 
fiait-on les  causes  les  plus  importantes  :  il  plaida,  c'est  lui 
qui  nous  l'apprend,  pour  la  reine  Bérénice,  en  sa  présence 
même  et  se  tira  heureusement  d'affaire  par  une  de  ces 
adresses  savantes  qu'il  appelle  les  mystères  de  la  rhétorique  : 
u  Tels  sont  les  mystères  qu'il  m'a  paru  utile  de  révéler; 
quelque  opinion  qu'on  ait  de  moi  ou  qu'on  ait  eue,  je  leur 
dois  de  m'être  fait  quelque  réputation  au  barreau.  »  Ces 
mystères,  c'est  pour  les  faire  connaître,  pour  en  perpétuer 
la  tradition,  suivant  lui  trop  négligée,  qu'il  composa  son 
Institution  oratoire. 

Ce  n'était  pas  la  première  lutte  de  Quintilien  contre  le 
penchant  de  son  siècle  à  la  fausse  éloquence  ;  nous  le  sa- 
vons de  lui  :  avant  Y  Institution,  il  avait  composé  un  ou- 
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vrage  sur  les  Causes  de  la  corrwption  de  l'éloquence^.  A  la 
renaissance  des  lettres,  et  quand  on  tirait  de  la  poussière 
des  monastères,  où  ils  gisaient  oubliés  et  enfouis,  les  ou- 
vrages des  anciens,  on  crut  que  le  Dialogue  des  orateurs, 
depuis  et  généralement  attribué  à  Tacite,  était  ce  traité  des 
Causes  de  la  cojTuption  de  léloquence,  rappelé  par  Quin- 
lilien,  et  on  lé  fit  paraître  sous  son  nom.  Il  s'en  maintint 
peu  de  temps  en  possession  ;  la  propriété  lui  en  fut  con- 
testée d'abord,  au  profit  de  Pline  le  Jeune,  puis  de  Tacite, 
et,  en  définitive,  il  en  fut  irrévocablement  évincé^.  Quoi 


Livre  VI,  Proœmium. 
®  Nous  ne  voulons  point  introduire  de  nouveau  en  faveur  de  Quinti- 
lien  une  action  en  revendication  et  reprendre  la  thèse  habilement 
soutenue  par  le  savant  Morabin.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de 
citer  quelques  passages  de  l'Institution  oratoire  qui  offrent  avec  le 
Dialogue  des  orateurs  d'assez  curieuses  ressemblances.  Dans  le  Dia^ 
logue,  \per  à'\t  :  a  De  notre  temps,  le  juge  devance  l'orateur  ;  et  si  la 
rapidité  des  arguments,  le  coloris  dos  pensées,  ou  l'éclat  et  la  recherche 
des  descriptions  ne  l'invitent  et  ne  le  séduisent,  il  prend  en  aversion 
lediscoureur.»  Quintilien,  à  son  tour:  «Aujourd'hui,  dans  certaines 
affaires,  les  juges,  les  premiers,  exigent  que  les  plaidoyers  soient 
écrits  avec  pureté,  avec  recherche,  »  etc.  «  Je  veux,  dit  ailleurs  Quin- 
tilien, je  veux  que  d'après  la  méthode  de  nos  anciens,  notre  disciple 
s'attache  à  un  orateur  de  son  choix  pour  le  suivre  et  pour  l'imiter.  » 
L'auteur  du  Dialogue  dit  également  :  «  Chez  nos  ancêtres,  le  jeune 
homme  qui  se  destinait  au  barreau  et  à  l'éloquence,  lorsqu'il  était 
déjà  formé  par  l'éducation  et  façonné  aux  bonnes  études  était  conduit 
par  son  père  et  ses  parents  chez  l'orateur  qui  tenait  le  premier  rang 
dans  la  ville  :  il  le  fréquentait,  s'attachait  à  lui,  assistait  à  tous  ses 
discours,  soit'dans  les  tribunaux,  soit  dans  les  assemblées.»  (c.  XX XIV,) 
«  Je  ne  serais  pas  embarrassé,  de  prouver  par  des  exemples  anciens 
ou  modernes,  que  la  profession  d'orateur  a  toujours  été  la  source  la 
plus  abondante  des  honneurs,  des  richesses  et  des  protections;  que 
nulle  n'a  procuré  plus  de  gloire  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  » 
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qu'il  en  soit,  Quintilien,  lui  aussi  avait  écrit  sur  les  causes 
de  la  décadence  de  l'éloquence  :  essayons  de  retrouver 
quelles  devaient  être  celles  qu'il  signalait  principale- 
ment; elles  nous  paraissent  pouvoir  se  ramener  à  qua- 
tre :  Cette  espèce  de  fatalité  qui  veut  qu'arrivée  à  la 
perfection  toute  chose  dégénère;  la  corruption  des 
mœurs  et  la  dégradation  des  caractères;  les  vices  de 
l'éducation;  enfin  la  révolution  politique  accomplie  par 
Auguste.  La  décadence  mévitable  de  l'éloquence,  quand 
elle  est  parvenue  à  son  apogée,  Cicéron  lui-même  l'avait 
prévue  et  annoncée  ^  Velleius  Paterculus,  à  son  tour,  pro- 
clame cette  nécessité  et  en  fait  presque  une  loi  de  l'intel- 
ligence même.  Assurément  il  n'est  pas  donné  à  l'éloquence 
de  se  toujours  soutenir  au  sommet  de  la  perfection  lors- 
qu'elle  l'a  atteint  ;  mais  la  décadence  de  l'éloquence  romaine 


[Institution  oratoire,  liv.  XII.)  Le  Dialogue,  c.  vm  :  «  Ces  honneurs,  ces 
dislinclions,  ces  richesses,  nous  les  trouvons  accumulées  sur  les  hom- 
mes qui  dès  leur  première  jeunesse  se  sont  livrés  à  l'étude  de  l'élo- 
quence. ):>  «  Quant  à  ces  bois,  à  cette  solitude,  conlrc  lesquels  Apcr 
s'emportait,  j'y  trouve  une  grande  douceur.  Dans  ces  lieux  calmes  et 
purs,  l'âme  s'exile  et  jouit  des  demeures  sacrées  :  c'est  le  berceau  de 
réloquence,  c'est  là  son  sanctuaire.  »  Cette  idée,  que  le  calme  des 
bois,  la  profondeur  des  forêts  étaient  favorables  au  travail,  combattue 
par  Aper,  Test  également  par  Quintilien-  (liv.  X,  c.  3.)  Je  pourrais 
multiplier  ces  rapprochements;  sils  ne  prouvent  que  le  Dialogue  est 
de  Quintilien,  ils  montrent  du  moins,  ce  me  semble,  qu'il  sort  de 
son  école. 

*  «  Oratorum  qnidem  laus  ducta  ab  humili  venit  ad  summum,  ut  jam 
quodnalura  fort  in  omnii)us  fere  rébus,  senescat,  breviquc  tempore 
adnihilum  ventura  videatur.»  Tuscul  lib.  II,  c.  n.  Sénèque  le  rhéteur 
s'exprime  de  même  :  (c  Falo  quodam,  cujus  maligna  perpetuaquc  in 
omnibus  rébus  lex  est,  ut  ad  summum  perducta,  rursus  ad  infimum^ 
velociusquidcm,  quam  ascenderant,  relabantur.»  [Conttov.  V.) 
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a  été  si  rapide,  qivil  faut  bien  lui  chercher  d'autres  causes 
que  les  causes  naturelles  indiquées  par  Velleius  et  parCicÔ- 
ron.  La  dégradation  des  caractères  et  la  corruption  des 
mœurs  y  ont  plus  contribué  sans  doute  que  l'inévitable 
déclin  de  tout  ce  qui  a,  pendant  un  certain  temps,  jeté 
un  \if  éclat;  mais  ce  ne  saurait  encore  être  là  une  cause 
bien  active  de  décadence.  Dans  les  derniers  temps  de 
la  république,  les  mœurs  ne  valaient  guère  mieux  que 
sous  l'empire,  et  il  y  avait  alors  des  hommes  éloquents. 
Ce  seront  donc  les  vices  de  l'éducation  qui  l'auront  dé- 
gradée. Ici,  je  l'avoue,  les  plaintes  sont  nombreuses  et 
s'accordent.  L'auteur  du  Dialogue  des  orateurs  est,  à  cet 
égard,  très-explicite  :  «  Aujourd'hui  on  conduit  nos  jeunes 
gens  sur  les  théâtres  de  ces  déclamateurs  que  l'on  nomme 
rhéteurs;  ils  avaient  paru  peu  avant  l'époque  de  Cicéron, 
et  n'avaient  pas  plu  à  nos  ancêtres,  comme  le  prouve  l'or- 
dre qu'ils  reçurent  des  censeurs  Crassus  et  Domitius  de 
fermer  ce  que  Cicéron  appelle  leur  école  d'impudence; 
c'est  donc,  comme  je  vous  le  disais,  dans  ces  écoles  que 
l'on  conduit  les  enfants,  et  j'aurais  de  la  peine  à  décider 
ce  qui  est  le  plus  pernicieux  pour  leur  esprit,  ou  du  lieu 
même,  ou  de  leurs  condisciples,  ou  de  leur  genre  d'études. 
En  ce  lieu,  aucune  retenue,  nulle  instruction  à  retirer  des 
condisciples  ;  tous  y  entrent  avec  une  égale  ignorance  ;  ce 
sont  des  enfants  mêlés  à  des  enfants,  des  jeunes  gens  à 
des  jeunes  gens  ;  ils  parlent,  ils  écoutent  avec  une  égale 
indifférence.  Quant  aux  exercices  eux-mêmes,  la  plupart 
du  temps,  ils  se  contrarient  mutuellement;  et  quelles  con- 
troverses, grands  dieux  !  quelles  incroyables  compositions! 
sur  un  sujet  éloigné  de  toute  vérité,  il  faut  qu'ils  appli- 
quent leurs  amplifications.  »  On  s'en  prenait  donc  aux  dé- 
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clamateurs  de  ces  vices  de  l'éducation  S  en  même  temps 
qu'on  les  accusait  de  corrompre  l'éloquence.  Mais  les  dé- 
clamateurs  n'acceptaient  pas  ce  reproche  et  le  renvoyaient 
aux  parents,  qu'ils  accusaient  de  lancer  leurs  enfants  dans 
la  carrière  du  barreau  avant  qu'ils  y  fussent  suffisamment 
préparés,  avec  des  éludes  incomplètes  et  mal  dirigées, 
impatients  qu'ils  étaient  de  leur  voir  recueillir  les  fruits 
de  l'éloquence  plutôt  que  d'en  soutenir  la  gloire  ^.  La  dé- 
clamation, en  effet,  n'est  pas  seule  coupable  de  la  décadence 
de  l'éloquence;  elle  a  assez  longtemps  existé  à  côté  d'elle, 
sans  lui  nuire  :  Cicéron  déclamait.  Avant  les  suasoriac,  avant 
les  controversix,  il  y  avait  des  sujets  de  déclamation  ou 
exercices  de  rhétorique  ;  ce  furent  d'abord  des  lieux  com- 
muns, thèses;  puis,  du  temps  de  Cicéron,  des  questions  par- 
ticulières et  réelles  de  droit  civil,  causx.  Les  déclamations 
alors  étaient  donc  simplement  des  discours  sur  des  sujets 
supposés;  elles  n'avaient  pour  but  que  de  préparer  les  jeunes 
gens  aux  luttes  sérieuses  de  l'éloquence  :  exercice  utile,  où 
il  s'agissait,  en  leur  faisant  appliquera  des  faits  imaginaires 
ou  puisés  dans  l'histoire  les  principes  du  droit  qui  régit  la  so- 
ciété de  former  les  jeunes  gens  à  la  discussion  des  affaires 
publiques.  C'était  en  même  temps  une  étude  des  formes 
oratoires  qui  donnait  la  facilité  du  style  et  celle  de  l'élo- 


*  Pace  vcslra,  liceat  dixisse,  primi  omnium  eloquenliam  perdidistis 
Levibus  cnim  atquc  inanibus  sonis  ludibria  quœdam  excitando,  eltecis- 
tis  ut  corpus  dictionisencrvaretur  et  caderet.  iSatyricon.  IV.) 

-  Parentes  objurgatione  digni  sunt,  qui  nolunt  libères  suos  severa 
loge  proficere.  Primum  enim,  sicut  omnia,  spes  quoque  suas  ambi- 
tion! donant;  deinde,  quum  ad  vota  properant,  cruda  adliuc  sUidia  in 
forum  impellunt  et  eloquentiam,  qua  niliil  esse  majus  confiteutur,  puc- 
ris  induunt  adlmc  nascenlibus  [Salyricon.  IV.) 

a. 
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quence,  accoutumait  à  mettre  en  ordre  et  à  développer 
les  idées  nécessaires  à  son  sujet.  Mais  les  déclamateurs  ne 
se  renfermèrent  pas  longtemps  dans  ce  cercle  modeste  ;  et 
de  même  que  les  grammairiens  avaient  fini,  Quintilien 
nous  l'apprend,  par  empiéter  sur  la  rhétorique,  eux  ils 
empiétèrent  sur  l'éloquence;  aux  cansx  succédèrent  les 
suasorix,  les  controversix.  Les  premières,  comme  plus 
faciles  et  exigeant  moins  d'expérience,  étaient  confiées  aux 
enfants;  les  secondes  étaient  réservées  aux  plus  forts 
élèves  :  les  unes  et  les  autres  étaient,  quelquefois  encore, 
des  questions  de  droit  civil,  mais  bien  plus  souvent  des 
discussions  imaginaires,  frivoles,  quand  elles  n'étaient  pas  , 
dangereuses  :  récompenses  des  tyrannicides ,  procès  de 
jeunes  filles  séduites,  remèdes  à  la  peste,  fils  incestueux. 
Cependant,  même  ainsi  corrompue,  elle  aussi,  et  détournée 
de  sa  voie,  la  déclamation  conservait  son  prestige;  elle  n'a- 
vait été  qu'un  exercice,  elle  devint  un  art,  une  espèce  d'élo- 
quence académique,  plus  brillante,  sinon  aussi  forte  que 
l'éloquence  du  barreau  :  elle  rivalisait  avec  elle.  Branche 
parasite,  détachée  d'un  arbre  magnifique  et  vigoureux,  elle 
y  resta  étroitement  enlacée;  et  Quintilien,  malgré  toute  sa 
sévérité,  n'ose  l'en  retrancher,  craignant,  en  y  portant  la 
main,  de  blesser  l'éloquence  elle-même. 

Quand  Auguste  eut  pacifié,  c'est-à-dire  supprimé  l'élo- 
quence, Rome  ne  put  facilement  se  résigner  à  ce  silence  de 
la  tribune.  Chassée  du  forum,  la  parole  se  réfugia  dans  l'é- 
cole. Souveraine  détrônée,  elle  chercha  à  s'y  faire  un  nouvel 
empire,  et,  commetouteslesgrandeurs  déchues,  ellen'oubha 
peut-être  pas  assez  son  passé;  elle  ne  prit  point  un  ton  con- 
venable à  sa  nouvelle  fortune  :  le  théâtre  nouveau  où  elle 
s'exerçait  était  resserré  ;  elle  chercha  à  l'agrandir.  Sous  la 
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république,  nous  l'avons  dit,  la  déclamation  existait,  mais 
elle  était  une  simple  préparation  à  l'éloquence  et  non  sa 
fin;  l'école  alors,  si  je  puis  ainsi  parler,  ouvrait  sur  le  fo- 
rum, elle  en  recevait  l'air  et  la  lumière;  il  n'en  est  plus 
ainsi  sous  l'empire:  l'école  est  de  toutes  parts  murée;  ni  la 
lumière  ni  l'air  n'y  pénètrent  ;  on  y  vit  dans  un  demi-jour 
où  s'énerve  la  pensée,  où  se  flétrit  l'imagination,  où  s'a- 
mollissent les  caractères;  aussi,  quand  il  leur  faut  enfin 
affronter  cette  vive  clarté  non  plus  du  forum,  mais  seule- 
ment du  barreau,  les  jeunes  déclamateurs  sont-ils  éblouis 
et  troublés.  Sénèque  le  rhéteur  le  dit  aussi  bien  que  Quin- 
tilien  et  l'auteur  du  Dialogue  des  orateurs  :  «  Il  est  péril- 
leux de  trop  retenir  les  jeunes  gens  dans  un  ordre  de  choses 
fictif;  lorsqu'ils  sortent  de  ce  monde  imaginaire,  où  ils  ont 
pour  ainsi  dire  vieilli  à  l'ombre,  les  dangers  réels  du  bar- 
reau produisent  sur  eux  les  effets  d'un  grand  jour  qui  les 
blesse  ^  »  La  déclamation  manquait  donc  d'une  condition  in- 
dispensable à  l'éloquence  :  la  vérité;  elle  n'était  de  l'éloquence 
qu'une  image,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  un  mensonge 
brillant;  elle  en  avait  bien  l'éclat,  les  formes  spécieuses, 
quelquefois  même  l'allure  vive  et  dégagée:  elle  n'en  avait 
ni  les  saines  et  fraîches  couleurs,  ni  le  mouvement  et  la 
vie:  elle  le  sentait  bien;  et  pour  s'en  donner,  du  moins  au- 
tant qu'il  était  en  elle,  les  apparences,  elle  allait  quelque- 
fois jusqu'à  une  hardiesse  de  langage  qui,  il  est  vrai,  avait 
pour  elle  la  sûreté  du  huis-clos,  mais  qui,  même  dans  ce 


*  lîsque  eo  ing-cnia  in  scliolaslicisexercitalionibus  délicate  nutriuntur 
ut  clamorem,  silcntium,  risum,  cœlum  cleniquepati  nesciant.  —  Qui 
declamalionem  parât,  scribit  non  nt  \iiicat,  sed  ut  placeat.  Sequitur 
hoc  usque  in  forum  declamatores  vitium,  ut  necessaria  deserant  dum 
speciosâ  sectantur.  [Controv.,  lib.  IV.) 
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demi-jour,  surprend  encore  :  «  Entre  les  hommes,  dit  un 
de  ces  déclamateurs,  je  ne  connais  d'autre  distinction  que 
ia  vertu.  »  Ailleurs  on  prend  parti  pour  le  pauvre  contre 
le  riche.  Ainsi  chassée  du  forum,  la  liberlé  reparaissait 
dans  les  écoles  et  se  transformait  en  égalité,  non  pas  celte 
fausse  égalité  de  l'empire  sous  le  niveau  commun  du  despo- 
tisme, mais  cette  autre  égalité,  voisine  du  christianisme, 
qui  doit  affranchir  l'esclave  et  que  prêchera  éloquemment 
Sénèque.  Il  fallait  bien  en  effet  qu'à  côté  de  cette  souveraine 
puissance  des  empereurs  se  montrât,  pour  la  tempérer  et 
la  contenir,  une  force  morale  et  libre;  elle  parut  cette  force  : 
on  vit  les  stoïciens  en  face  des  prétoriens;  mais  c'était  pour 
les  premiers  une  situation  violente.  Pour  n'être  donc  pas 
écrasé  dans  cette  lutte  inégale,  il  fallut  bien  se  guinderun 
peu;  forcer  la  voix,  sous  peine  de  n'être  pas  entendu  :  de 
là,  trop  souvent,  chez  les  stoïciens,  une  pensée  un  peu  en- 
flée et  un  style  tendu.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs, 
pour  arriver  à  ces  emphases  de  la  pensée  et  de  la  diction, 
que  Ton  ait,  comme  les  stoïciens,  à  produire  fortement  au 
dehors  des  impressions  pénibles  longtemps  refoulées  en 
soi-même;  il  suffit  que  Ton  vienne  au  second  âge  d'une  lit- 
térature; ainsi  notre  dix-huitième  siècle  n'avait  pas,  à 
soutenir  contre  une  royauté,  absolue  en  droit,  il  est  vrai, 
mais  en  fait,  très-douce  et  très-tolérante,  ce  duel  à  mort  que 
lestoïcisme  soutient  contre  les  Césars,  et  pourtant,  lui  aussi, 
il  arrive  à  la  déclamation,  c'est-à-dire  à  la  recherche  du  trait, 
à  l'enflure  de  Texpression,  à  la  pompe  de  la  période  :  il 
force  le  ton  et  la  couleur.  Sans  doute  il  y  avait  bien,  dans 
les  auteurs  de  ce  temps,  contre  la  société,  un  peu  de  cette 
misanthropie  et  de  cette  lutte  que  les  stoïciens  avaient  et 
soutenaient  contre  l'empire  ;  mais  cette  guerre  était  plutôt 
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à  la  surface  qu'au  fonJ.  En  réalité,  si  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  élevaient  ainsi  la  voix,  c'était  moins  par 
une  opposition  sérieuse  que  par  la  nécessité,  dans  un 
second  siècle  littéraire,  de  rajeunir  le  style,  de  donner  à 
la  pensée  plus  de  relief  et  de  saillie;  c'est  ainsi,  que  même 
en  des  temps  ordinaires,  on  arrive  par  des  déclins  imper- 
ceptibles à  la  corruption  de  l'éloquence.  A  Rome,  les  ha- 
bitudes de  la  sévérité  un  peu  théâtrale  des  stoïciens  s'a- 
joutant  à  cette  tendance  naturelle  de  toute  littérature, 
faut-il  sétonner  qu'ils  aient  précipité  encore  le  mouve- 
ment déjà  si  rapide  de  la  décadence?  Sénèque  est  sorti  de 
la  déclamation  et  du  stoïcisme.  Par  ses  défauts  comme, 
par  ses  qualités,  il  est  la  plus  haute  expression  de  ce  double 
caractère  de  grandeur  morale  et  d'exagération  dans  le 
style. 

Après  tout,  l'influence  de  la  beauté  et  de  la  force  mo- 
rales du  stoïcisme  a  été  plus  heureuse  et  plus  féconde  sur 
les  caractères  que  l'exemple  de  ses  exagérations  httéraires 
n'a  été  funeste  à  l'éloquence.  La  mollesse  des  mœurs,  l'a- 
mour des  jouissances  matérielles,  l'indifférence  pour  tout 
ce  qui  était  grand  et  noble,  voilà  ce  qui,  entre  autres  causes, 
avait  amené  la  chute  de  l'éloquence^  :  Sénèque  le  rhéteur 
nous  le  dit.  En  ranimant  le  goût  éteint  de  la  vertu  ;  en  rap- 
pelant, autant  qu'ils  le  pouvaient,  le  souvenir  de  la  liberté, 
souvent,  il  est  vrai,  les  stoïciens  galvanisèrent,  mais  par- 
fois aussi  ils  ressuscitèrent  l'éloquence  et  maintinrent  la 
dignité  humaine.  Mais  quoi  qu'ils  fissent,  ils  ne  purent  ra- 


*  In  de'iciius  quotidie  data  res  est  :  sive  luxii  Icmpornm,  niliil  es 
cnim  lam  moilireruni  ingcniis  qiiam  luxuna;  sivccuin  pramniuiii  piil- 
clieri'imîe  roi  cecidissct.  [Controv.  Y.j 

a... 


xvin  INTRODUCTION. 

mener  la  beauté  des  anciens  jours  et  conquérir  ce  que  le 
même  rhéteur  appelle  la  plus  belle  des  couronnes.  Auguste, 
sans  doute,  eut  pour  les  lettres  de  brillantes  et  flatteuses 
récompenses  ;  il  admit  dans  son  amitié  et  Virgile  et  Ho- 
race; mais  il  ne  put  rendre  aux  Romains  autant  qu'il  leur 
avait  enlevé.  Qu'il  était  grand,  en  effet,  qu'il  était  au-dessus 
de  toutes  les  récompenses  d'Auguste,  le  prix  que  Sénèque 
regrette  de  ne  plus  voir  recherché  ;  ce  prix  que  donnait  la 
plus  noble  de  toutes  les  ambitions,  l'ambition  et  les  triom- 
phes de  l'éloquence,  c'est-à-dire,  de  puissantes  amitiés, 
des  rois  pour  tributaires,   un  cortège  toujours  assidu  de 
clients,  les  richesses,  les  honneurs,  en  un  mot,  le  gouver- 
nement du  monde  par  la  parole.  Les  teinps  sont  bien  chan- 
gés !  Non»seulement  l'éloquence  n'a  plus  pour  théâtre  ce  Fo^ 
rum  où  se  discutaient  les  destinées  de  l'univers;  même  ex- 
térieurement, elle  est  avertie  de  sa  déchéance;  le  manteau 
rétréci  de  l'orateur,  la  clepsydre  inflexible,  tout  le  ramène 
continuellement  au  sentiment  de  son  modeste  rôle.  Le  juge 
domine  la  défense;   il  faut  être  court,   aller  au  fait,  et 
quand  on  s'en  écarte,  il  ne  manque  pas  d'y  rappeler,  et  ne 
dissimule  pas  son  ennui.  Y  a-t-il  là  matière  à  l'éloquence? 
Aper  l'a  bien  dit  :  «  Comme  le  feu,  la  haute  éloquence  vit 
des  matériaux  qui  l'alimentent,  du  mouvement  qui  l'excite; 
c'est  en  brûlant  qu'elle  brille.  »  Où  maintenant  trouver  ce 
mouvement,  celte  flamme?  Le  forum  est  muet  et  la  tribune 
renversée.  On  pouvait  bien  encore  parler  au  sénat;  mais  là 
on  parlait  devant  le  prince,  et  si  les  grands  sujets  ne  man- 
quaient pas  toujours,  le  courage  et  la  liberté  manquaient 
pour  les  traiter;  car,  lorsqu'ils  se  présentaient  ces  sujets,  les 
délateurs  étaient  là  pour  s'en  emparer.  C'est  ici  que  l'on 
voit  cette  dégradation  des  caractères  fruit  de  la  tyrannie,  et 
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qui,  plus  que  la  corruption  des  mœurs,  précipita  la  chute 
de  l'éloquence.  L'éloquence,  en  effet,  n'était  plus  qu'un 
métier  qui  s'il  pouvait  bien  encore  enrichir,  ne  pouvait 
honorer  ceux  qui  la  cultivaient  :  elle  enrichissait,  mais  elle 
couvrait  de  sang,  sanguinantis  et  lucrosx  eloquentix.  Aussi, 
sous  Tibère,  sous  Gaïus,  sous  Claude  et  ses  affranchis,  quel 
affreux  abaissement  des  caractères!  Lors  même  que,  sous 
de  bons  princes,  Tèloquence  put  respirer,  elle  ne  reprit 
jamais  sa  libre  et  pleine  domination.  Les  grandes  causes 
publiques  étaient  rares  alors,  les  affaires  criminelles  étant 
réservées  au  jugement  du  sénat  et  du  prince  :  le  tribunal 
des  centumvirs,  devant  lequel  Cicéron  plaida  peu  ou  point, 
était  devenu,  du  temps  de  Pline,  le  plus  beau  théâtre  de 
l'éloquence  :  c'étaient  là  ses  grands  jours. 

Telles  sont  les  causes  diverses  et  nombreuses  qui,  à 
Rome,  nous  paraissent  avoir  amené  la  chute  de  l'élo- 
quence. Quintihen,  sans  doute  les  avait  signalées  dans 
l'ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  ce  sujet  et  dont  la  perte 
est  si  regrettable  :  il  fit  mieux  encore;  il  tâcha  d'y  remédier. 
Pendant  vingt  ans  il  avait  lutté  contre  cette  décadence, 
par  l'éclat  de  ses  plaidoyers  et  surtout  par  la  sagesse  de 
son  enseignement;  mais,  désirant  que  le  fruit  de  ses  leçons 
ne  pérît  pas  avec  lui,  il  consacra  lesloisirs  encore  occupés  de 
sa  retraite  à  en  consigner  le  souvenir  :  «  Pour  moi,  qui  ai 
voulu  faire  une  retraite  honorable  dans  un  temps  où  je  pou- 
vais encore  laisser  quelques  regrets,  ma  plus  douce  conso- 
lation dans  mes  loisirs  a  été,  je  l'avoue,  de  rechercher  et 
de  tracer  les  préceptes  de  l'éloquence;  travail  qui,  je  l'es- 
père, sera  utile  aux  jeunes  gens  bien  nés,  et  qui  du  moins 
a  été  pour  moi  une  source  de  plaisirs.  »  11  avait  déjà  com- 
posé les  trois  premiers  livres  de  son  Institution  oratoire^ 
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quand  une  faveur,  plus  périlleuse  que  désirable,  le  vint 
trouver:  Domilien  lui  confia  l'éducation  de  ses  petits-ne- 
veux ^  C'est  donc  à  Domitien  que  l'ouvrage  est  dédié,  et 
Quintilien,  il  faut  bien  le  dire,  ne  lui  ménage  pas  les  éloges  : 
il  en  fait  tout  simplement  un  dieu  ;  aussi  RoUin,  qui  pourtant 
aimait  tant  Quintilien,  ne  lui  peut-il  pardonner  celte  dédi- 
cace ;  il  y  voit  comme  une  espèce  d'aveuglement  répandu 
sur  le  jugement  de  Quintilien  en  punition  de  ses  paroles 
irrévérentes  envers  le  christianisme  :  «  Un  écrivain,  dit-il, 
capable  de  porter  l'excès  de  la  flatterie  jusqu'à  reconnaî- 
tre pour  dieu  un  empereur  tel  que  Domitien,  était  digne 
de  blasphémer  contre  Jésus-Christ  et  contre  son  Église.  » 
Je  ne  veux  point  excuser  Quintilien;  on  peut  toutefois  invo- 

*  Ici  s'arrête  ce  que  nous  savons  d'un  peu  certain  sur  la  vie  de 
Quintilien;  au  delà  commencent  les  conjectures  :  pauvre,  sous  Domi- 
tien et  sous  Trajan,  comme  semblerait  l'indiquer  une  lettre  de  Pline  le 
Jeune,  qui,  le  pressant  d'accepter  dix  mille  sesterces  pour  supplément 
de  dot  à  sa  fille,  qui  devait  épouser  Nonius  Celer,  lui  dit  en  propres 
termes  :  «  Te  porro  animo  beatissimum,  modicum  facultatibus  scio  » 
(lib.  VI,  50),  aurait-il  été  comblé  des  dons  de  la  fortune  par  Adrien  qui 
jadis  avait  été  son  disciple,  comme  le  veut  ce  vers  de  Juvénal  (Sat. 
VI,  V.  188)  : 

Undo  igilur  tôt 
Quintilianus  liabet  saltus; 

se  serait-il  même  élevé  jusqu'au  consulat,  et  serait-ce  à  lui  que  doivent 
s'appliquer  encore  ces  vers  de  Juvénal  (6c/.  VII.  v.  197, 198)  : 

Si  foi'îuna  volet,  fies  de  rhetoro  consul; 
Si  volet  hxc  eadem,  fies  de  consule  rhetor. 

Userait  difficile  de  rien  affirmer  à  cet  égard;  seulement  il  paraît 
avoir  parcouru  une  carrière  longue  et  honprée;  il  eut  le  bonheur,  rare 
alors,  de  traverser,  sans  s'attirer  ni  la  proscription  ni  l'exil,  les  règnes 
de  onze  empereurs,  c'est-à-dire  un  espace  de  quinze  années,  dont 
les  deux  tiers  furent  ensanglantés  par  les  plus  monstrueux  excès  de 
tyrannie. 
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quel'  en  sa  faveur  des  circonstances  atténuantes.  Sous 
l'empire,  l'éloge  était  imposé  à  tout  écrivain;  c'est  un  tri- 
but qu'ont  également  payé  à  Domitien  Silius  Italiens, 
Stace,  Valerius  Flaccus,  Martial.  Je  ne  serais  donc  pas  trop 
rigoureux  pour  cette  dédicace;  une  dédicace,  on  le  sait, 
n'engage  pas.  Mais  pourquoi,  au  dixième  livre  de  son  In- 
stitution oratoire^  Quintilien,  faisant  le  dénombrement  des 
poètes  contemporains,  s'arrête-t-il  pour  dire  :  «  Je  n'aurais 
pas  eu  à  nommer  tous  ces  poètes,  si  les  soins  de  l'empire 
n'eussent  distrait  Germanicus  Auguste  (Domitien)  des 
études  qu'il  avait  commencées,  et  si  les  dieux  n'eussent 
jugé  que  c'était  trop  pour  lui  d'être  le  plus  grand  des 
poètes.  »  C'était,  du  reste,  caresser  le  faible  de  ce  prince; 
Domitien  avait  en  effet  des  prétentions  au  bel  esprits  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  faut  plaindre  les  temps  où  même  un  homme 
de  bien  n'ose  s'affranchir  de  telles flatteiies. 

Des  différentes  causes  que  nous  avons  signalées  comme 
ayant  contribué  à  la  corruption  de  l'éloquence,  une  surtout, 
à  en  juger  du  moins  par  V Institution  oratoire,  semble  avoir 
frappé  Quintilien  :  la  mauvaise  éducation  et  les  déplorables 
exemples  que  les  enfants  recevaient  au  sein  de  leur  fa- 
mille; aussi  son  ouvrage  est-il  un  traité  d'éducation  en 
même  temps  qu'un  traité  de  rhétorique.  Voulant  for- 
mer un  orateur  parfait,  il  le  prend  pour  ainsi  parler,  au 
berceau;  imitant  d'ailleurs  peut-être  en  cela  Pline  l'An- 
cien, qui  avait  fait  un  ouvrage  intitulé  :  de  l'Homme  de 
lettres,  dans  lequel,  saisissant  l'orateur  futur  à  sa  nais- 
sance, il  le  conduisait  jusqu'à  la  perfection  de  son  art^. 

*  Sludia  fori  et  civilium  arlium  decus  in  silentium  acta.  [Agricol. 
C.  41;  cï.IHst.,  lib.  V.) 

*  Stucliosi  1res  in  scx  volumina  propicr  amplitudinem  divisi:  quibus 
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Quinlilien  donc  s'occupe  tout  d'abord  du  choix  de  la 
nourrice  ;  il  veut  que  sou  langage  soit  pur  et  sans  défaut  :  ' 
ne  sit  vitiosiis  sermo,  car  elle  pourrait  donner  à  l'enfant 
un  accent  ou  des  termes  dont  aurait  peine  à  se  défaire  le 
futur  orateur;  il  fixe  à  sept  ans,  limite  véritable,  et  de  nos 
jours  généralement  trop  avancée,  le  temps  où  l'enfant  doit 
être  livré  aux  maîtres  chargés  de  l'instruire  :  mais  de  l'é- 
ducation particulière  ou  de  l'éducation  publique,  laquelle 
préférer?  question  souvent  agitée  et  que  Quintilien  résout, 
avec  beaucoup  de  réserves  toutefois,  en  faveur  de  l'édu- 
cation publique,  donnant  de  cette  préférence  des  raisons 
qui,  pour  être  anciennes,  n'ont  rien  perdu  de  leur  justesse  : 
l'émulation  plus  vive  entre  les  disciples,  la  parole  du 
maître  plus  puissante,  les  caractères  mieux  formés  et 
mieux  polis  par  le  frottement  journalier,  et  enfin  ce  motif 
particulier  à  son  temps  et  qui  est  un  grave  témoignage 
contre  la  corruption  romaine,  à  savoir,  qu'au  sein  de  la  fa- 
mille, les  premiers  regards  de  l'enfant  ne  rencontrent  que 
le  spectacle  du  vice.  Il  trace  ensuite  avec  une  égale  pré- 
cision et  un  égal  bonheur  les  devoirs  du  maître  et  ceux 
des  élèves.  Voici  donc  l'école  qui  s'ouvre  pour  Tenfant  :  on 
le  remettra  d'abord  aux  mains  du  grammairien  ;  la  gram- 
maire, on  le  sait,  avait  à  Rome  un  domaine  beaucoup  plus 
étendu  que  chez  nous;  elle  ne  se  bornait  pas  à  enseigner 
les  règles  d'un  langage  pur  et  correct,  elle  entrait  dans  le 
détail  même  des  auteurs,  prosateurs  et  poètes  ;  elle  en  ex- 
pliquait les  allusions  mythologiques,  les  passages  histori- 
ques, en  un  mot  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  arrêter 


oralorem  ab  incunabulis  inslituit  et  perficit.  (Pline  le  Jeune,  Epi&t.f 
lib.  III,  3. 
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l'élève  de  môme  que  les  beautés  capables  de  former  déjà 
son  goût:  c'était  moins  la  grammaire,  que  ce  que  nous  ap- 
pelons la  philologie. 

L'enfant  a  grandi;  des  mains  du  grammairien,  Quinti- 
lien  le  remet  à  celles  du  rhéteur.  C'est  ici  que  com- 
mence, à  proprement  parler,  l'éducation  de  l'orateur. 
L'art  de  la  rhétorique  était,  chez  les  anciens,  beaucoup 
plus  compliqué  qu'il  ne  l'est  chez  les  modernes.  Lente- 
ment, habilement  formé  en  Grèce,  dans  l'école  des  so- 
phistes, Aristote,  en  le  résumant,  lui  donna  la  vigueur  na- 
turelle à  son  genre  ;  il  le  réduisit  au  raisonnement  et  à  la 
preuve  ;  il  en  fit  une  logique  plus  qu'une  rhétorique  :  il 
l'absorba  dans  l'enthyméme;  c'est  qu'en  effet,  pour  Aristote, 
il  s'agit  moins  de  persuader  que  de  convaincre.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Cicéron.  Dans  ses  premiers  ouvrages  de  cri- 
tique, le  traité  de  ïlnve7itio7i  ou  les  Topiques^  ébauches 
de  sa  jeunesse,  il  marche,  il  est  vrai,  sur  les  traces  d'A- 
ristote;  mais  il  s'en  éloigne  ouvertement  dans  les  ouvrages 
où  il  a  exposé  sa  véritable  doctrine  oratoire,  dans  les 
Dialogues  de  Vorateiir  principalement  :  plus  qu' Aristote, 
Platon  est  son  guide  alors.  C'est  soutenu  et  en  quelque 
sorte  porté  par  le  divin  Platon,  que  dans  la  première 
partie  de  YOrator^  il  s'élève  à  cet  idéal  du  beau,  dont  les 
splendeurs  si  manifestes  et  si  vives  sur  le  génie  grec  n'éclai- 
rent que  d'un  rayon  douteux  les  intelligences  romaines, même 
les  plus  brillantes.  Aristote  et  Cicéron  sont  donc  naturelle- 
ment les  guides  de  Quintilien.  Rollin  a  dit  :  «  Il  réunit  la  pé- 
nétration d' Aristoteà  l'élégance  de  Cicéron.  «Pas  précisément, 
mais  il  participe  des  deux;  c'est  d' Aristote  qu'il  emprunte 
ces  règles  minutieuses,  ces  graves  subtilités  qui,  dans  l'an- 
ti(ju!tc,  faisaient  de  la  rhétorique  une  espèce  d'escrime  in- 
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tellectuelle  fort  compliquée.  On  lui  a  reproché  de  s  y  trop 
complaire;  mais  il  faut  bien  qu'il  en  donne  les  règles,  les 
artifices,  sinon  les  perfidies.  Laissez-le  sortir  de  ces  labyrin- 
thes  de  la  rhétorique,  et  vous  le  verrez  tracer  à  grands 
traits  les  principes  les   plus  profonds   de   la   composi- 
tion. Soutenu    alors,  animé  du   souffle  de  Cicéron  plus 
que  guidé  par  les  préceptes  d'Aristote,  il  s'élève,  et  la 
chaleur  de  l'esprit  passant  dans  son  âme,  il  est  éloquent 
en  parlant  de  l'éloquence.  Tous  ses  conseils  sont  excel- 
lents ;  soit  que,  s'appuyant  des  exemples  empruntés  aux 
meilleurs  discours  de  l'orateur  romain,  il  donne,  leçon 
toujours  féconde,  le  modèle  à  côté  du  précepte;  soit 
qu'il  recommande  à  l'avocat  de  meubler  sa  mémoire  en 
même  temps  qu'il  formera  son  jugement;  soit  qu'il  Faver- 
tisse  de  faire  une  ample  provision  de  pensées,  d'expres- 
sions, d'images;  soit  enfin  et  surtout  qu'il  lui  répète  de  se 
préparer,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  lui-même,  par  une  compo- 
sition fréquente  à  la  facilité  de  l'improvisation,  estimant 
que  bien  parler  et  bien  écrire  sont  une  seule  et  même 
chose.  Il  a  raison.  La  plume  est,  en  effet,  la  meilleure  ou- 
vrière de  la  parole,  et  le  plaidoyer  écrit  la  plus  sûre  inspi- 
ration du  plaidoyer  parlé.  Lors  même  que  la  plume  est, 
pour  ainsi  dire,  au  repos,  elle  agit  encore  sur  l'esprit  de 
l'orateur  et  le  mouvement  de  sa  pensée  ;  il  en  ressent  tou- 
jours la  secousse  première  et  en  suit  l'impulsion.  La  com- 
position, comme  un  vent  sûr  et  favorable,  continue  à  en- 
fler ses    voiles  :    «  Tel  un    vaisseau  lancé  sur  les  flots, 
si  les  rameurs  viennent  à  suspendre  l'effort  de  leurs  bras, 
s'avance  encore  et  continue  à  voguer,  quoique  la  rame  ne 
le  pousse  plus  ^  »  En  effet,  cette  forte  discipline  de  la  com- 

*  Ut  conciialo  navigio,  qiium  rcmiges  inhibuerunt,  rétine t  tamcn 
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posilion  ne  donnait  pas  seulement  aux  orateurs  anciens  des 
ressources  infinies  pour  les  soudainetés  fréquentes  et  iné- 
vitables du  barreau,  elle  imprimait  même  aux  élans  et  aux 
hasards  de  la  parole  une  forme  précise,  un  tour  net,  une 
expression  vive  et  juste,  en  un  mot,  un  cachet  particulier 
qui,  l'émotion  refroidie,  lui  laissait  encore  une  forme  et 
une  beauté  durables:  l'art,  en  mettant  son  sceau  à  l'impro- 
visation, la  consacrait.  Ce  moyen  de  se  préparer  à  parler 
sur-le-champ  en  s'exerçant  à  écrire,  conseil  qu'avant  Quin- 
tilien  avait  donné  Cicéron,  nous  semble  une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  la  supériorité  de  l'éloquence  ancienne 
sur  l'éloquence  moderne,  et  le  secret  surtout  de  cette  im- 
mortalité que  bien  peu  de  nos  orateurs  conserveront  :  ils 
ont  parlé  avec  éclat,  avec  force,  avec  génie  quelquefois; 
mais  ni  avant,  ni  après  ils  n'ont  assez  écrit;  aussi  de  leurs 
triomphes  que  restera-t-il?  le  souvenir  seul,  je  le  crains; 
qui,  aujourd'hui,  lit  même  Mirabeau? 

On  a  reproché  à  Quintilien  quoique  les  premiers  livres 
de  V institution  oratoire  fissent  espérer  un  autre  dessein, 
de  n'enseigner  en  réalité,  que  l'éloquence  judiciaire.  J'en 
conviens;  c'est  là  surtout  ce  qu'il  enseigne;  mais  à  Rome 
et  dans  ses  plus  beaux  jours,  l'éloquence  n'a-t-elle  pas  été 
plus  judiciaire  que  politique?  Si  une  opinion  plus  générale 
que  réfléchie  place  au  premier  rang  dans  les  œuvres  de 
l'orateur  romain  les  Catilinaires  et  les  Philippiques,  sont- 
cebien  là  véritablement  ses  chefs-d'œuvre?  non;  le  génie 
de  Rome  est  au  barreau  autant  et  plus  qu'au  forum  :  c'est 
par  là,  que  différent  de  Démosthènes,  Cicéron  lui  est  pour- 
tant égal.  Rousseau  s'est  trompé  quand  il  a  dit  que  Démo- 

ipsa  iiwvis  motum  et  cursum  suum,  intermisso  impetu  pulsuque  remo- 
rum.  [De  Oratore,  liv.  I,  c.  53.) 
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slhènes  était  un  orateur  et'Cicéron  un  avocat:  ce  sont 
deux  orateurs  tels  qu'il  les  fallait,  l'un  à  Athènes,  l'autre 
à  Rome.  Cette  critique  sur  le  principe  même  de  V In- 
stitution n'est  donc  pas  fondée;  tout  cependant  n'est  pas 
irréprochable  dans  Quintilien.  Si  on  peut  louer  en  lui  une 
raison  supérieure,  une  méthode  profonde,  il  n'échappe 
pas  toujours  à  la  scolastique  et  aux  subtilités  ;  il  se  pose  et 
.examine  gravement  des  questions  pour  le  moins  oiseuses:  la 
rhétorique  est-elle  utile  àla  société?  est-elleun  art?  une  vertu, 
comme  la  justice,  la  tempérance?  quelles  senties  différentes 
parties  du  discours?  en  quoi  les  tropes  diffèrent-ils  des  fi- 
gures? qu'est-ce  qu'une  période  carrée?  Ce  sont  là  les  côtés 
faibles  et  périssables  de  la  rhétorique  ;  elle  a  ses  préceptes 
durables:  comment  se  forme-t-on  à  l'éloquence;  comment 
ajoute-t-on  ou  supplée-t-on  aux  dons  naturels;  comment 
doit-on  parler  aux  hommes  rassemblés,  conseils  publics  ou 
tribunaux;  quand,  pour  convaincre  les  esprits,  faut-il  y  péné- 
trer de  vive  force,  ou  s'y  glisser  par  des  détours  ingénieux 
et,  pour  ainsi  dire,  par  surprise;  quand,  déployer  toutes  les 
voiles  de  l'éloquence  ou  doucement  les  ramener;  étaler  la 
pompe  des  paroles,  la  magnificence  des  pensées,  le  pathé- 
tique des  sentiments,  faire  briller  les  traits  et  comme  le 
glaive  de  la  parole  ;  porter  dans  les  âmes  le  désordre  et 
pour  ainsi  dira  l'incendie  des  passions;  or  sur  tous  ces 
points  Quintilien  est  admirable  *. 

*  Rollin  a,  dans  la  préface  de  l'édition  classique  de  Quintilien  qu'il 
donna  en  -1715,  fait  avec  beaucoup  de  justesse  la  distinction  de  la 
partie  fragile  et  de  la  partie  durable  de  VInstitution  oratoire.  On  nous 
permettra  de  rappeler  ses  paroles,  quoique  latines  :  «  Quot  sunt  partes 
vel  rlietoricaî,  vel  orationis;  quo  tropi  distent  à  figaris;  qute  sit  teres, 
et,  ut  aiunt,  quadrala  periodus,.  et  alia  ejusmodi  plurima  non  sane 
multuni  ad  summam  eloquentiae  conferunt.  At  nosse,  quo  quidque 
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Mais  ce  côté  le  plus  brillant  de  V Institution  oratoire  n'est 
pas  le  seul  qu'il  y  faille  chercher;  la  partie  purement 
technique,  abstraction  faite  des  subtilités  et  des  superfluités 
qu'y  mêlaient  les  anciens,  a  aussi  son  utilité.  Une  littérature, 
en  effet,  ou  pour  parler  plus  exactement,  la  vie  intellectuelle 
d'un  peuple,  ne  se  compose  pas  de  supériorités;  il  y  a, 
pour  la  vie  de  l'esprit  comme  pour  la  perfection  morale, 
une  moyenne  qu'il  faut  atteindre,  sous  peine  de  rester  au- 
dessous  du  niveau  ordinaire.  Tout  avocat  n'est  pas  tenu 
d'être  un  Démosthènes  ou  un  Cicéron;  mais  tout  avocat, 
disons  mieux,  tout  homme,  qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  doit 
savoir  trouver,  disposer,  exprimer  ses  idées  avec  ordre, 
avec  suite,  avec  clarté;  s'adresser  tour  à  tour  et  selon  les 
convenances  de  temps,  de  Heu,  aux  passions  ou  aux  intérêts 
de  ceux  qu'il  veut  éclairer,  enfin  persuader  ou  convaincre  ; 
en  d'autres  termes,  il  y  a  pour  toute  carrière  libérale  et 
pour  tout  esprit  une  initiation  indispensable  :  or,  cette 
initiation,  c'est  la  rhétorique  qui  la  donne;  et  à  ce  seul 
point  de  vue  il  y  a  profit  à  l'étudier.  Mais,  dit-on,  l'élo- 
quence est  un  don  naturel:  en  admettant  donc  que  l'art  ne 
soit  pasinutile  pour  la  médiocrité;  qu'il  puisse  former,diriger 
le  talent  et  jusqu'à  un  certain  pointy  suppléer,  onconviendra 
du  moins  qu'il  ne  peut  rien  pour  le  génie.  L'art,  je  le  sais, 
ne  crée  pas  le  génie  de  l'éloquence;  regardez  en  effet  :  au 

eorum  prcTstari  modo  possit;  quando  palam  et  aperte  aggrediendus  ju- 
dicis  animus;  quando  furtim  et  quasi  per  cuniculos  subeundus  ; 
ubi  ostentandaî  opes  eloquentiœ,  et  explicanda  omnis  verborum  acsen- 
tentiarum  magnificenlia;  ubi  adhibendus  simplex  et  verecundus,  qualis 
timidam  \eritatein  decet,  orationis  candor;  quem  stylum  postulet 
argumcntorum  pugnacitas;  quem  vis  aut  lenitas  affectuum  ;  salibus  ac 
jocis,  an  viribus  et  gravitate  utendum  :  dcniqiie  aspere,  an  leniter; 
abundanter,  an  presse  ;  magnifiée,  aut  subtiliter  djcendum  sit.  » 
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moment  même  où  Qnintilien  donnait  ses  leçons,  naissall, 
grandissait,  ignorée  de  lui, une  éloquence  nouvelle.  Elles'al- 
lumait  cette  éloquence  à  un  foyer  plus  pur,  mais  non  moins 
vif,  que  celui  où  s'était  animée  l'éloquence  politique  de  Rome, 
au  fo\er  de  la  foi  chrétienne,  que  nourrissait  dans  son  cœur, 
futur  martyr,  un  de  ces  jeunes  princes  mêmes  que  Domi- 
tien  avait  confiés  à  Quintilien  pour  les  élever.  Mais  si,  pour 
naître  et  triompher,  cette  éloquence  n'a  pas  eu  besoin  des 
préceptes  de  la  rhétorique,  il  n'en  faudra  pas  moins  que 
pour  devenir  modèle  à  son  tour,  elle  étudie,  elle  pratique 
les  régies  formulées  par  le  goût  et  consacrées  par  l'expé- 
rience. Toute  grande,  toute  puissante  qu'elle  soit  dans 
les  TertuUien,  les  Ambroise,  les  Augustin  ;  dans  les 
Origène,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Jérôme,  les  Basile, 
les  Chrysostome,  qui,  après  tout,  n'étaient  pas  étrangers 
à  la  rhétorique,  elle  devra,  pour  devenir  véritablement 
parfaite  et  immortelle,  recevoir,  au  siècle  de  Louis  XIV, 
du  goût  meilleur  qui  régnait  dans  la  littérature,  le  der- 
nier trait  de  beauté  achevée  et  comme  une  suprême 
sanction.  Alors  les  Augustin,  les  Jérôme,  les  Chrysos- 
tome s'appelleront  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Mas- 
sillon.  Ainsi  même  pour  le  génie,  les  règles  ne  sont  pas  inu- 
tiles; sans  doute  elles  ne  sont  pas  le  souffle  puissant  qui 
emporte  le  navire;  mais  elles  sont  le  phare  protecteur  qui 
éclaire  le  matelot  et  lui  signale  les  écueils. 

Donc,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  l'ou- 
vrage de  Quintilien  a  une  utilité  toujours  présente  ;  mais  il 
y  a  dans  Vbistitution  plus  et  autre  chose  qu'un  traité  ora- 
toire. Quintilien  n'est  pas  seulement  un  rhéteur  consommé, 
rompu  à  toutes  les  joutes  de  la  parole,  à  tous  les  artifices 
de  la  gymnastique  judiciaire,  c'est  encore  un  critique  judi- 
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ciciix  et  fin,  im  maître  en  fait  de  style  comme  de  bon 
goût.  Dans  son  ouvrage,  il  adonné,  à  l'exemple  de  Gicéron, 
une  grande  place  à  l'élocution.  Qu'est-ce  à  dire?  s'agit-il 
seulement  de  la  diction  de  l'orateur?  on  le  pourrait  croire; 
mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que,  pour  Quin- 
tilien,  l'élocution  c'est  le  style;  disons  mieux,  dans  sa  pen- 
sée, comme  dans  celle  de  Cicéron, c'est  l'éloquence  même; 
non  pas  l'éloquence  entendue  au  sens  étroit  du  barreau, 
mais  telle  que  dans  le  Phèdre  la  comprend  Platon,  c'est- 
à-dire  comme  l'expression  vive  de  toute  grande  pensée, 
de  toute  émotion  profonde  de  l'âme;  ainsi  encore  la  conçoit 
Buffon,  dans  son  admirable  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française,  quand,  traçant  les  régies  d'écrire,  il  dis- 
tingue tout  d'abord  la  puissance  oratoire  de  l'éloquence, 
qu'il  fait  consister  surtout  dans  le  choix  des  expressions  et 
qu'il  finit  pour  réduire  au  style,  en  d'autres  termes,  à  l'élo- 
cution. Quintilien  a  donc  quelquefois  confondu  les  deux 
sens;  mais  regardez-y  bien,  c'est  ce  second  sens  qui  pré- 
domine ;  pour  lui  la  corruption  de  l'éloquence  est  moins 
dans  le  fond  que  dans  la  forme.  Les  procédés,  les  for- 
mules, les  allures  de  l'éloquence  sont  restés  à  peu  prés 
les  mêmes;  qu'est-ce  qui  a  donc  été  altéré?  c'est  le  style 
ou  la  diction.  C'est  là,  en  effet,  ce  que  Quintilien  reproche 
à  Sénéque  d'avoir  corrompu;  autrement  sur  quoi  tom- 
berait son  blâme?  Sénéque  n'a  point  été  un  orateur,  et 
s'il  a  gâté  le  style,  il  n'a  pu  corrompre  l'éloquence  pro- 
prement dite.  Rollin  semble  bien  interpréter  ainsi  la 
pensée  de  Quintilien,  quand  décrivant,  d'après  lui,  les 
symptômes  de  la  décadence,  et,  à  l'exemple  de  son  maître, 
accusant  Sénéque  d'en  être  l'auteur,  il  ne  la  voit  cette  déca- 
dence que  dans  la  recherche  des  expressions,  le  trait,  les 
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fausses  beautés,  en  un  mot,  substituées  au  naturel,  à  la 
pureté,  aux  beautés  simples  et  fortes  du  siècle  d'Auguste  ^ 
Or,  ainsi  entendue,  l'éloquence  n'est  rien  moins  que  la  litté- 
rature même;  aussi  Quintilien  n'a-t-il  pas  seulement  fait 
un  traité  de  rhétorique,  il  a  fait  un  ouvrage  de  haute  cri- 
tique où  les  remarques  ingénieuses,  les  réflexions  délicates, 
les  expressions  pittoresques,  les  vives  images,  les  méta- 
phores brillantes  piquent  à  chaque  instant  Tattention  et 
charment  l'esprit  du  lecteur.  C'est  par  ce  côté  surtout 
que  Quintilien  a  mérité  de  vivre  :  là  est  sa  gloire  im- 
périssable. 

Critique  ingénieux  et  délicat,  rhéteur  consommé,  Quin- 
tilien est  de  plus  un  écrivain  singulièrement  vif  et  brillant. 
Disciple  de  Cicéron,  il  ne  se  refuse  cependant  pas  aux  nou- 
veautés qui  peuvent  rajeunir  le  style  ;  il  fait  à  son  temps, 
anx  mœurs  du  jour,  aux  inévitables  changements  du  goût, 
une  part  intelligente  et  large,  et  il  la  iait  de  bonne  grâce. 
S'il  pense  avec  Cicéron,  plus  d'une  fois  il  écrit  avec  Séné- 
que,  dont  il  a,  plus  qu'il  ne  le  croit,  la  Ihiesse  recherchée, 
le  trait,  le  relief;  seulement  il  sait  en  éviter  l'enflure  et 
l'exagération  ^  :  «  Son  goût,  a  dit  très-heureusement  M.  Ville* 
main,  résumant  avec  justesse  et  précision  son  double  mérite 
de  critique  et  d'écrivain,  son  goût  le  fait  juge  des  écrivains 
supérieurs;  son  style  le  fait  leur  rival.  »  Il  y  a  donc  dans  l'In- 
stitution oratoire  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  la  vie  d'un  ou- 

*  Quamlibet  varia  fuerit  illius  temporis  (Augusti)  oralonim  veli\t 
indoles,  in  omnibus  lamen  eamdem  sanitatem  eloquentise  agnosccs. 
Sordere  cœpit  purus  inaffectatcc  simplicitatis  nitor,  et  quidquid  na- 
tura  dictsssel.  Neglecla  rerum  cura,  ut  haberetur  ratio  \erborum. 
Flosculis  ac  sententiolis  respersa  temere  omnia. 

2  IMiilclpIiG  va  trop  loin  quand  il  dit  que  Quintilien  a  quelque  chose 
^'espagnol  dans  son  style  :  redolere  Jùspanil aient    ' 
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\rage  :  grâce  et  éclat  du  style,  finesse  et  solidité  des  pen- 
sées. Quintilien,  il  est  vrai,  n'a  pas  les  intuitions  profondes 
de  Sénèque,  qui  dans  la  littérature  voit  autre  chose  que 
l'éloquence  môme,  qui  y  voit  l'expression  la  plus  fidèle  et 
la  plus  vive  delà  société,  et  qui,  renonçant  à  Téloquence  de 
la  tribune,  désormais  impossible,  s'est  élevé  au  fond  de  la 
conscience  une  autre  et  plus  durable  tribune,  d'où  il  prê- 
che, non  plus  à  Rome  seulement,  mais  à  l'univers  entier. 
Il  n'a  pas  non  plus  les  hautes  vues  de  l'auteur  du  Dialogue 
des  orateurs^  qui  cherche  et  montre  dans  les  révolutions 
morales  et  politiques  les  vicissitudes  de  l'éloquence;  moins 
encore  a-t-il  devant  les  yeux  et  présent  à  l'imagination  ce 
type  éternel  du  beau  qui  parfois  illumine  Cicéron.  Non, 
Quintilien  n'a  pas  cette  portée  et  cette  élévation  ;  mais  s'il 
ne  remonte  pas,  môme  sur  les  ailes  déjà  abaissées  de  Cicé- 
ron, à  ces  sources  pures  et  abondantes  du  beau  et  du  bon  ; 
s'il  ne  les  pénétre  pas  dans  leur  essence,  Quintihen  en  reflète 
du  moins  le  sens  juste  et  pur.  PJiéteur  subtil  quelquefois, 
critique  toujours  judicieux,  souvent  profond,  où  trouvera- 
t-on  plus  fortement  développée  que  chez  lui  cette  vérité, 
que  la  corruption  du  goût  est  surtout  celle  de  la  morale,  et 
que  pour  être  un  durable  écrivain  il  faut  aussi  être  un 
homme  de  bien?  Vauvenarguesne  la  dit  qu'après  lui  :  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur.»  C'est,  au  milieu  des 
inévitables  transformations  de  toute  littérature,  le  principe 
qui  ne  doit  jamais  périr. 


J.  P.  CHARPENTIER. 


QUINTILIEN 


QUINTILIEN  A  TRYPIION 

Je  cède  à  vos  instances,  à  vos  reproches  de  cliaque  jour  :  ces 
livres  que  j"ai  écrits  pour  mon  ami  Marcellus  sur  llnsfùution  de 
Vorateiir,  je  les  publie  enfin.  A  dire  vrai,  je  ne  les  croyais  pas  à 
leur  point  de  maturité,  n'ayant,  au  milieu  de  tant  d'autres 
occupations,  mis,  vous  le  savez,  qu  un  peu  plus  de  deux  ans  à 
les  rédiger;  encore  ce  temps  fut-il  employé  moins  à  retoucher 
mon  travail,  qu'à  me  livrer  aux  reciierches  presque  infinies 
qu'il  exigeait,  et  à  lire  le  nombre  prodigieux  d'auteurs  qui  s'y 
rattaciient. 

Ensuite,  d'après  le  conseil  d'Horace,  qui,  dans  son  Art  poéti- 
que, recommande  aux  écrivains  de  garder  pendant  neuf  ans  leurs 
ouvrages,  avant  de  les  exposer  au  grand  jour,  je  voulais  laisser 
reposer  le  mien,  afin  que,  l'enthousiasme  d'auteur  un  peu  re- 
froidi, je  pusse  le  revoir  et  lexaminer  avec  l'impartialité  dun 
lecteur. 

M.  FABIUS  QUINTILIANUS  TRYPHONI  SALUTEM 

Efflagilasti  quotidiano  convicio,  ut  libros,  quos  ad  Marcellum  ineum  de  Insti- 
lulione  oraloria  i^fTipseram,  jaui  cmillere  inciperein.  Kain  ipso  eos  nondum 
salis  opinabar  inaluruisse  :  qu:bus  compoiiendis,  uli  scis,  paulo  plus  quanri 
bienniuin,  lot  alioqui  negoliis  dislriclus,  impendi  :  quod  tenipus  non  lain 
stylo,  quam  inquisilioni  instiluli  operis  prope  inimili,  el  Icyendis  auclonbu^, 
qui  âunt  innunicrabiles,  dalum  est. 

Usus  deinde  llorulii  tousilio,   qui  in   Arle  poelica  suadet,  ne  praecipitelur 

edilio, 

Nonumque  premalur  in  aiinuin, 

ùabam  iis  otiuin,  ut,  refrigeralo  invealionis  araoïe,  diligeutius  repetitos  laiti* 
quam  loclor  pcrpendcreni. 

I.  i 
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Toutefois,  si  cet  ouvrage  est  attendu  avec  rimpatience  que  vous 
dites,  livrons  la  voile  aux  vents,  et  faisons  des  vœux  pour  le  suc- 
cès du  voyage.  Je  compte,  au  surplus,  sur  votre  zèle  et  vos 
soins  pour  qu'il  se  présente  au  public  avec  toute  la  correction 
possible. 

Sed  si  tantopere  efflngilantur,  quam  lu  allirmas,  permillamus  vêla  venlis,  et 
oram  solvcntibus  bene  precemur.  Mullum  aulem  in  lua  quoque  fide  ac  dili- 
geiitia  po>ilum  est,  ut  in  nianus  liouiinum  quam  emendaliàaimi  veniaiit. 


LIVRE  PREMIER 

INTRODUCTION 

Après  vingt  années  consacrées  à  Tinstruclion  de  la  jeunesse, 
j'avais  obtenu  le  repos,  lorsque  je  fus  sollicité  par  mes  amis  de 
composer  quelque  traité  sur  Fart  oratoire.  Je  m'en  détendis  long- 
temps, leur  alléguant  que  les  écrivains  grecs  et  latins  les  plus  cé- 
lèbres nous  avaient  laissé  des  ouvrages  complets  sur  cette  ma- 
tière. Mais  cette  raison,  que  je  croyais  de  nature  à  faire  plus 
facilement  admettre  mon  excuse,  ne  fit  que  rendre  leurs  instan- 
ces plus  pressantes.  Us  m'opposaient,  à  leur  tour,  qu'au  milieu 
des  opinions  diverses,  quelquefois  même  contradictoires,  des 
premiers  auteurs ,  il  était  difficile  de  choisir;  si  donc  j'étais  dis- 
pensé de  rien  imaginer  de  nouveau,  au  moins  paraissait-on  fondé 
à  exiger  que  je  portasse  un  jugement  sur  le  travail  des  anciens. 

LIBER   PRIMUS 

PROŒMIUM 

Post  impetralam  studiis  nieis  quietera,  quoc  per  viginli  annos  erudienilii  ju- 
vcnibus  inipcndcram,  quum  a  ine  quidam  familiariler  pohtularcnt,  ut  aliquid 
de  ralione  dicendi  componerem,  diu  suin  cquidcin  reluclalus  :  quod  auctores 
uiriu^que  linguae  clarissimos  non  ignorabam  mulla,  quœ  ad  hoc  opus  perti- 
nerent,  diligenli^sime  scripta  posleris  reliquisse.  Sed  qua  ego  ex  causa  faci- 
liorem  mihi  veniani  meae  deprecalionis,  arbitrabar  fore,  hac  accondebantur 
illi  magis  :  quod  inter  divorças  opinioncs  priorum,  et  quasdam  eliam  intor  se 
conlrarias,  diflicilis  csset  clcclio;  ut  mihi,  si  non  inveniendi  nova,  al  certe 
judicandi  de  veteribus,  injungere  laboreiii  non  injuste  viderenlur.  Quamvis 
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Je  cédai,  moins  par  la  confiance  trexécuter  ce  qu'on  allendait  de 
moi  que  par  la  lionle  d'un  plus  long  refus;  et  peu  à  peu,  mon 
sujet  venant  à  s'étendre,  je  me  chargeai  volontairement  d'un  far- 
deau plus  lourd  que  celui  qu'on  m'avait  d'abord  imposé,  car  je 
voulais  donner  des  marques  d'une  entière  déférence  à  des  hom- 
mes qui  m'honoraient  de  leur  amitié,  et  en  même  temps  ne  pas 
suivre  des  sentiers  battus,  et  me  traîner  servilement  sur  les  traces 
d'autrui. 

En  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'art  oratoire  l'ont 
envisagé,  dès  le  début,  comme  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  donner  le 
dernier  poli  de  l'éloquence  à  des  esprits  déjà  consommés  dans  tous 
les  autres  genres  de  doctrines.  Dédaignaient-ils  comme  trop  peu 
importantes  les  éludes  préliminaires  qu'il  faut  faire?  croyaient- 
ils  qu'elles  n'étaient  pas  de  leur  ressort,  parce  qu'en  effet,  de  leur 
temps,  diverses  professions  se  paitageaient  l'enseignement  de  la 
rhétorique?  ou  plutôt  désespéraient-ils  de  pouvoir  briller  dans  des 
détails  qui ,  quoique  nécessaires,  ne  jettent  cependant  aucun 
éclat?  Ainsi  dans  un  monument,  c'est  ce  qui  est  élevé  qui  nous 
frappe;  les  fondements  restent  cachés. 

Pour  moi,  qui  ne  reconnais  d'étranger  à  l'art  oratoire  rien  de 
ce  qui  est  indispensable  pour  devenir  essentiellement  orateur,  et 
qui  suis  persuadé  qu'on  n'arrive  en  rien  à  la  perfection,  si  Ton  ne 
procède  par  les  commencements,  je  ne  rougirai  pas  de  descendre 
à  ces  petits  détails  qu'on  ne  peut  négliger,  sous  peine  de  ne  point 


autem  non  tam  me  viocerot  praîstandi,  quoil  exigebatur,  fiducia,  quam  ne- 
gandi  vcrecundia  :  lalius  se  lamen  aperiente  materia,  plus  quam  imponebalur 
onerio,  sponle  buscepi  ;  biniul  ut  pleniori  obsequio  demererer  amantibsimos 
mei;  simul  ne,  vulgaiem  viam  ingressus,  alionis  demum  vcbtigiis  insi^terem. 

JNam  ceteri  fera,  qui  artcm  orandi  lilteris  IradideruiU,  ila  sunt  exoisi, 
quasi  peifeclis  omni  alio  génère  doctrinai  summam  inde  eloquentise  manum 
imponerent  :  sive  conLemiientes  tamquani  parva,  quae  prius  discimus,  studia, 
sive  no.i  ad  suum  pertinere  ollicium  opinali,  quando  divisœ  professionum 
vices  essent;  seu,  quod  proximuin  vei'o,  nuUam  ingenii  sperantes  graliam 
circa  les,  etianisi  necessarias,  procul  tameii  ab  Oïlentalione  positas  :  ut  ope- 
lum  l'asligia  spectantur,  latent  fundamenta. 

Ego,  quum  nihil  esistimem  arti  oraloi'ia;  alienuni,  sine  (]U0  lieri  oratorem 
non  posS'j  fatendura  est,  nec  ad  uUius  rei  summam,  nisi  prsecedenlibus  ini- 
liis,  perveniri;  ad  minora  ilia,  bcJ,  quu)  si  ncgliga?,  non  sil  majoribus  locus, 
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arrivera  des  résultats  plus  importants,  et  je  prendrai  les  études  de 
l'orateur,  à  partir  de  la  plus  tendre  enfance,  cuinme  si  j'avais  à 
répondre  de  son  éducation, 

Cest  à  vous,  Marcellus  Victorius,  que  je  dédie  cet  ouvrage. 
Votre  amitié  pour  moi  et  votre  amour  éclairé  pour  les  lettres  suf- 
fisent assurément  pour  justifier  ce  gage  de  notre  tendresse  mu- 
tuelle; mais  j'ai  eu  aussi  en  vue  d'être  utile  à  votre  fils,  qui,  bien 
jeune  encore,  annonce  déjà  de  si  rares  dispositions.  J'ai  pensé  que 
mon  traité  vous  serait  de  quelque  secours  pour  son  instruction, 
car  prenant  pour  ainsi  dire  l'orateur  au  berceau,  je  parcours  suc- 
cessivement avec  lui  tous  les  arts  qui  doivent  le  former,  et  le 
conduis  ainsi  jusqu'au  but  le  plus  élevé  de  ses  travaux.  Enfin,  et 
pour  dernier  motif,  on  a  fait  paraître  sous  mon  nom  deux  traités 
de  rhétorique  que  je  n'ai  point  publiés,  et  que  je  ne  destinais  pas 
à  l'être.  L'un,  fruit  de  mes  leçons  pendant  deux  jours,  a  été  retenu 
de  mémoire  par  mes  élèves,  et  l'autre  fut  recueilli  par  eux  pen- 
dant plusieurs  jours,  il  est  vrai,  mais  autant  que  des  notes  abré- 
gées pouvaient  le  permettre;  et  ces  jeunes  gens,  aveuglés  par  trop 
de  zèle,  leur  ont  accordé  témérairement  les  honneurs  de  la  publi 
cation.  Aussi  trouvera-t-on  dans  ce  nouvel  ouvrage  quelques- 
unes  des  choses  qu'on  rencontre  dans  les  premiers  ;  mais  on  y 
remarquera  aussi  de  notables  changements,  de  nombreuses  ad- 
ditions, et  surtout  un  meilleur  ordre,  car  j'y  ai  mis  toute  l'atten- 
tion dont  je  suis  capable. 

demittcre  me  non  recusabo  :  nec  aliter,  quam  si  iniiii  tradaUir  cducandus  ora- 
tor,  studia  ejus  formare  ah  inlanlia  incipiam. 

Quod  opus,  Marcelle  Victor],  libi  dicamus,  quom,  quum  amicissimum  nohis, 
tuni  cximio  littcrariim  amore  flagranlem,  non  propter  liœc  modo  (quamquam 
sunt  magna)  dignissimum  hoc  mutua!  inler  nos  caritalis  pignoro  judicaba- 
mus,  sed  quod  erudiendo  nato  luo,  cujus  prima  aetas  nianifestiini  iler  ad  in- 
genii  lumen  ostcndit,  non  inutiles  fore  libri  videbanlnr,  quos  ah  ipsis  di- 
cendi  velul  incunabulir,  per  omnes  quaj  modo  aliquid  oratori  futuro  conférant, 
artes,  ad  summam  ejus  operis  pcrducere  deslinabamus;  alque  co  maj;is,  qtiod 
duo  jani  sub  nominc  meo  libri  ferobantur  artis  rheloricae,  neque  edili  a  me, 
nequc  in  lioc  comparali.  .Namquc  alterum,  sermone  per  biduum  liabito, 
pueri,  quibus  id  pr.eslabalur,  cxccperanl  :  alterum  ]iluril)Us  saiie  diebus, 
quantum  notando  consequi  potcrant,  interceptuni,  boni  juvenes-,  sed  niminm 
anianlcs  mci,  lemerario  editionis  honore  vulgavcrant.  Quare  in  bis  fiuoque 
librjs  erunt  eadem  aliqua,  muita  mutata,  plurima  adjncta,  omnia  vcro  coni- 
positoria,  el,  quam  nos  i)otrrimn>,  claborala. 
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L'orateur  parfait  que  je  prétends  former  ne  peut  le  devenir  s'il 
n'est,  avant  tout,  homme  de  bien.  Je  n'exige  donc  pas  seulement 
de  lui  le  talent  éminent  de  la  parole,  mais  encore  toutes  les  qua- 
lités de  lame.  Je  suis  loin  de  croire,  comme  quelques-uns  Tout 
pensé,  qu'il  faille  laisser  aux  philosophes  ce  qui  regarde  la  morale 
et  la  sagesse;  car,  à  mes  yeux,  l'homme  véritablement  utile  à  ses 
concitoyens,  propre  à  l'administration  des  affaires  publiques  et 
privées,  capable  de  régir  un  État  par  ses  conseils,  de  le  fonder  par 
des  lois,  et  de  le  réformer  par  des  règlements,  cet  homme  n'est 
autre  que  l'orateur.  Ainsi,  tout  en  confessant  que  je  me  servirai 
quelquefois  des  principes  contenus  dans  les  livres  des  philosophes, 
je  déclare  que  je  les  considère  à  bon  droit  comme  étant  de  mon 
domaine,  et  appartenant  en  propre  à  l'art  oratoire.  Eh  quoi!  lors- 
qu'on a  si  souvent  occasion  de  parler  sur  la  justice,  le  cou- 
rage, la  tempérance  et  autres  vertus  semblables,  lorsqu'il 
existe  à  peine  une  seule  cause  où  l'un  de  ces  points  ne  se  trouve 
incidemment  mêlé,  et  ne  réclame  toutes  les  ressources  de  l'in- 
vention et  de  l'élocution,  on  douterait  que  là  où  il  faut  développer 
une  grande  force  d'esprit  et  un  grand  fonds  d'éloquence,  là  aussi 
est  le  véritable  triomphe  de  l'orateur  !  Cicéron  l'a  démontré  victo- 
rieusement :  ces  choses  sont  tellement  unies  de  leur  nature  et  in- 
séparables dans  la  pratique,  qu'autrefois  les  sages  étaient  en  même 
temps  orateurs.  On  ne  s'avisa  que  plus  tard  de  partager  cette 

Oratorem  aulem  instituimus  illum  perfectum,  qui  esse  nisi  vir  bonus  non 
potest.  Ideoquc  non  dicendi  modo  eximiam  in  eo  facullatem,  sed  omnes  animi 
virtutes  exifrimus.  Neque  enim  hoc  concesserim,  rationem  rectœ  honeslaeque 
vitae  (ut  quidam  putaverunt)  ad  philosophos  relegandam,  quum  vir  ille  vere 
civilis,  et  publicarum  privatarumque  rerum  administralioni  accommodalus, 
qui  regere  con&iliis  urbes,  fundare  legibus,  emendare  judiciis  possit,  non 
alius  sit  profecto,  quam  orator.  Quare,  lametsi  me  fateor  usurum  quil)usdani, 
quae  philosophorum  libris  continentur,  lamen  ea  jure  verequc  conlenderim 
esse  operis  noslri,  propriequc  ad  artem  oraloriam  pertinere.  An  si  frequen- 
tissime  de  justitia,  forlitudine,  temperanlia,  celerisque  similibus  sit  disse- 
rendum,  et  adeo,  ut  vix,  ulla  possit  causa  rcpcriri,  in  quam  non,  aliqu.i  qui>slio 
ex  nis  incidat,  eaque  omuia  invenlione  alque  clocutione  sinl  explicandu,  du- 
))itabitur,  ubicumque  vis  ingcnii  et  copia  dicendi  postulatur,  ibi  partes  ora- 
toris  esse  praîcipuas?  Fueiunlque  hncc,  ut  Cicoro  aperlissimo  oolligit,  (|uemad- 
fnodum  juncta  nalura,  sic  officio  quoqua  copulala,  ut  iiilcm  .'-apicnles  alque 
fîloquentes  lial)crentur.  Scidil  deinde  se  sludiuni,  atone  inerlia  laclum  est,  ut 
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étude,  et  la  paresse  trouva  son  compte  à  en  composer  plu- 
sieurs arts.  En  effet,  du  moment  où  la  parole  devint  une  profes- 
sion lucrative,  et  où  on  commença  à  abuser  de  ses  dons,  ceux  qui 
passaient  pour  diserts  abandonnèrent  la  morale;  et  Téloquence, 
ainsi  délaissée,  devint  la  proie  des  esprits  les  plus  médiocres. 
Qu'en  advint" il?  Quelques  philosophes,  voyant  l'art  de  bien  dire 
tomber  dans  le  mépris,  retournèrent  à  la  morale,  se  réservant 
ainsi  la  partie,  sans  contredit  la  plus  importante,  de  deux  arts  né- 
cessairement indivisibles.  Mais  ils  s'arrogèrent  avec  fort  peu  de 
convenance  le  titre  de  seuls  amis  de  la  sagesse,  titre  que  n'ont  pas 
même  osé  s'attribuer  les  meilleurs  princes,  ni  tant  de  personna- 
ges illustres  qui  ont  figuré  avec  éclat  dans  les  plus  grandes  af- 
faires et  dans  l'administration  de  tout  l'empire.  Ceux-ci  ont  pré- 
féré de  belles  actions  à  de  fastueuses  promesses.  Toutefois,  je 
l'accorderai  :  beaucoup  de  ces  anciens  professeurs  de  la  sagesse 
ont  émis  d'utiles  préceptes  auxquels  ils  ont  conformé  leur  vie; 
mais  de  nos  jours,  sous  ce  nom  révéré  de  sages,  que  de  gens  ont 
caché  les  vices  les  plus  honteux  !  Ce  n'était  pas  par  le  travail  et  la 
vertu  qu'ils  cherchaient  à  acquérir  la  réputation  de  philosophe  ; 
mais  sous  un  visage  sombre  et  sévère,  un  extérieur  néghgé,  une 
certaine  singularité  dans  les  manières,  ils  cachaient  les  penchants 
les  plus  déréglés. 


artcs  esse  plures  vidcrcnlur,  Nam  ut  primum  lingua  esse  cœpit  in  quaestu, 
institutumquc  eloquentiu;  bonis  maie  uti,  curam  moruni,  qui  diserli  hai)e- 
l)antur,  roliquerunt.  Ea  vero  destilula,  infirmioribus  ingeniis  velut  praidae 
fuit.  Inde  quidam,  contemplo  bene  dicendi  labore,  ad  formandos  animos  sta- 
luendasque  vitaj  leges  regressi,  partcm  quidom  ,  potiorem,  si  dividi  pos- 
set,  retinuerunt;  nomen  tamen  sibi  insolentissimum  arrogaverunl,  ut  soli 
sapientia)  sludiosi  vocarentur  :  quod  neque  summi  imperatorcs,  neque  in 
consiliis  rcrum  maximarum  ac  tolius  adminislralione  reipuhlicns  praiciaris- 
sime  versali,  siiji  unquam  vindicarc  sunt  ausi.  Facere  enim  optima,  quam 
promillere,  maluerunl.  Ac  veterum  quidem  sapientiai  professorum  multos 
et  honesta  praiccpisse,  et  ut  prœceperunt,  etiam  vixissc,  facile  concesse- 
rim;  noslris  veto  lemporibus  sub  hoc  nomine  maxima  in  plerisque  vitia 
latuerunt.  Non  enim  virtute  ac  studiis,  ut  liabeienlur  piiilosophi,  labora- 
hant,  sed  vulluin,  et  trisliliam,  et  dissentienlem  a  céleris  habitum  pessimis 
nioribus  pioelendebant. 
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Aujourd'hui,  ce  qu'on  regarde  comme  Tapanage  exclusif  de  la 
pliilosopliie  est  devenu  le  domaine  de  tous.  Quel  esl.  Thomme,  même 
le  plus  pervers,  qui  ne  discoure  sur  la  morale  et  sur  l'équité  ila- 
lurelle?  quel  est  l'ignorant,  même  le  plus  grossier,  qui  ne  fasse 
quelquefois  des  questions  sur  les  causes  physiques?  Quant  à  la 
propriété  des  termes  et  à  leur  différence,  l'étude  en  est  commune 
à  tous  ceux  qui  donnent  quelque  soin  à  leur  langage.  Mais  à  qui 
appartient-il,  si  ce  n'est  à  l'orateur,  de  réunir  toutes  ces  connais- 
sances et  d'en  parler  le  mieux?  Certes,  s'il  en  eût  jamais  existé  de 
parfait,  ce  n'est  pas  dans  les  écoles  de  la  philosophie  qu'on  eût 
été  chercher  les  préceptes  de  la  morale.  Force  est  maintenant  de 
recourir  quelquefois  à  ces  écrivains  qui  se  sont  emparés  de  la 
plus  noble  partie  de  l'art  oratoire  qu'on  avait,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  abandonnée,  et  de  revendiquer  celte  partie  comme  notre 
propre  bien  ;  non  pour  nous  servir  de  leurs  prétendues  découver- 
tes, mais  pour  ûùre  voir  qu'ils  ont  envahi  un  domaine  qui  n'était 
pas  le  leur. 

Que  l'orateur  soit  donc  tel  qu'on  puisse  l'appeler  véritablement 
sage.  Je  n'entends  pas  seulement  irréprochable  dans  ses  mœurs, 
car  cela  môme,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  me  paraît  pas  suffisant, 
mais  versé  dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  genres  d'élo- 
quence. Jamais  un  tel  idéal  ne  se  réalisera  peut-être.  En  doit-on 
moins,  pour  cela,  tendre  à  la  perfection?N'est-cepasce  qu'ontfait  la 
plupart  des  anciens  qui,  tout  en  reconnaissant  qu'on  n'avait  pas 

llac  autem  qiire  velut  propria  phiiosopliiiE  asserunlur,  possim  t'aclamus 
oiTinos.  Quis  cnim  non  de  juslo,  aequo  ac  bono  (modo  non  et  vir  pessimus) 
loquitur-?  quis  non  eliam  rusticorum  aliqua  de  causis  naturalibus  quaerit? 
nam  verborum  propriulas  ac  diffeientia,  omnibus,  qui  sermonem  cuiœ  ba- 
bent,  debel  esse  communis.  Sed  ea  et  sciet  oplime  (  i  eloquetur  orator  ;  qui 
si  fuisset  aliquando  perfectus.  non  a  pbilosopborum  scholis  virtulis  pnccepla 
peterentur.  Nunc  nccesse  est  ad  eos  aliquando  auctores  recunere,  qui  deser- 
lam,  ut  dixi,  partem  oraloriaî  arlis,  meiiorem  prœserlim,  occupaverunt,  et 
veluli  nostrum  reposccre,  non  ut  nos  illorum  ulamur  invontis,  sed  ut  illos 
alienis  usos  esse  doccamus. 

Sit  ij;itui"  orator  vir  talis,  qualis  vcre  sapiens  appeUari  possit;  ncc  moribus 
modo  perfectus  (nam  id  mca  quidem  opinione,  quamquam  sint  qui  dissen- 
tiant,  salis  non  est),  sed  eliam  scienlia,  et  omni.  facullate  dicendi,  qualis 
adbuc  forla^-se  nemo  fuerit.  Sed  non  ideo  minus  nobis  ad  suinma  lendiiiduiTi 
est,  quod  fecorunt  plerique  velerum,  qui,  ctsi  noiidum  (luomqnam  sapicnlem 
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encore  trouvé  un  vrai  sage ,  nous  ont  cependant  laissé  des  pré- 
ceptes sur  la  saiïesse?  Non,  réloquence  parfaite  n'est  point  une 
chimère;  c'est  quelque  chose  de  très-réel,  et  rien  n'empêche  l'es- 
prit humain  d'y  atteindre.  Que,  s'il  n'y  atteint  pas,  au  moins  ceux 
qui,  par  de  grands  efforts,  aspireront  au  sommet,  iront-ils  plus 
haut  que  ceux  qui,  découragés  d'avance  par  l'idée  de  leur  impuis- 
sance, s'arrêteront  dès  les  premiers  pas. 

On  me  pardennera  donc  de  ne  pas  négliger  les  plus  petits  dé- 
tails, si  je  les  juge  nécessaires  à  l'objet  que  je  me  suis  proposé. 
Ainsi,  mon  premier  livre  contiendra  des  préceptes  qui  devancent 
l'office  du  rhéteur.  Dans  le  second,  je  traiterai  des  éléments  que 
doit  enseigner  ce  dernier,  et  de  la  substance  même  de  la  rhétori- 
que. Je  consacrerai  les  cinq  livres  suivants  à  l'invention,  dont  je 
ne  sépare  point  la  disposition.  Je  donnerai  les  quatre  autres  à  l'é- 
locution,  qui  comprend  la  mémoire  et  la  prononciation.  Enfin  un 
dernier  livre,  destiné  à  former  l'orateur  lui-même,  exphquera, 
autant  que  ma  faiblesse  me  le  permet,  quelles  doivent  être  ses 
mœurs,  comment  il  doit  entreprendre,  étudier  et  plaider  les  cau- 
ses, quel  genre  d'éloquence  il  y  doit  employer,  quel  doit  être  le 
terme  de  ses  travaux  oratoires,  et  à  quelles  études  il  doit  se  livrer 
dans  sa  retraite.  , 

A  tout  cela,  je  mêlerai,  suivant  l'occurrence,  quelques  modèles 
de  composition.  Ainsi,  je  ne  me  bornerai  point  à  donner  à  mes 

repertum  pulabant,  praccepla  tamen  sapientiae  tradiderunt,  Nam  est  certe  ali-, 
quid  consummala  cloquentia,  ncque  ad  eam  pcrvenire  nalura  humani  ingenii 
prohibet.  Quod  si  non  contingat,  altiiis  tamen  ibunt,  qui  ad  summa  nitenlur, 
quam  qui,  praesumpta  dosperatione  quo  velint  evadendi,   protinus  circa  ima 
substiterint. 

Quo  magis  impclranda  erit  venia,  si  ne  minora  quidem  ilia,  verum  operi, 
quod  instiluimus,  neccssaria,  praeleribo.  Nam  liber  primus  ea  quai  sunt  ante 
officium  rhetoris,  continebit.  Secundo,  prima  apud  rbetorem  olenienta,  et  qua^ 
de  ipsa  rbetoricœ  substanlia  quœrunlur,  tractabimus.  Quincjue  deinceps  inven- 
tioni  (nam  iiuic  tl  disposilio  subjungilur),  quatuor  elocutioni  (in  cujus  parlera 
memoria  ac  pronuntiatio  veniunt)  dabuntur.  Lnus  accedet,  in  quo  nobis  ora- 
\ov  ipse  informandus  est,  ut  qui  mores  cjus,  qu:c  in  suscipicndis,  discendis, 
agendis  causis  ratio,  quod  eloquçnli;c  genus,  quis  agendi  debeat  esse  finis, 
qua;  post  finem  sludia,  quantum  nobtra  valebit  inlirmilas,  disseramus. 

Ilis  omnibus  admiscebilur,  ut  quisque  locus  poslulabit,  diccndi  ratio,  quae 
non  eornm  modo  scicnlia,  qtiibus  solis  quidam  nomen  artis  dederunt,  sludio- 

1. 
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lecteurs  la  connaissance  de  ces  principes,  que  quelques-uns  déco- 
rent exclusivement  du  nom  d'art,  ni  à  leur  exposer  sèchement  la 
partie  didactique  de  la  rhétorique;  mais  je  pourrai  aussi  nourrir 
leur  esprit  et  accroître  en  eux  les  forces  de  Téloquence  ;  car  pré- 
sentés trop  nus,  les  préceptes  énervent  et  détruisent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  généreux  dans  le  style,  et,  pompant,  en  quelque  sorte, 
tout  le  suc  du  discours,  n'en  font  plus  qu  un  véritable  squelette. 
Que  ce  squelette  se  sente,  ainsi  que  les  fibres  qui  le  lient,  rien  de 
mieux;  mais  il  doit  être  recouvert  et  caché  par  les  chairs.  Je  ne 
me  suis  donc  point  attaché,  comme  la  plupart  des  rhéteurs,  à  la 
partie  minutieuse  de  Tart  ;  mais  tout  ce  qui  m'a  paru  utile  pour 
former  l'orateur,  je  l'ai  compris  dans  ces  douze  livres,  démontrant 
le  tout  brièvement;  car  s'il  eût  fallu  donner  à  chaque  sujet  le  dé- 
veloppement  dont  il  était  susceptible,  je  n'aurais  pas  trouvé  la  fin 
de  mon  ouvrage. 

Mais  avant  tout,  je  dois  en  avertir  :  tous  les  préceptes  de  l'art 
sont  impuissants,  si  la  nature  ne  les  seconde.  Mon  livre  n'est  pas 
plus  fait  pour  celui  qui  est  totalement  dépourvu  de  dispositions, 
qu'un  traité  sur  la  culture  des  champs  n'est  applicable  aux  terres 
stériles.  Il  y  a  des  auxiliaires  naturels  de  l'éloquence  :  l'organe, 
les  poumons,  la  santé,  le  courage  et  la  beauté  des  formes.  Si  ces 
divers  dons  vous  ont  été  départis  médiocrement,  l'art  peut  y  ajou- 
ter; mais  quelquefois  ces  accessoires  manquent  à  tel  point,  que 
les  qualités  de  l'esprit  et  les  fruits  de  l'étude  souffrent  de  leur  ab- 

sos  inslruat,  et  (ut  sic  dixerim^  jus  ipsum  rhelorices  inlerpretetur,  sed  alere 
facundiam  vires  augerc  cloriuentiai  possit;  nam  plerumque  nudae  illae  artes, 
nimia  subtilitalis  affectations  frangunt  alque  concidunt  quidquid  est  in  ora- 
tione  generosius,  et  omnem  succum  ingenii  bibunt,  et  os?a  detcgunt;  quaî, 
ut  esse,  et  a^tringi  nervis  suis,  dt;benl,  sic  corporc  operienda  sunt.  Ideoque 
nos  non  particulam  illam,  sicut  plerique,  sed  quidquid  utile  ad  instituendum 
oratoiem  pulabamus,  in  bos  duodecim  libres  contulimus,  breviter  omnia  de- 
nionstrundo.  Nam  si  quantum  de  quaque  re  dici  potest  perscquamur,  finiâ 
operis  non  reperietur. 

Ulud  tamen  imprimis  teslandum  est,  nibil  praîcepta  atque  artes  valere,  nisi 
adjuvante  natura.  Quapiopter  ci,  cui  deerit  ingenium,  non  magis  hœc  scripta 
sunt,  quam  de  agrorum  cultu  sterilibus  terris.  Sunt  et  alia  ingenita  quitdam 
adjumenta,  vox,  lalus  patiens  laboris,  valetudo,  constantia,  décor  :  quai  si 
modica  obtigerunt,  possunt  ratione  ampliari  :  sed  nonnunquam  ila  dcsunt,  ut 
bona  eliam  ingenii  •j'udiiijue    corrunipjiit  ;    ^.icut    et  b:rc   ipsa,   sine  doclore 
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sence;  comme  aussi,  ils  sont  en  pure  perte  sans  les  leçons  d'un 
maître  habile,  un  travail  constant  et  un  exercice  continuel  à 
écrire,  à  lire,  à  parler. 

« 

CHAPITRE  PREMIER 

Du  soin  qu'il  faut  apporter  à  la  première  éducation  de  l'orateur;  du  choix 
des  nourrices  et  des  précepteurs. 

Vous  est-il  né  un  fils? concevez  d'abord  de  lui  les. plus  hautes 
espérances,  vous  en  serez  ainsi  plus  attentif  aux  commencements 
de  son  éducation.  J'entends  dire  tous  les  jours  qu'il  y  a  fort  peu 
d'hommes  en  état  de  bien  comprendre  ce  qu'on  leur  enseigne,  et 
que  la  plupart,  faute  d'intelligence,  y  perdent  leur  temps  et  leurs 
peines.  Celte  plainte  n'est  pas  fondée;  on  en  rencontre,  au  con- 
traire, beaucoup  qui  ont  autant  de  facilité  à  imaginer  que  de 
promptitude  à  apprendre;  car  cela  est  dans  notre  nature;  et  de 
même  que  l'oiseau  est  né  pour  voler,  le  cheval  pour  courir,  et  la 
bête  féroce  pour  se  repaître  de  carnage,  de  même  l'homme  est  né 
pour  exercer  sans  cesse  sa  pensée  et  son  industrie  :  aussi  a-t-on 
attribué  à  notre  âme  une  origine  céleste.  Les  esprits  slupides,  et 
rebelles  à  toute  instruction,  sont  dans  Tordre  moral  ce  que  les 
monstres  sont  dans  l'ordre  physique;  le  nombre  en  est  infiniment 


perilo,  studio  pertinaci,  scribendi,  legendi,  dicendi  multa  et  continua  exerci- 
lalione,  per  se  niliil  prosunt, 

CAPUT  PRIMUM 

Quid  circa  piimnm  pueri  instilutionem  providendum  sit;  de  nutricibus  et  praeceptoribus 

Igitur  nato  lilio  pater  spem  de  illo  primum  quain  optimam  capiat  :  ita  dili- 
gentior  a  principiis  fiet.  Falsa  enim  est  querela,  paucissimis  hominibus  vim 
percipiendi,  quai  tradantur,  esse  concessam,  pleiosque  vero  laborem  ac  tem- 
pora  tarditalc  ingenii  perdcre.  Nam  contra,  plurcs  reperias  et  faciles  in  ex- 
cogitando,  et  ad  discendum  promptes.  Quippe  id  est  homini  naturale;  ac 
sicut  aves  ad  volatum,  equi  ad  cursum,  ad  saevitiam  ferae  gignuntur;  ita  nobis 
propria  est  mentis  agitatio  atque  soUertia  :  unde  origo  animi  cœlestis  credi- 
tur.  ilehetcs  vero  et  indociles  non  magis  sccundum  naturam  homines  edun- 
tur,  quam  prodigiosa  corpora,  et  monstris  insignia;   scd  hi  pauci  admodum, 
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pclit.  Et  la  preuve,  c'est  qu'on  voit  chez  plusieurs  enfants  briller 
des  lueurs  d'espérance  qui  s'évanouissent  avec  l'âge;  d  où  il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui  leur  a  manqué,  naais  une 
bonne  culture.  Cependant,  dira-t-on,  il  est  des  esprits  supérieurs 
à  d'autres  :  d'accord;  mais  c'est  du  plus  au  moins,  et  à  coup  sûr, 
on  gagne  toujours  quelque  chose  par  l'étude.  Quiconque  est  pé- 
nétré de  cette  vérité,  ne  saurait,  dès  qu'il  devient  père,  cultiver 
avec  trop  de  soin  l'espérance  de  former  un  orateur. 

Avant  tout,  faites  choix  de  nourrices  qui  n'aient  point  un  lan- 
gage vicieux  :  Chrysippe  désirait  qu'elles  fussent  doctes,  si  cela  se 
pouvait,  mais  au  moins  voulait-il  qu'elles  fussent  les  plus  ver- 
tueuses possible;  car  le  soin  des  mœurs  est  ce  qui  doit  principa- 
lement vous  occuper.  Tenez  pourtant  aussi  à  ce  qu'elles  parlent 
bien  :  ce  sont  elles  que  l'enfant  doit  entendre  d'abord,  c'est  sur 
leurs  paroles  qu'il  s'efforcera  d'en  former  lui-même;  or,  les  im- 
pressions que  nous  recevons  à  cet  âge  sont  très-profondes.  Ainsi 
des  vases  neufs  conservent  longtemps  le  goût  de  la  première  li- 
queur qu'on  y  a  versée;  et  la  laine,  quand  elle  a  été  teinte  une 
fois,  ne  recouvre  plus  sa  blancheur  primitive.  Mais  ce  sont  surtout 
les  mauvaises  impressions  qui  laissent  les  traces  les  plus  dura- 
bles. Le  bien  se  change  facilement  en  mal  r  quand  voyons-nous  le 
mal  se  changer  en  bien?  Que  l'enfant  ne  s'accoutume  donc  pas, 
quelque  jeune  qu'il  soit,  à  un  langage  qu'il  lui  faudra  désap- 
prendre par  la  suite. 

Fuerit  argumentum,  quod  in  pueris  elucet  spes  plurimorum,  quœ  dum  emo- 
ritur  œtate,  manifestum  est,  non  naluram  defocisse,  sed  curam.  Piae.stat  tamen 
ingenio  alius  alium.  Concedo  :  sed  ut  plus  efficiat,  aut  minus  :  nemo  tamen 
reperitur,  qui  sit  studio  niliil  consecutus.  Hoc  qui  perviderit,  protinus  ut 
erit  parens  faclus,  acrem  quam  maxime  curam  spei  futuri  oratoris  impendat. 
Ante  omnia,  ne  sit  vitiosus  sermo  nutriciljus,  quas,  si  fieri  posset,  sapientes 
Chrysippus  optavit,  certe,  quantum  res  pateretur,  optimas  eligi  voluit;  et 
morum  quidem  in  his  liaud  dubie  piior  ratio  est;  recle  tamen  etiam  loquan- 
lur.  Ha»  primum  audiet  puer,  harum  verba  eflingere  imilando  conabilur;  cl 
natura  tcnacissimi  sumus  eorum,  quaî  rudibus  annis  pcrccpimus,  ut  :^apor, 
quo  nova  imbuas,  durât;  née  lanarum  colores,  quibus  simples  ille  candor 
mutatus  est,  elui  possunt;  et  haec  ipsa  magis  perlinaciler  hœrent,  quae  dété- 
riora sunt;  nam  bona  facile  mulantur  in  pejus  :  nunc  quando  in  bonum  vcr- 
teris  vilia?  Mon  assuescat  ergo,  ne  dum  infans  quidem  est,  srrmoni,  qui  de- 
discendus  sit. 
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JPe  voudrais  aussi  beaucoup  d'instruction  chez  les  parents,  et  je 
ne  parle  yas  seulement  des  pères.  On  sait  combien  Féloquence  de 
Cornélie  influa  sur  celle  des  Gracques  :  elle  en  a  laissé  un  monu- 
ment dans  des  lettres  qui  sont  parvenues  à  la  postérité.  La  fille  de 
Lélius  reproduisait,  dit-on,  dans  la  conversation  toute  Télégance 
de  son  père,  et  nous  lisons  encore  une  harangue  de  la  fille  de 
Q.  llortensius,  auprès  des  triumvirs,  qui  Tait  honneur  à  son  sexe, 
et  n'en  ferait  pas  moins  au  nôtre. 

Quant  aux  pères  qui  ont  été  privés  du  bienfait  de  Linslruction, 
loin  de  donner  pour  cela  moins  de  soins  à  celle  de  leurs  enfants, 
c'est  un  motif  d'y  veiller  de  plus  près. 

Ce  que  j'ai  dit  des  nourrices,  je  le  dis  également  des  entants  au 
milieu  desquels  doit  être  élevé  celui  qu'on  destine  à  être  orateur. 
A  l'égard  des  précepteurs,  ce  que  je  recommanderai  par-dessus 
tout,  c'est  qu'ils  soient  véritablement  instruits,  ou  qu'ils  sachent 
du  moins  qu'ils  ne  le  sont  pas.  Je  ne  connais  rien  de  pire  que  ces 
gens  qui,  pour  avoir  été  au  delà  des  premiers  éléments  de  la  lit- 
térature, s'iniaginent  être  savants  :  dans  cette  fausse  opinion 
d'eux-mêmes,  ils  se  cabrent  contre  l'avis  des  maîtres  plus  éclai- 
rés; et,  abusant  d'un  certain  pouvoir  qui  les  enorgueillit,  ils  sont 
impérieux,  cruels  même,  et  inculquent  à  leurs  élèves  leur  sot  en- 
têtement. Trop  heureux  quand  ils  ne  nuisent  pas  à  leurs  mœurs! 
Au  rapport   de   Diogène  le   Babylonien,   Léonidés,  gouverneur 

In  parontibus  vero  quam  plurinium  esse  eruditionis  optaverim  :  verum  nec 
de  patril)us  tanlum  loqiior;  nam  Gracchorum  eloquentiaî  multuni  contulisse 
accepimus  Corneliam  inalrem  cujus  doclissimu^  >ermo  in  posleros  quoque  est 
epistolis  U'aditus,  el  Lailii  iilia  reddidisi.e  in  loquendo  paternam  elegantiam 
dicilur,  et  Quinli  Uorlensii  filiai  oralio,  apud  tnumviros  habita,  legilur  non 
tanlum  in  sexus  honorem. 

Nec  tamen  ii,  quibiis  disccro  ipsis  non  conli^il,  minorem  curani  docendi 
libères  babcant,  i^ed  sinl  proplcr  hoc  ipsuin  ad  cèlera  magis  diligentes. 

De  pueris,  inler  quos  educabilur  ille  buic  spci  destinatus,  idem  quod  de 
nulricibus  diclum  sil,  de  pyodagogis  hoc  ainpliiis,  iil  aut  sinl  eruditi  plane, 
quam  primam  esse  curam  velim;  aut,  se  non  cssc  cruditos  sciant;  nihil  enim 
pejus  est  iis,  qui,  paulum  aliquid  ultra  primas  litteras  progressi  falsam  sibi 
scientia;  pcrsua>ionem  induerunt;  nam  cl  cederc  prsEcipiendi  perilis  indignan- 
tur,  el  velul  jure  quodam  polo^lalis,  qua  lere  iioc  bominum  genus  inlume- 
scit,  imperiosi  alque  inleriin  sauvioiiles,  slulliliam  siiam  pcM-docent.  Kec  minus 
cnor   corum  nocet  moribu-  :  siciuideiii  l.toi'.iiles,  Alexandn  px'dagogu-,  ul  a 
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d'Alexandre,  avait  fait  contracter  à  ce  prince  certains  vices  dont 
il  ne  put  jamais  se  défaire  dans  un  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'il 
était  déjà  un  très-grand  roi. 

Je  parais  peut-être  trop  exiger;  mais  prenez  garde  :  il  s'agit 
de  former  un  orateur,  et  l'entreprise  est  des  plus  pénibles; 
car,  même  en  supposant  que  rien  n'aura  manqué  à  son  éducation, 
combien  de  choses,  et  des  plus  difficiles,  lui  seront  encore  néces- 
saires :  une  étude  continuelle,  les  maîtres  les  plus  habiles,  les 
connaissances  les  plus  variées.  Je  dois  donc  recommander,  en 
tout,  la  perfection.  Si  l'on  s'en  effraye,  ce  sera  la  faute  des  maîtres, 
et  non  de  ma  méthode. 

Ne  peut-on  trouver  des  nourrices,  des  compagnons  d'âge,  et  des 
précepteurs  tels  que  je  le  veux;  qu'on  ait  au  moins  un  surveillant 
habile  pour  reprendre  à  l'instant  ce  qu'on  aurait  dit  d'incorrect 
en  présence  de  l'enfant,  afin  qu'il  ne  se  grave  rien  de  vicieux  dans 
son  esprit.  Qu'on  s'en  tienne  au  reste  pour  averti  :  ce  que  j'ai  pres- 
crit plus  haut,  c'est  le  bien  ;  ceci  n'est  que  le  remède. 

Je  suis  d'avis  que  l'enfant  commence  par  apprendre  le  grec, 
d'abord  parce  que  le  latin  étant  plus  usité,  nous  l'apprenons,  pour 
ainsi  dire,  malgré  nous;  ensuite,  parce  qu'il  faut  puiser  les  pre- 
miers éléments  des  sciences  chez  les  Grecs,  qui  ont  été  nos  maî- 
tres. Toutefois,  je  ne  veux  pas  qu'on  se  livre  trop  exclusivement  à 
cette  étude,  ni  qu'on  soit  longtemps  à  ne  parler  que  grec,  et  à  ne 
lire  que  du  grec,  comme  on  le  fait  généralement  aujourd'hui;  car 

Babylonio  Diogene  traditur,  quibusdam  eum  vitiis  imbuit,  qua;  robustum 
quoque  et  jam  maximum  regem,  ab  illa  inslitutione  puerili  sunt  prosecuta. 

Si  qui  multa  videor  exigere,  cogitet  oratorem  inslitui,  rem  arduam,  etiam 
quum  ei  formando  nihil  defuerit  ;  praeterea  plura  ac  difOciliora  superesse; 
nam  et  studio  perpetuo,  et  prœstantissimis  prœceptoribus,  et  pluribus  disci- 
plinis  opus  est.  Quapropter  prœcipienda  sunt  oplima;  quœ  si  quis  gravabitur, 
non  rationi  defuerit,  sed  homini. 

Si  tamen  non  continget,  quales  maxime  velim  nutrices  pueros  haberc;  pœ- 
dagogus  at  unus  certe  sit  assiduus,  diccndi  non  imperitus,  qui,  si  qua  erunt 
ab  bis  pracsente  alumno  dicta  viliose,  corrigat  protinus,  nec  insidere  illi  si- 
nat;  dum  tamen  inlelligatur,  id  quod  prius  dixi,  bonum  esse;  hoc,  re- 
medium. 

A  grœco  sermone  puerum  incipere  malo  :  quia  latinum,  qui  pluribus  in  usu 
est,  vel  nobis  nolentibus  perhibet;  simul  quia  disciplinis  quoque  gr.-ecis  prius 
instituendus  est,  unde  et  nostrae  fluxerunt.  Non  tamen  hoc  adeo  superstitiose 
velim  fieri,  ijt  diu  tantum  loquatur  grœce,  aut  discat,  sicut  plerisque  moris 
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il  en  résulte  plus  d'un  inconvénient  :  on  contracte  dans  la  pro- 
nonciation quelque  chose  d'étranger,  et  Ton  transporte  dans  un 
idiome  différent  des  tours  grecs  avec  lesquels  on  s'est  trop  fiimi» 
liarisé  et  dont  on  ne  peut  plus  se  défaire.  La  langue  latine  doit 
donc  suivre  de  près  la  langue  grecque,  et  ces  deux  langues  doi- 
vent bientôt  marcher  de  front.  Ainsi,  on  pourra  y  donner  un  soin 
égal,  et  Tune  ne  nuira  pas  à  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'on  ne  devait  pas  occuper  de  l'étude 
des  lettres  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  parce  qu'à  cet  âge  on 
n'a  pas  encore  le  degré  d'intelligence  et  d'application  convenable. 
C'était  l'avis  d'Hésiode,  s'il  en  faut  croire  des  écrivains  antérieurs 
au  grammairien  Aristophane,  et  cela  se  trouve  en  effet  dans  son 
livre  intitulé  Préceptes;  mais  Aristophane  nie  que  cet  ouvrage  soit 
de  ce  poëte.  D'autres,  et  notamment  Ératosthène,  ont  fait  la  même 
recommandation.  Mais  combien  plus  sages  sont  ceux  qui,  avec 
Chrysippe,  pensent  qu'il  n'est  aucune  époque  de  la  vie  qui  ne  ré- 
clame des  soins!  Ce  philosophe,  tout  en  accordant  trois  ans  aux 
nourrices,  veut  qu'elles  s'attachent,  pendant  ce  temps,  à  faire 
germer  les  meilleurs  principes  dans  le  cœur  des  enfants.  Pour- 
quoi donc  ne  mettrait-on  pas  à  profit  pour  les  lettres  un  âge  qui 
appartient  déjà  à  la  morale?  Je  lésais,  pendant  tout  le  temps  dont 
je  parle,  on  obtiendra  àpeine  ce  qu'une  seule  année  donnera  dans 
la  suite.  Néanmoins  j'estime  que  ceux  qui  ont  pensé  comme  Chry- 

cst;  hinc  cnim  accidunt  et  oris  plurima  vitia  in  peregrinum  sonum  corrupli, 
et  sermonis,  cui  quuni  graecac  figura;  assidua  consuetudine  haeserunt,  in  diversa 
quoquo  loquendi  rations  pertinacissime  durant.  Non  longe  itaque  lalina  sub- 
sequi  debenl,  et  cito  pariter  ire;  ita  liet,  ut,  quum  œquali  cura  linguam 
utramque  tueri  cœperimus,  neutra  alteri  officiai. 

Quidam  liiieris  instituendos,  qui  minores  sepiem  annis  essent,  non  puta- 
verunt,  quod  illa  primum  xlas  et  intellcctum  disciplinarum  capere  et  laborem 
pâli  possct.  In  qua  senlentia  Ilesiodum  esse  plurimi  tradunt,  qui  ante  gram- 
malicum  Aristophancm  fuerunl;  nam  is,  primus  û-oôïî/.a?  in  quo  libro  scri- 
plum  hoc  invenilur,  ncgavit  esse  hujus  poela«.  Sed  alii  quoque  auctore»,  inter 
quos  Eraloslhenes,  idem  prœccperunl.  Melius  aulem,  qui  nullum  tcmpus 
vacure  cura  volunt,  ul  Chrysippus  :  nam  is,  quamvis  nulricibus  trionnium 
dederit,  lamen  ab  iliis  quoque  jam  informandam  quam  opliniis  inslitutis 
menlem  int'autium  judical.  Cur  aulem  non  pertineat  ad  iitleras  aetas,quaB  ad 
niorcs  jam  pcrtinet?  Neque  ignoro,  toto  illo,  de  quo  loquor,  lempore  vix  lan- 
lum  eflici,  quantum  conferre  unus  poslea  possit  annus  :  sed  lamen  mihi,  qui 
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sippe  ont  encore  épargné  plus  de  peine  aux  maîtres  qu'aux  élèves. 
Que  feraient  de  mieux  d'ailleurs  les  enfants,  du  moment  qu'ils 
pourront  parler?  car  encore  faut-il  qu'ils  fassent  quelque  chose; 
or,  pourquoi  dédaignerait-on,  si  mince  qu'il  soit,  le  gain  qu'on 
peut  faire  jusqu'à  sept  ans!  On  ne  saurait  le  nier  :  quelque  peu 
que  rapporte  ce  premier  âge,  l'enfant  apprendra  toujours  d'autant 
plus  qu'il  aurait  moins  appris;  et  ce  léger  bénéfice,  accumulé 
chaque  année,  formera  à  la  longue  un  capital  qui,  prélevé  sur 
l'enfance,  deviendra  un  fonds  précieux  pour  l'adolescence.  Appli- 
quons la  même  règle  aux  années  suivantes  :  ce  que  tout  le  monde 
doit  savoir,  il  ne  faut  pas  l'apprendre  tard.  Mettons  donc  à  profit, 
et  tout  de  suite,  ce  premier  âge,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
les  éléments  des  lettres  ne'demandent  que  de  la  mémoire;  les  en- 
fants en  ont  déjà,  et  même,  chez  eux,  elle  est  très-tenace. 

Toutefois,  je  connais  trop  la  portée  des  âges  pour  vouloir  qu'on 
exerce  une  rigueur  prématurée  envers  un  enfant,  ni  qu'on  exige 
de  lui  un  travail  suivi.  Prenons  garde  surtout  qu'incapable  encore 
de  se  plaire  à  l'étude,  il  ne  prenne  de  l'aversion  pour  elle,  et 
qu'une  fois  contracté,  ce  dégoût  ne  se  prolonge  au  delà  des  premières 
années.  Que  ce  soit  pour  lui  un  jeu;  faisons-lui  des  questions, 
donnons-lui  des  louanges,  et  qu'il  s'applaudisse  quelquefois  de  son 
petit  savoir.  Monfre-t-il  de  la  mauvaise  volonté?  présentons-lui  un 
rival  qui  pique  son  émulation;  qu"il  lutte  avec  lui,  et  que  le  plus 

id  seiiserunt,  viJenliir  non  tam  discentibus  in  liac  parte,  quara  docentibus, 
pepercis^e.  Quid  melius  alioqui  facient,  ex  quo  lo(iui  potcrunt?  Faciant  enim 
aliquid  necesse  est.  Aut  cur  hoc,  quantulumcunque  cstusquc  ad  seplem  annos 
lucrum  fastidiamus?  Na:n  cette  quamlibet  parvum  sil,  quod  conlulerit  aetas 
prjor,  majora  lamcn  aliqua  discel  puer  eo  ipso  anno,  quo  minora  didicisset. 
Hoc  per  singulos  annos  prorogatum,  in  summam  proficit,  et  quantum  in  in- 
fantia  praesumplum  est  temporis,  adolescentiœ  acquiritur.  idem  etiam  de  se- 
quentibus  annis  prœceplum  sit  ;  ne,  quod  cuique  discenduni  est,  sero  discere 
incipiat.  Non  ergo  perdamus  primum  statim  lempus,  alquo  eo  minus,  quod 
initia  litterarum  sola  mcmoria  constant,  quœ  non  modo  jam  est  in  parvis, 
sed  tum  etiam  tenacissima  est. 

Nec  sum  adeo  œtatum  imprudens,  ut  instandum  leneris  prolinus  acerbe 
putem,  exigendamque  plcnani  operam  ;  nam  id  inprimis  cavcre  oportebit,  ne 
studia,  qui  amare  nondum  potest,  oderit,  et  amaritudinern  semel  perceptam 
etiam  ultra  rudes  annos  relormidet.  Lusus  hic  sit  ;  et  rogetur,  et  laudetur, 
et  nunquam  non  scisse  se  gaudeat,  aliquando  ipso  nolcnte  doccatur  alius,  cui 
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souvent  il  se  croie  vainqueur.  Enfin,  stimulons-le  par  de  petites  ré- 
compenses proportionnées  à  son  âge. 

Voilà,  sans  doute,  de  bien  minces  préceptes,  après  avoir  annoncé 
le  dessein  de  former  un  orateur  !  mais  les  études  ont  aussi  leur 
enfance;  et  de, même  que  Téducalion  des  corps  les  plus  robustes 
a  commencé  par  le  lait  et  par  le  berceau,  ainsi  celui  qui  est  des- 
tiné à  devenir  le  plus  éloquent  des  hommes  ne  fait  d'abord  en- 
tendre que  des  vagissements,  bégaye  ses  premiers  mots  et  hésite 
sur  la  forme  des  lettres.  D'ailleurs,  jiarce  qu'une  chose  ne  suffît 
pas,  en  est-elle  pour  cela  moins  nécessaire  à  apprendre?  Ton  ne 
blâme  pas  un  père  de  ne  rien  négliger  pour  l'éducation  de  son  fils, 
peut-on  désapprouver  un  auteur  de  professer  publiquement  ce  que 
chacun  serait  fondé  à  pratiquer  dans  son  intérieur?  Ajoutez  que 
plus  les  organes  sont  délicats,  plus  ils  sont  propres  aux  petites 
choses.  Il  est  certains  mouvements  auxquels  le  corps  ne  peut  s'as- 
souplir que  lorsque  les  membres  sont  encore  tendres  et  flexibles; 
ainsi  il  est  certaines  combinaisons  auxquelles  l'esprit  ne  peut  plus 
se  plier,  par  cela  même  qu'il  a  acquis  trop  de  force.  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  aurait-il  voulu  qu'Alexandre  son  fils  apprit  à  lire 
du  plus  grand  philosophe  de  son  temps,  d'Aristote,  et  celui-ci  se 
fût-il  chargé  d'une  pareille  lâche,  si  l'un  et  l'autre  n'eussent  re- 
connu combien  il  importait  que  les  premières  études  fussent  con- 
fiées aux  mains  les  plus  habiles  ?  Figurons-nous  donc  que  c'est  un 


invideat  ;  contendat  intérim,  et  srppius  vincore  se  putet;  praemiis  otiam,  quoe 
capit  illa  a>las,  evoccliir. 

Parva  docemus,  inslituendum  oratorem  professi  ;  sed  est  sua  etiam  sludiis 
infanlia,  et  ut  corporum  mox  etiam  forlissimorum  educatio  a  lacté  cnnisque 
initium  ducit;  ita  fulurus  eloquenlissimus  cdidit  aliqiiando  vagitiim,  et  loqui 
primum  incerla  voce  tentavit,  et  liacsil  circa  formas  lillerarum;  ncc  si  quid 
(liscere  satis  non  est,  ideo  nec  necesse  est,  quod  si  nomo  repreliendit  patrem. 
qui  haec  non  iicgligenda  in  suo  filio  putet,  cur  improbetur,  si  quis  ea,  quaj 
demi  suai  recle  faceret,  in  publicum  promit?  Atque  eo  magis,  quod  minora 
etiam  lacilius  minores  pcrcipiunt;  et,  ut  corpora  ad  quosdam  membrorum 
flexus  Ibrniari,  nibi  lenora,  non  possunt,  sic  animo>  quoquo  ad  ploraque  du- 
riores  robur  ipsum  facit.  An  Pbilippus  Macedonum  rex  Alcxandro  filio  suo 
prima  lillerarum  elementa  tradi  ab  Aristolele,  summo  ejus  a;latis  pbilosopho, 
voluisscl;  aul  iile  suscepisset  hoc  officium,  si  non  sludiorum  initia,  et  a  pcr- 
fecti-simo  quoque  optime  traclari,  et   perlinere  ad  summam  credidissef?  Fin^ 
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Alexandre  qu'on  rennet  entre  nos  mains,  que  Ton  confie  à  notre 
sollicitude;  rougirons-nous  pour  un  enfant  si  digne  de  soins  (et 
quel  enfant  n'en  est  digne  pour  son  père?)  de  chercher  à  lui  abré- 
ger les  voies  du  premier  enseignement? 

Je  n'approuve  pas  ce  que  je  vois  faire  généralement,  d'appren- 
dre aux  enfants  les  noms  des  lettres  et  leurs  places  respectives, 
avant  qu'ils  en  connaissent  les  figures.  Cette  méthode  les  re- 
larde, en  ce  que,  leur  attention  ne  se  portant  point  sur  la  forme, 
ils  s'en  fient  seulement  à  ce  que  leur  mémoire  a  retenu.  Aussi  les 
maîtres,  quand  ils  jugent  que  les  lettres  sont  assez  fixées  dans 
l'esprit  des  enfants  par  Tordre  régulier  dans  lequel  on  a  coutume 
de  les  écrire,  se  mettent-ils  à  rétrograder,  et  bouleversent-ils  tout 
l'alphabet,  pour  s'assurer  qu'enfin  leurs  élèves  reconnaissent  ces 
lettres  à  leurs  caractères,  et  indépendamment  de  la  place  qu'elles 
occupent.  11  sera  donc  mieux  de  les  leur  faire  distinguer  comme 
on  distingue  les  hommes,  par  leur  extérieur  et  par  leurs  noms. 
Mais  ce  qui  est  un  inconvénient  pour  les  lettres  n'en  sera  pas  un 
pour  les  syllabes. 

Je  ne  blâme  pas  au  surplus  l'usage  d'exciter  le  zèle  des  enfants, 
en  leur  donnant  pour  jouets  des  lettres  figurées  en  ivoire,  ou 
toute  autre  bagatelle  qui  les  amuse  et  qu'ils  aient  du  plaisir  à 
manier,  à  voir,  à  nommer. 


gamus  igitur  Alcxandrutn  dan  nobis  imposilum  gi-emio,  dignum  tanta  cura 
infantcm,  quamquam  suus  cuique  dignus  est,  pudonlne  me  in  ipsis  stalim 
elementis  etiam  hrevia  docendi  monstrare  compendia? 

^eque  enim  mihi  illud  saltem  placet,  quod  fieri  in  plurimis  video,  ut  liUe- 
rarum  nomina  et  contextum,  prius  quam  formas,  parvuli  discant.  Obstat  l)oc 
agnilioni  earum,  non  intendentibus  mox  animum  ad  ipsos  ductus,  dum  ante- 
cedentem  memoriam  sequunlur.  Quœ  causa  est  pru?cipientibus,  ut  eliam, 
quum  salis  affixisse  eos  pueiis  recto  illo,  quo  primum  scribi  soient,  conlextii 
videntur,  retroagant  rursus,  et  varia  permutatione  perturbent,  donec  lilteras, 
qui  inslituuntur,  facie  norint,  non  ordine.  Quapropter  optime,  sicul  hominum, 
pariter  et  habitus  et  nomina  edocebuntur.  Sed  quod  in  litleris  obesl,  in  syl- 
labis  non  nocebit. 

Non  excludo  aulem,  id  quod  est  nolum,  irrilandae  ad  discendum  infanlian 
gialia,  eburneas  etiam  litterarum  formas  in  lusum  offerre;  vel  si  quid  aliud, 
quo  iiiagis  illa  a^tas  gaudcat,  inveniri  potest,  quod  Iractare,  intueri,  nomi- 
ijare,  jucundum  sit. 
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Lorsque  l'enfant  commencera  à  tracer  des  lettres,  il  sera  bon 
de  les  faire  graver  pour  son  usage,  avec  beaucoup  de  soin,  sur 
une  tablette,  pour  que  Tinstrument  (le  style)  soit  guidé  dans  des 
espèces  de  sillons.  Ainsi  contenu  de  tous  côtés  par  des  bords,  il 
ne  sera  pas  sujet  à  s'égarer  comme  sur  la  cire,  et  ne  pourra  pas 
sortir  des  proportions  déterminées.  Cet  exercice  affermira  les 
doigts  de  l'enfant  par  l'habitude  de  suivre  avec  célérité  et  souvent 
des  traces  certaines,  et  il  n'aura  pas  besoin  que  la  main  du  maître 
vienne  se  poser  sur  la  sienne,  pour  en  diriger  les  mouvements. 
Ce  n'est  pas  un  soin  indifférent,  quoique  beaucoup  de  gens  bien 
nés  le  négligent  aujourd'hui,  que  celui  d'écrire  bien  et  vite.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  nos  études,  ce  qui  seul  leur  fait 
porter  des  fruits  et  jeter  de  profondes  racines,  c'est  la  composi- 
tion. Or,  une  écriture  trop  lente  retarde  la  pensée;  informe  et 
confuse,  elle  devient  inintelhgible,  d'où  résulte  souvent  la  néces- 
sité de  la  faire  traduire  par  un  autre.  On  doit  donc,  en  tout  temps 
et  en  toute  occasion,  mais  particulièrement  dans  les  correspon- 
dances secrètes  ou  familières,  s'applaudir  d'avoir  attaché  quelque 
prix  à  ce  petit  talent. 

Quant  aux  syllabes,  je  n'indiquerai  pas  de  méthode  abréviative. 
Il  faut  les  apprendre  toutes,  et  sans  ajourner,  comme  on  le  fait 
ordinairement,  les  plus  diftlciles,  afin  de  les  reconnaître  sur-le- 
champ  dans  tous  les  mots  qu'on  aura  à  écrire.  Qui  plus  est,  on  ne 
se  fiera  pas  à  ce  qu'on  les  aura  apprises  une  fois;  mais  on  y  re- 

Qimm  vero  jam  ductus  sequi  cœperit,  non  inutile  eril  eas  tabellae  quam 
oplime  insculpi,  ut  por  illos  vclut  sulcos  ducatur  stylus.  Nam  neque  orrabit, 
quL'madmodum  in  ceris;  coiilinebitur  enim  utrinquc  marginibus;  neque  extra 
praeïicripliini  poterit  ej^rcdi;  et  colerius  ac  sajpius  sequcndo  certa  vestigia  for- 
mabit  articulos;  neque  egel)it  ndjulorio  u'anum  suam  manu  superimpo- 
sila  regentis.  ^on  est  aliéna  res,  qua;  fere  ab  honestis  negligi  solel,  cura 
benc  ac  velociler  scribendi;  nam  quum  s-it  in  studiis  pra^cipuum,  quoque  solo 
vorus  ille  profectus,  et  allis  radicibus  nixus  paretur,  scribcrc  ipsum  :  lardior 
Stylus  cogilalionem  moratur  ;  rudis  et  confusus  intelleclu  caret  :  unde  scqui- 
tiir  aller  dictandi,  quai  ex  bis  transferenda  sunt,  labor.  Quare  quum  semper 
et  ubiquc,  tum  praecipue  in  epislolis  sccretis  et  familiaribus  delectabit  ne  lioc 
quidem  neglertum  reliquisse. 

Syllabis  nullum  compcndium  est:  perdiscendœ  omnes;  ncc,  ut  fit  plerum- 
que,  diflicillima  quxquc  carum  differenda,  ut  in  nominibus  scribcndis  de- 
probendanlur.  Ouin   immo  ne  prima;  miidom   memoriae   temore  credendumj 
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viendra  incessamment  pour  se  les  bien  inculquer.  Qu'on  ne  se 
hâte  pas  trop  non  plus  de  lire  rapidement  et  de  suite,  à  moins 
que  la  liaison  de  lettres  entre  elles  ne  soit  tellement  natu- 
relle et  claire,  qu'elle  puisse  se  faire  sans  aucun  effort  de  pensée. 
Alors  on  commencera  à  former  des  mots  avec  des  syllabes,  et  avec 
des  mots  on  construira  des  phrases.  On  ne  saurait  cro:re  combien 
on  se  retarde  dans  la  lecture,  en  voulant  trop  se  presser.  Quand 
on  ose  plus  qu'on  ne  peut  encore,  on  s'expose  à  hésiter,  à  rester 
court,  à  se  répéter,  et  une  fois  qu'on  s'est  trompé ,  on  se  défie 
même  de  ce  qu'on  sait  le  mieux.  Il  est  donc  essentiel  que  la  lec- 
ture soit  d'abord  correcte,  ensuite  liée  et  longtemps  posée,  jus- 
qu'à ce  qu'on  puisse  concilier,  par  l'exercice,  la  rapidité  et  la 
correction.  Ce  que  les  maîtres  recommandent  dans  la  lecture,  de 
regarder  à  droite,  et  de  porter  les  yeux  en  avant,  n'est  pas  seule- 
ment fondée  sur  l'art  lui-même,  mais  sur  la  pratique,  puisque 
pendant  que  vous  prononcez  ce  qui  précède,  vous  avez  à  voir  ce 
qui  suit;  et,  chose  très-difticile,  l'attention  de  l'esprit  doit  être 
partagée  de  manière  que  tandis  que  la  voix  fait  son  office,  l'œil 
doit  faire  le  sien. 

Dès  que  l'enfant  commencera,  suivant  l'usage,  à  écrire  des 
noms ,  on  se  félicitera  d'avoir  veillé  à  ce  qu'il  ne  perde  pas  son 
temps  sur  des  mots  vulgaires  et  pris  au  hasard.  Il  peut,  dès  lors, 
tout  en  s'occupant  d'autre  chose,  apprendre  les  termes  peu  usi- 


repelere,  et  rliu  inculcore,  fueriL  uliliu^;  et  in  leclione  quoque  non  properare 
ad  continuandam  eam,  vel  accelerandam  ;  nisi  quum  inoffensa  atque  indubi- 
lata  liUerarum  inter  se.  conjunclio  suppeditare  sine  ulla  cogitandi  saltem 
mora  poterit.  Tune  ipsis  syllabis  verba  complecli,  et  his  sermonem  conne- 
ctera incipiat.  Jncredibile  est,  quantum  moraj  lectioni  festinatione  adjiciatur; 
bine  enim  accidit  dubitatio,  intermissio,  repetitio,  plus  quam  pos-iint  auden- 
tibus;  deinde  quum  errarunt,  etiam  iis  quae  jam  sciuut,  diffidentibus.  Certa 
sit  ergo  inprimis  lectio,  deinde  conjuncta  ;  et  diu  lenlior,  donec  esercita- 
tione  contingat  emendata  velocitas.  Nam  prospicere  in  dextrum,  quod  omnes 
praecipinnt,  et  providere,  non  rationis  modo,  sed  usus  quoque  est;  quoniam 
sequentia  inluenti,  priora  dicenda  sunt;  et,  quod  difficillimum  est,  dividenda 
intentio  aninii,  ut  aliud  voce,  aiiud  oculis  agatur. 

lUud  non  pœnitebit  curasse,  dum  scriljere  nomina  puer,  quemadmodum 
moris  est.  cœperit,  ne  liane  operam  in  vocabulis  vulgaribus  et  forte  occur- 
rentibus    pordat.   Protinus  enim   potesl  interprelationcm   linguae  secretioris. 
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tés  appartenant  à  ce  langage  relevé  que  les  Grecs  appellent  YÀwddaç, 
et  acquérir,  au  milieu  des  premiers  éléments,  ce  qui,  dans  la  suite, 
exigerait  une  étude  particulière;  et,  puisque  nous  en  sommes  aux 
petits  détails,  je  voudrais  que  les  modèles  d  écriture  qu'on  lui 
donnera  continssent  non  des  maximes  oiseuses,  mais  des  sentences 
morales.  Le  souvenir  en  reste  jusque  dans  la  vieillesse,  et,  em- 
preint dans  une  âme  encore  neuve,  il  influe  utilement  sur  les 
mœurs.  Rien  n'empêche  aussi  qu'il  apprenne,  tout  en  jouant, 
les  paroles  mémorables  des  hommes  illustres  et  des  morceaux 
choisis  tirés  principalement  des  poètes  qui  ont  plus  d'attraits  pour 
les  enfants;  car  la  mémoire,  ainsi  que  je  le  dirai  en  son  lieu,  est 
très-nécessaire  à  l'orateur,  et  c'est  surtout  par  l'exercice  qu'on  la 
fortifie  et  qu'on  l'entretient.  Or,  à  l'âge  dont  nous  parlons  et  où 
l'on  ne  peut  encore  rien  produire  par  soi-même,  la  mémoire  est 
à  peu  prés  la  seule  faculté  qui  puisse  être  secondée  par  le  soin 
des  maîtres. 

Il  ne  sera  pas  indifférent  non  plus,  pour  délier  la  langue  des 
enfants,  et  leur  donner  une  prononciation  distincte,  d'exiger  qu'ils 
développent  le  plus  rapidement  possible  certains  mots  et  certains 
vers  dîme  difficulté  étudiée,  iormés  de  syllabes  qui  se  heurtent 
entre  elles  d'une  manière  choquante,  et  que  les  Grecs  appellent 
-/.aXsTToi    Ce   soin    peut  paraître  minutieux  ;   cependant  si  on 


quas  Gragci  'j)MGr;y.ç,  vocant,  duni  aliud  agitur,  ediscere,  et  inter  prima  ele- 
menla  coiisequi  rein,  postca  propriuni  tcmpus  desideraluram.  VA,  quoniam 
adhuc  circa  res  tenues  moramur,  ii  quoque  ver?iis,  qui  ad  iinilalionem  scri- 
bendi  proponentur,  non  otiosas  volim  senlcnlias  liabcant,  sed  lionestuin  aliquid 
monentcs.  Prosequitur  haic  inenioria  in  sencclulem,  et  imprejsa  animo  rudi, 
usque  ad  mores  proficiel.  Eliam  dida  claiorum  vironim,  et  electos,  ex  poetis 
maxime  (namque  eorum  parvis  co^nitio  gralior  est)  locOs  ediscere  inter  lusum 
licet.  ISam  et  maxime  necessaria  est  oraiori,  sicut  s.uo  loco  dicam,  menioria, 
et  ea  praicipue  firmatur  alque  alilur  exercilatione;  et  in  ii»,  de  quibus  nune 
loquimur,  aitalibus,  quae  nibil  dum  ipsœ  ex  se  generare  queunt,  prope  sola 
est,  quae  juvati  cura  docentium  possit. 

Non  alienuui  fuerit  exigere  ab  his  aîtatibus,  quo  sit  absolulius  os,  f  t  ex- 
prossior  sermo,  ut  noniina  quiedam  vcisusque  aflVclatai  dlIficullaLis  ex  plu- 
ribus  cl  a.Nperrime  loeuntibus  inter  se  tyllabis  calenalo»,  et  veiul  confrago.-rOï, 
quam  citalissinie  volvant  :  y^aymoi  yraice  vocanlur.    Uea  modica  diclu;  qua 
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l'omet,  beaucoup  de  défauts  d'organe,  qu'on  ne  peut  déraciner 
que  dans  les  premières  années,  acquerront  une  ténacité  incurable 
pour  Tavenir. 

CHAPITRE  II 

L'éducation  privée  est-elle  préiérable  à  l'éducation  publique? 

Cependant  l'enfant  grandit,  il  quitte  le  sein  paternel,  et  ses 
études  commencent  à  devenir  sérieuses.  C'est  ici  le  lieu  de  trai- 
ter celte  question  :  est-il  plus  utile  de  le  faire  étudier  à  la  maison 
que  de  l'envoyer  aux  écoles  publiques?  Je  vois  que  les  législateurs 
les  plus  célèbres,  ainsi  que  les  plus  graves  auteurs,  ont  été  de  ce 
dernier  avis. 

Cependant ,  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  quelques  personnes, 
cédant  à  une  sorte  de  conviction  particulière,  dérogent,  à  cet 
égard,  à  l'usage  presque  général.  Deux  raisons  semblent  surtout 
les  déterminer  :  la  première,  qu'on  veille  mieux  sur  les  mœurs 
loin  de  la  tourbe  des  hommes  de  cet  âge,  qui  naturellement  sont 
plus  enclins  aux  vices,  et  dont  le  contact  est  souvent  la  tause  des 
plus  honteux  dérèglements;  reproche,  hélas!  qui  n'est  que  trop 
fondé.  La  seconde,  que  le  maître,  quel  qu'il  soit,  semble  devoir 


tamen  omissa,  mulla  linguœ  vitia,   nisi  primis  eximuntur  annis,  inemenda- 
bili  in  posleium  pravitate  durantur. 

CAPUT  II  * 

Ulrum  ulilius  doini,  an  in  scliolis  pueii  erudiantur. 

Sed  nobis  jam  paulalim  acciesccre  puer,  et  cxire  de  gremio,  ac  disccrc  s^ia 
incipiat.  Hoc  igitur  poLi^sinuIm  loco  traclanda  qua-slio  est,  ulilius-ne  sit  domi 
atque  inlra  privalos  parielcs  sludentem  conlinere,  an  frequentia)  .sclialarum, 
et  velut  publiais  pœceploribus  tiadere.  Quod  quidcm,  quum  iis,  a  quibus 
clarissimarum  civitaluiii  nioies  sunt  instituti,  tum  ominenlissimis  auctoribusy 
video  placuisse. 

Non  est  tamen  dissimulandum,  esse  nonnullos,  qui  ab  lioc  prope  publico 
more  privata  quadam  persuasione  dissentiant.  lli  duas  pra^cipue  rationcs  se- 
qui  videnlur  :  unam,  quod  moribus  magis  consulant,  fugiendo  turbam  Jiomi- 
num  ejus  setatis,  quae  sit  ad  vitia  maxime  prona;  unde  causas  luipium  fa- 
ctorum  ssepe  exstitisse  utinam  faUo  jactaretur  !  aileram,  quod,  quisquis  futurus 
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dispenser  plus  libéralement  son  temps  à  un  seul  élève,  que  s'il 
est  obligé  de  le  partager  entre  plusieurs.  Ce  premier  motif  est 
grave  sans  doute;  car  s'il  était  constant  que  les  écoles  publiques 
fussent  avantageuses  aux  études,  mais  nuisibles  aux  mœurs, 
mieux  assurément  vaudrait  apprendre  à  bien  vivre  qu'apprendre 
à  bien  dire  ;  mais,  à  mon  avis ,  l'un  est  inséparable  de  l'autre,  et 
je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  être  orateur  sans  être  homme  de 
bien,  et,  cela  fùt-il  possible,  je  ne  le  voudrais  pas.  Examinons 
donc  d'abord  ce  premier  grief. 

On  prétend  que  les  mœurs  se  corrompent  dans  les  écoles,  et 
cela  arrive,  en  effet,  quelquefois;  mais  ne  se  corrompent-elles 
pas  aussi  dans  l'intérieur  des  familles?  et  n'existe- t-il  pas  beau- 
coup d'exemples,  qui,  au  besoin,  détruiraient  ou  confirmeraient 
cette  opinion  des  deux  côtés?  Toute  la  différence  est  dans  le  natu- 
rel et  les  soins.  Supposez  un  sujet  enclin  au  mal;  admettez  qu'on 
aura  négligé,  dans  le  premier  âge,  de  former  ses  mœurs  et  de 
les  surveiller,  la  solitude  favorisera -t- elle  moins  ses  désordres? 
En  effet,  le  précepteur  de  la  maison  ne  peut-il  pas  être  un  homme 
dépravé,  et  trouvera-t-on  plus  de  sûreté  pour  l'enfant  à  vivre  au 
milieu  des  méchants  esclaves  que  parmi  les  hommes  libres  de  peu 
de  retenue?  Mais  si  cet  enfant  est  bien  né,  si  les  parents  ne  s'en- 
dorment pas  dans  une  coupable  insouciance,  on  peut,  et  c'est  le 
soin  que  réclame  principalement  la  prudence,  faire  choix  pour 
lui  d'un  précepteur  vertueux,  et  le  soumettre  aux  règles  d'une 

est  ille  i)raeceplor,  liberalius  Icmpora  sua  impensurus  uni  videtur,  quam  s 
eadem  in  plurcs  parliaiur.  Prior  causa  prorsus  gravis  ;  nam  si  studiis  quidem 
scholas  prodesse,  moribus  autem  nocere  conslarel,  potior  mihi  ratio  vivcndi 
lionesle,  quam  vel  oplime  diccndi,  viderelur.  Sed  mea  quidem  senlentia  jun- 
cla  ista  alque  indiscrela  sunl;  neque  cnim  esse  oralorem,  nisi  bonum  virum, 
judico;  et  licri,  eiiam  si  posset,  nolo.  De  hac  re  igitur  prius. 

Corrumpi  mores  in  scholig  putant;  nam  et  corrumpuntur  intérim,  sed  demi 
quoque.  Assunt  multa  ejus  rei  exempla,  tam  lajscp.  hercle,  (juam  conservalae 
sanctissimc  utrobique  opinionis.  Kalura  cujusque  totuni  curaque  dislat.  Da 
mentem  ad  pejora  facilem,  da  negligentiam  formandi  custodicndique  in  aîtalc 
prima  pudoris;  non  minorem  flagitiis  occasionem  sécréta  praebuerint;  nam  et 
esse  poiest  turpis  domesticus  ille  prœceptor,  nec  tutior  inter  servos  malos, 
quam  ingenuos  parum  modestos  conversatio  est.  At  si  bona  ipsius  indoles,  si 
non  CLCca  ac  sopila  parentum  socordia  est;  et  praicoplorem  eligerc  sanctissi- 
ïnura  quemque,  cujus  rei  prxcipua  prudenlibus  cura  eôt,  et  disciplinam,  quae 
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discipline  exacte;  on  peut,  en  outre,  attacher  à  ses  côtés  un  ami 
de  mœurs  graves  ou  un  affranchi  fidèle,  dont  la  surveillance 
assidue  impose  à  ceux  même  dont  on  redouterait  les  ap- 
proches. 

Le  remède  à  ces  craintes  était  facile.  Plût  aux  dieux  qu'on  n'eût 
pas  à  nous  imputer  à  nous-mêmes  de  perdre  les  mœurs  de  nos 
enfants!  A  peine  sont-ils  nés,  nous  les  amolHssons  par  toutes 
sortes  de  délicatesses.  Cette  éducation  efféminée,  que  nous  dégui- 
sons sous  le  nom  d'indulgence,  brise  tous  les  ressorts  de  Tàme  et  du 
corps.  Que  ne  convoitera -t-il  pas,  quand  il  sera  adulte,  Tenfanl 
qui  rampe  dans  la  pourpre  !  il  ne  peut  encore  exprimer  les  pre- 
miers besoins,  que  déjà  il  connaît  la  graine  dont  on  teint  Técar- 
late,  et  joue  avec  la  coquille  du  ynurex.  Nous  formons  leur  palais 
avant  de  débrouiller  leur  organe;  ils  croissent  mollement  suspen- 
dus dans  des  litières  :  essayent-ils  de  toucher  la  terre?  des  mains 
officieuses  les  soutiennent  de  toutes  parts.  S'il  leur  échappe  quel- 
que impertinence  ou  quelques-uns  de  ces  mots  qu'on  se  permet- 
trait à  peine  dans  les  orgies  d'Alexandrie,  nous  accueillons  toutes 
ces  gentillesses  d'un  sourire  ou  d'un  baiser;  et  tout  cela  ne  me 
surprend  pas  ;  ce  ne  sont  que  de  fidèles  échos  :  ils  sont  témoins 
de  nos  impudiques  amours;  tous  nos  festins  retentissent  de  chants 
obscènes,  et  nous  y  étalons  des  spectacles  qu'on  aurait  honte  de 
nommer.  De  là  l'habitude,  qui  devient  en  eux  comme  une  autre 
nature.  Les  malheureux  !  ils  apprennent  tous  les  vices  avant  de 


maxime  severa  fuerit,  licet;  et  niliilominus  amicum  gravem  viruni,  aut  fide- 
/em  libertum,  lateri  filii  sui  adjungere,  cujus  assidiius  comilalus  cliam  illos 
meliores  facial,  qui  timebuntur. 

Facile  erat  hujus  metus  remedium.  Utinam  liberorum  nostrorum  mores  non 
ipsi  perderemus.  Infantiam  stalim  deliciis  solvimus  :  mollis  illa  educalio 
quam  indulgcnliam  vocamus,  nervos  omnes  et  mentis  et  corporis  frangit- 
Quid  non  adullus  concupiscet,  qui  in  purpuris  repil?  Nondum  piiaia  verba 
exprimit,  et  jam  coccum  inlelligit,  jam  conchylium  poscit.  Anle  palatum 
eorum,  quam  os,  iiislituimus.  In  leclicis  crescunt  :  si  terram  attigerint,  e 
manibus  utrinque  susUnenlium  peadent.  Gaudemus,  si  quid  licenlius  dixe- 
rint;  verba,  ne  alexandrinis  quidem  pcrmitleada  deliciis,  risu  et  osculo  exci- 
pimus.  Nec  mirum;  nos  docuimus,  es  nobis  audierunt.  Kostras  arnicas,  no- 
slros' concubinos  vident,  omi)e  conviviuin  obscenis  canlicis  slrcpit,  pudenda 
diclu  spectanlur.  Fit  ex  his  tonsueludo,   deiude  natura.   Discunt  bœc  miseri 
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savoir  ce  que  c  est  que  des  vices.  Aussi  n'est-ce  pas  des  écoles 
({u'ilsen  rapportent,  mais  bien  dans  les  écoles  qu'ils  les  introdui- 
sent, tant  ils  y  arrivent  pervertis  et  gâtés! 

Mais  les  éludes!  Un  seul  maître,  dit- on,  donnera  mieux  ses 
soins  à  un  seul  élève.  Et  d'abord,  rien  n'empêche  que  ce  maître 
soit  attaché  aussi  à  reniant  qu'on  envoie  dans  les  écoles  ;  mais, 
si  ces  deux  circonstances  ne  peuvent  s'allier,  je  préférerais  encore 
le  grand  jour  d'un  honorable  entourage  aux  ténèbres  et  à  la  soli- 
tude. Remarquez-le  :  ce  sont  toujours  les  gens  les  plus  capables 
à  qui  plaisent  les  réunions  nombreuses,  parce  qu'ils  se  jugent 
dignes  d'un  grand  théâtre;  les  hommes  médiocres  au  contraire, 
par  la  conscience  qu'ils  ont  de  leur  faiblesse,  s'accommodent  assez 
d'un  seul  élève,  et  descendent  volontiers  au  rôle  de  précepteurs; 
mais  je  l'admets  :  par  une  faveur  spéciale,  par  les  droits  de  l'ami- 
tié ou  à  force  d'argent,  on  a  pu  avoir  chez  soi  le  maître  le  plus 
éclairé,  un  maître  incomparable  enfin.  Pourra-t-il  consacrer  toute 
sa  journée  à  un  seul  enfant?  l'attention  de  l'élève  ne  se  fatiguera- 
t-elle  pas  à  la  longue,  comme  la  vue  quand  elle  est  trop  longtemps 
fixée  sur  un  même  objet?  D'aiheurs  l'étude  exige  le  plus  souvent  que 
l'on  soit  seul,  et  le  maître  n'est  pas  nécessaire  auprès  de  son  élève, 
lorsque  celui-ci  apprend  par  cœur,  ou  qu'il  écrit,  ou  qu'il  réfléchit, 
opérations  que  dérange  toujours  l'intervention  d'un  autre.  Toute 
lecture  n'exige  pas  non  plus  qu'on  la  prépare  ou  qu'on  l'explique; 


ante  quam  sciant  vitia  esse  :  inde  soluli  uc  Ilueiilcs  iiou  accipiunl  g  scliolis 
mala  ista,  sed  in  scliolas  afferunt. 

Vei'uni  in  sludiis  magi>  vocabit  uiius  uni.  Anle  ouinia  niliil  proliibet  esse 
istum,  uetcio  quem,  unum  cliam  cum  eo  qui  in  scliolis  eruditur.  Sed  etiamsi 
jungi  utrumque  non  possel,  lumen  (amen  illud  conventus  lioncslissinii,  lene- 
bris  ac  soliludini  proelulisseui;  nani  opf.imus  quisque  prœcepior  Irequentia 
gaudet,  ac  majore  se  tlieatro  diguuni  putat.  At  lere  minores  ex  conscientia 
suiB  infiimitatis  hairere  singulis,  et  ol'ficio  fun^i  quodammodo  pu^dago^orum 
non  indignantur.  Sed  pra;>lel  a'.icui  vel  gralia,  vel  amicitia,  vel  pecunia,  ut 
doclissimum  atque  incomparabileni  magislruni  domi  babeal  :  nuni  tanieii 
ille  tolum  in  une  diem  consumpturus  est?  aut  potesl  esse  uUa  larn  perpétua 
diacenlis  inlenlio,  quae  non,  ut  visus  oculorum,  oblulu  continue  lati'-etur? 
quum  pricserlim  mullo  plus  secreti  sladia  décidèrent;  nequc  eiiim  scnbenti, 
cdiscenti,  et  couitaiiti  pra^ceplor  absislil,  quorum  aliquid  agentibus,  cujus- 
cunque  inlerventu»  impedimeulo  est.  Leclio  quoque  non  omnis,  nec  scuiper, 
1.  t 
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autrement  quand  parviendrait- on  à  connaître  un  si  grand  nom- 
bre d'auteurs?  il  faut  donc  peu  de  temps  pour  disposer  Touvrage 
de  tout  un  jour;  et  c'est  pour  cela  qu'en  instruisant  un  enfant  on 
peut  en  instruire  plusieurs  à  la  fois.  En  effet,  la  plupart  des  ob- 
jets d'enseignement  sont  de  nature  à  se  communiquer  à  tous  en 
même  temps.  Je  ne  parle  pas  des  partitions  et  des  déclamations  des 
rhéteurs  :  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  auditeurs,  aucun 
d'eux  n'en  perdra  un  mot;  car  la  voix  du  maître  ne  ressemble 
point  à  un  repas  où  les  mets  seraient  insuffisants  pour  le  nombre 
des  convives,  mais  au  soleil,  qui  répand  également  sur  tous  le 
même  degré  de  lumière  et  de  chaleur.  Est-ce  un  grammairien 
qui  disserte  sur  les  lois  du  langage,  qui  développe  des  questions, 
interprète  une  histoire  ou  commente  un  poëme?  autant  Tenten- 
dront,  autant  en  profiteront. 

Mais,  dit-on  encore  :  avec  tant  d'élèves  comment  trouver  le 
loisir  de  corriger  les  compositions  et  d'expliquer  les  auteurs? 
C'est  un  inconvénient  sans  doute  ;  et  où  n'y  en  a-t-il  point?  Bien- 
tôt nous  lui  comparerons  les  avantages.  D'abord  je  n'entends  pas 
qu'on  envoie  l'enfant  dans  une  école  où  il  soit  négligé,  et  ensuite 
un  bon  maître  ne  se  chargerait  pas  d'un  nombre  d'élèves  au-dessus 
de  ses  forces.  Faisons  aussi  de  ce  maître  notre  intime  ami  :  ce 
doit  être  notre  premier  soin;  car  alors  l'affection  fera  plus  en  lui 
que  le  devoir,  et  notre  enfant  ne  sera  pas  coniondu  dans  la  foule. 

proeeunle  vel  interpretanle  cget;  quando  cnim  tôt  auctorum  notilia  continge- 
rel?  ergo  modicum  tempus  est,  quo  in  totum  diem  velut  opus  ordinetur; 
ideoque  pei-  pluies  ire  possunt  etiam  qune  singulis  tradenda  sunt  :  pleraque 
vero  hanc  coadilionem  habent,  ut  eadem  voce  ad  omnes  simul  pcrferantur. 
Taceo  de  partilionibus  et  declamationilius  rhetorum,  quibus  cerle  quanluscun- 
que  numerus  adbibeatur,  tamen  unusquisquc  tolum  feret;  non  enim  vox  illa 
prœcepLoris,  ut  cœna,  minus  pluribus  sufficit;  sed  ut  sol,  universis  idem 
lucis  calorisque  largilur.  Grammalicus  quoque  de  ratione  loquendi  si  disse- 
rat,  qusestiones  explicet,  historias  exponat,  poemala  enarret  :  tôt  illa  discent, 
quot  audient. 

Ai  enim  emendationi  praelectioniquc  numerus  obslat.  Sit  incommodum  (na.Ti 
quid  fere  undique  placet?)  mox  illud  comparabimus  commodis,  Kec  ego  lamen 
eo  mitti  pucrum  volo,  ubi  negligalur;  sed  neque  prœceptor  bonus  majore 
se  turba,  quam  ut  sustinere  eam  posait,  oneraverit;  et  inprimis  ea  babcnda 
cura  est,  ut  is  omni  modo  iiat  nobis  familiariter  amicus,  nec  ofiicium  in  do- 
cendo  spectet,  sed  affeclum  :  ita  nunquam  crimus  in  turba.   Nec   sane  quis* 
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Rapportez-YOus-en  d'ailleurs  à  un  maître,  si  légère  que  soit  son 
instruction,  pour  donner  des  soins  particuliers,  et  dans  l'intérêt 
de  sa  propre  gloire,  à  Télève  en  qui  il  distinguera  l'amour  de  Té- 
tude  et  d'heureuses  dispositions.  Au  surplus,  de  ce  qu'on  doive 
fuir  les  écoles  trop  nombreuses,  ce  que  je  n'accorde  même  pas 
quand  Tliabileté  du  professeur  justifie  le  concours,  est-ce  une 
raison  pour  les  fuir  toutes?  autre  chose  est  de  les  éviter,  autre 
chose  est  de  les  choisir. 

Nous  avons  réfuté  les  arguments  contre  les  écoles ,  expliquons 
maintenant  ce  que  nous  en  pensons  nous-mêmes.  Appelé  à  vivre 
dans  tout  l'éclat  de  la  célébriié  et  au  grand  jour  des  affaires  publi- 
que, l'orateur  doit,  avant  tout,  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne 
point  redouter  Taspect  des  hommes,  et  à  ne  point  s'ensevelir  dans 
l'ombre  d'une  vie  solitaire.  Son  esprit,  fait  pour  être  toujours  en 
activité  et  se  nourrir  de  pensées  généreuses,  ou  languit  dans  l'i- 
solement et  y  contracte  une  sorte  de  rouille,  ou  s'enfle  d'une  vaine 
présomption;  car  on  est  toujours  trop  prévenu  pour  soi-même, 
quand  on  ne  peut  se  comparer  à  personne.  Vient-on  ensuite  à  se 
produire  en  public?  le  grand  jour  blesse,  tout  paraît  nouveau, 
tout  offusque,  parce  qu'on  a  appris  seul  et  loin  du  monde  ce 
qu'il  faut  pratiquer  au  milieu  de  ses  semblables.  Parlerai -je  de 
ces  amitiés  empreintes  d'un  sentiment  presque  religieux,  et  qui 
durent  avec  énergie  jusque  dans  la  dernière  vieillesse?  Avoir  par- 


quam,  litteris  saltcm  leviter  imbulus,  cum,  in  quo  studium  ingeniumque 
perspexerit,  non  in  suam  quoque  gloriam  peculiariter  fovebil;  sed  ut  fugiendai 
siut  magnae  scholac  (cui  ne  ipsi  quidem  rei  asscntior,  si  ad  aliquem  merito 
concurnlur),  non  tamen  hoc  eo  valet,  ut  fugiendiB  sint  omnino  schjlœ.  Aliud 
est  enini  vilare  cas,  aliud  eligere. 

El  si  refutavimus  qurc  contra  dicuntur,  jam  explicemus,  quid  ipsi  sequu- 
mur.  Ante  omnia,  futurus  orator,  qui  in  maxiina  celehritate,  et  in  média  rei- 
publicae  lucc  vivendum  est,  assuescat  jam  a  tenero  non  reformidare  liomines, 
neque  illa  solilaria  et  velul  umbralili  vita  pallcscere.  Excilanda  mens  et  allol- 
lenda  semper  e>l,  quai  in  hujusmodi  secretis  aut  langucscil,  et  quemdam 
vehit  in  opaco  situm  ducit,  aut  contra  tumescit  inani  persiiaï«ione;  necesse 
est  enim  sibi  nimium  iribuat,  qui  se  nemini  comparât.  Deinde  quum  piofe- 
renda  sunt  studia,  caligat  in  sole,  et  omnia  nova  olfendit,  ul  ijuis  solus  didi- 
ceril,  quod  inter  multos  faciendum  est.  Mitto  amicitias,  quai  ad  senectutem 
usque  fii'missiniaî   durant,    religiosa    quadain    necossitudine  ind)ula?;    noque 
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f.ngé  les  mêmes  éludes  est  un  lien  non  moins  sacré  que  d'a- 
voir élé  initié  aux  mêmes  mystères.  Et  celte  sorte  d'instinct 
qu'on  appelle  le  sens  commun ,  où  le  prendra  notre  orateur,  s'il 
a  vécu  loin  de  toute  société,  dont  le  besoin ,  si  naturel  aux  hom- 
mes, se  fait  même  sentir  aux  animaux,  tout  privés  qu'ils  sont  de 
la  parole? 

Ajoutez  à  tout  cela  que  chez  soi,  on  n'apprend  que  ce  qu'on  vous 
enseigne,  et  que,  dans  les  écoles,  on  apprend  en  outre  ce  qu'on  en- 
seigne aux  autres.  Chaque  jour  on  entend  approuver  ou  reprendre  : 
c'est  la  paresse  de  celui-ci  qu'on  g'i'urmande,  l'application  de  ce- 
lui-lcà  qu'on  exalte;  on  en  fait  son  profit.  L'émulation  est  excitée 
par  des  éloges.  On  attache  de  la  honte  à  céder  à  son  égal ,  de  la 
gloire  à  surpasser  ses  aînés.  Ainsi  tout  contribue  à  enflammer 
l'esprit,  et  quoique  l'ambition  soit  en  elle-même  un  vice,  elle  de- 
vient souvent  la  source  des  vertus.  Je  me  souviens  d'im  usage  que 
mes  maîtres  avaient  adopté  avec  succès  :  ils  distribuaient  les  en- 
fants par  classes,  et,  suivant  le  degré  d'instruction  de  chacun,  as- 
signaient les  rangs  pour  parler,  en  sorte  que  plus  on  avait  fait  de 
progrès,  plus  la  place  était  élevée.  Cela  était  soumis  à  des  juge- 
ments. Avec  quelle  ardeur  on  se  disputait  la  palme,  et  quel  hon- 
neur pour  celui  qui  était  le  premier  de.sa  classe!  Cette  distribution 
n'était  pas  d'ailleurs  irrévocablement  fixée  une  fois  pour  toutes. 
Tous  les  trente  jours,  la  chance  des  combats  se  renouvelait;  par 
ce  moyen,  le  vainqueur  ne  s'endormait  pas  sur  ses  lauriers,  et  la 


enim  est  sanctius,  sacris  iisdem,  quam  studiis  initiari.  Sensum  ipsuni,  qui 
communis  dicilur,  ubi  discet,  quum  se  a  congressu,  qui  non  hominibus  so- 
lum,  sed  mutis  quoque   animalihus  naturalis  est,  segregarit? 

Adde,  quod  domi  ea  sola  discore  pot.ftst,  quaî  ipsi  prtecipienlur;  in  schola, 
etiam  quœ  aliis.  Audiet  muUa  quolidic  probari,  mulfa  corrigi  :  proderit  ali- 
cujus  objurgala  desidia,  proderit  laudata  industria;  excitabitur  laude  œmu- 
iatio  ;  turpe  ducet  cedere  pari,  pukhrum  superasse  majores.  Accendunt  omnia 
haec  animos;  et  licet  ipsa  vilium  sit  ambilio,  fréquenter  tamen  causa  virlutum 
est.  Non  inutilem  scio  servaluin  esse  a  prœceptoribus  meis  morem,  qui,  quum 
pueros  in  classes  dislribuerant,  ordinem  dicendi  secundum  vires  ingcnii  da- 
bant  ;  et  ita  superiore  loco  quisquc  declamabat,  ul  praecedere  profectu  vide- 
batur.  Hujus  rei  judicia  pr;çdebanlur  ;  ea  uobis  ingens  palmœ  conlentio  :  du- 
cere  vero  classem,  multo  pulcherrimum.  Nec  de  hoc  semel  decrelum  erat 
triceïiiniis  dies  reddobat  viclo  ccrlaminis  potestatein.  Ita    nec    supcrior  suc- 
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douleur  était  un  aiguillon  qui  excitait  le  vaincu  à  laver  la  honte 
de  sa  défaite.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  cette  lutte  nous 
donnait  plus  d'ardeur  dans  nos  compositions  que  les  conseils  de 
nos  professeurs,  la  surveillance  de  nos  maîtres  et  les  vœux  de 
tous  nos  parents. 

Mais  autant  Témulation  fortifie  les  progrès  chez  ceux  qui  sont 
déjà  avancés  dans  l'étude  des  lettres,  autant  les  commençants, 
d'un  âge  encore  tendre,  sont  portés  plus  volontiers  à  imiter  leurs 
condisciples  que  leurs  maîtres,  parce  que  cela  leur  est  plus  fa- 
cile. A  peine,  en  effet,  les  enfants  osent-ils  se  faire  une  idée  de 
l'éloquence,  dont  les  hauteurs  leur  paraissent  inaccessibles;  ils 
embrassent  de  préférence  ce  qui  est  à  leur  portée,  comme  les 
vignes  appliquées  aux  arbres  s'attachent  d'abord  aux  rameaux 
inférieurs  avant  de  s'élancer  au  faîte.  Cela  est  tellement  vrai  que 
le  maître  lui-même,  pour  peu  qu'il  préfère  le  solide  au  brillant, 
a  bien  soin,  quand  il  manie  des  esprits  encore  neuis,  de  ne  pas 
surcharger  leur  faiblesse,  et  de  modérer  ses  forces  pour  descen- 
dre à  leur  intelligence.  Les  vases  dont  l'embouchure  est  étroite 
rejettent  la  liqueur  qu'on  y  verse  sans  ménagement;  et  l'on  ne 
parvient  à  les  remplir  qu'en  l'y  introduisant  insensiblement  et, 
pour  ainsi  dire,  goutte  à  goutte.  11  faut  de  même  calculer  ce  que 
l'esprit  des  enfants  est  susceptible  de  recevoir;  car  tout  ce  qui 
passera  leur  intelligence  y  glissera  sans  aucun  fruit.  Il  est  donc 

.essu  curam  remittebat,  et  dolor  victum  ad  depellendam  ignominiam  conci- 
tabat.  1(1  nobis  acriores  ad  stiidia  diccndi  faces  subdidisse,  quam  oxliortalioncs 
doccntium,  paedajiogorum  custodiam,  vota  parentum,  quantum  animi  mei  con- 
jectura colligere  possum,  contenderim. 

Scd  sicut  firmiores  in  litteris  prol'ectus  alit  semulalio  ;  ita  incipientibus, 
alque  adhue  teneris,  condiseipulorum  quam  prœccptoris  jucundior,  hoc  ipso 
()uod  facilior,  imitalio  est;  vix  enim  se  prima  elementa  ad  spem  tollere  effin- 
gendac,  t|uam  summam  putant,  oloquentiaî  audebunt;  proxima  amplectuntur 
magis,  ut  viles  arboribus  applicilae,  inferiores  prius  appreliendendo  ramos,  in 
cacumina  evadiint.  Quod  adeo  verum  est,  ut  ipsius  etiam  iiiagistri,  si  tamen 
ambitiosis  ulilia  prœferet,  hoc  opus  sit,  quum  adbuc  rudia  traclabit  ingénia, 
non  stalim  onerare  itidrmitatem  discentium,  scd  tempcrare  vires  suas,  et  ad 
intellecluin  audicntis  desccndere.  Nam  ut  vascula  oris  angusti  superfusam 
humoris  copiam  respuunt,  sensim  autcm  influentibus,  vel  etiam  insliilatis 
complentur;  sic  animi  puerorum  quantum  ox^ipero  possint,  videndum  est  : 
nam  majora  intellcctu,   volut  parum  apertos  ad   percipicndum,    animos  non 

2. 
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utile  qu'ils  se  proposent  des  modèles  à  imiter  pour  avoir  dans  la 
suite  des  rivaux  à  vaincre.  C'est  ainsi  qu'ils  s'élèveront  par  degrés 
à  de  plus  hautes  espérances. 

Ajoutons  une  dernière  considération  :1e  maître,  quand  il  n'a  qu'un 
élève,  ne  peut  pas  donner  à  ses  paroles  la  même  chaleur,  le  même 
enthousiasme,  que  lorsqu'il  est  stimulé  par  un  grand  concours. 
L'âme  est,  en  effet,  le  véritable  foyer  de  l'éloquence;  elle  a  besoin  d'ê- 
tre vivement  affectée,  de  se  créer  des  images  et  de  s'identifier,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  objets  qu'on  veut  peindre.  Plus  elle  est  élevée 
par  elle-même,  plus  elle  est  généreuse,  et  plus  il  lui  faut  de  puis- 
sants leviers.  Aussi  la  louange  lui  donne-t-elle  plus  d'essor,  l'impul- 
sion double-t-il  son  élan,  et  se  complaît-elle  dans  les  grands  sujets. 
Au  contraire,  on  dédaigne  tacitement  de  sacrifier  à  un  seul  audi- 
teur cette  force  d'élocution  qu'on  a  acquise  au  prix  de  tant  de 
tr.avaux;  on  rougirait  de  s'élever  avec  lui  au-dessus  du  ton  fami- 
lier de  la  conversation.  Représentez-vous  un  homme  déclamant 
avec  le  ton,  les  gestes,  la  démarche  et  l'agitation  de  corps  et 
d'esprit  d'un  orateur,  le  tout  devant  un  autre  homme  qui  l'é- 
coute :  ne  serez -vous  pas  fondé  à  le  prendre  pour  un  fou?  Con- 
cluons :  il  n'y  aurait  pas  d'éloquence  dans  ce  monde,  si  l'on  n'a- 
vait jamais  à  parler  qu'en  particulier. 

subibunt.  Utile  igitur  est  babero,  quos  imilari  pritnum,  mox  vincere  velis; 
Ita,  paulatim  et  supeiiorum  spcs  crit. 

His  adjicio,  pranceptores  ipsos  non  idem  mentis  ac  spiritus  in  diccndo  posse 
concipero  singulis  tantum  praîïCiitibns,  quod  illa  celebrilatc  audientium  in- 
stinctos.  Maxima  cnim  pars  cloqueiitia;  constat  aninio  :  bune  affici,  bune  con- 
cipere  imagines  rerum,  et  transformari  quodammodo  ad  naturam  eorum,  de 
quibus  loquimur,  necessc  est.  Is  porro,  que  generosior  celsiorque  est,  boc 
majoribus  valut  organis  commovetur;  idcoque  et  laude  crescit,  et  impetu  au- 
f^etur,  et  aliquid  magnum  agerc  gaudet.  Est  quœdam  tacita  dedignatio,  vim 
dicendi,  lantis  comparutam  lal)oribus,  ad  unum  auditorem  demiltere  :  pudet 
supra  modum  sermonis  altolli.  Et  sane  concipiat  quis  mente  vei  declamanlis 
babilum,  vcl  orantis  vocem,  incessum,  pronunlialionem,  iilum  denique  animi 
et  corporis  molum,  sudorem,  ut  alla  praeteream,  et  fatigationem,  audiente 
uno;  nonne  quiddam  pati  lurori  simile  videatur?  Non  esset  in  rébus  humanis 
eloquenlia,  si  tantum  cum  singulis  loqueremur. 
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CHAPITRE  III 

Comment  il  fniil  cludier  les  dispositions  des  enfants  et   manier  leurs  cs;.rL 

Le  premier  soin  d'un  maître  liabile  est  de  s'attacher  à  connaî- 
tre à  fond  Tesprit  et  le  caractère  de  l'enfant  qui  lui  est  confié.  Le 
principal  indice  de  l'espril  dans  le  jeune  âge,  c'est  la  mémoire, 
qui  consiste  à  la  fois  à  apprendre  aisément  et  à  bien  retenir.  Ce 
qui  en  approche  le  plus,  c'est  Timitation,  qui  annonce  aussi  de 
l'aptitude,  pourvu  cependant  qu'elle  se  borne  à  suivre  naïvement 
ses  modèles  dans  l'enseignement,  et  qu'elle  ne  s'exerce  pas  à 
contrefaire  tel  maintien  et  telle  démarche,  et  ce  qui  sera  remar- 
quable par  le  ridicule.  Je  n'aurai  pas  bonne  opinion  de  celui  qui, 
dans  son  ardeur  imilative ,  ne  cherchera  qu'à  faire  rire  aux  dé- 
pens d'autrui.  L'enfant  vraiment  ingénieux,  comme  je  l'entends, 
aura  avant  tout  de  la  candeur;  autrement  je  lui  aimerais  mieux 
l'esprit  lourd  que  méchant.  Mais  celui  dont  je  parle,  en  même 
temps  qu'il  sera  bon,  aura  l'esprit  vif  et  éveillé;  il  comprendra 
sans  beaucoup  de  peine  ce  qu'on  lui  enseignera,  interrogera 
quelquefois,  et  se  piquera  plutôt  de  suivre  que  d'aller  en  avant; 
car  les  esprits  trop  précoces  n'arrivent  presque  jamais  à  maturité. 
On  les  reconnaît  à  leur  facilité  à  faire  de  petites  choses  :  animés 

CAPUT  III 
Qua  ratione  puerorum  ingénia  digiioscanlur,  et  quomodo  Ir.ictanda  sinf. 

Tradilo  sibi  puero,  docendi  peritus  ingenium  ejus  ioprimis  naturamquo  per- 
spiciat.  1;  gen'i  signum  in  parvis  praecipuum,  memoria  est.  Ejus  duplex  virtus, 
facile  percipere,  et  fideliter  continere.  Proximum,  imitalio  :  nam  id  quoque 
est  docii  s  naturae;  sic  tamen,  ut  ea,  quai  discit,  effingat,  non  habitum  forte 
et  incessum.  et  si  quid  in  pejus  notabile  est.  Non  dabit  mihi  spem  bonaî  in- 
dolis,  qui  hoc  imitandi  studio  petet,  ut  rideatur  ;  nam  probus  quoque  inpri- 
mis  erit  ille  vere  ingeniosus;  alioqui  non  pejus  duxerim  tardi  e.sse  ingenii, 
quam  mali.  Probus  autem  ob  illo  i^egni  et  jacenle  plurimum  aberit.  Hic  meus, 
quaî  tradentur,  non  difficulter  accipiet  ;  qucedam  etiam  interrogabit;  sequetur 
tamen  magis,  quam  prsecurret.  Illud  ingcniorum  velut  proecox  genus,  non 
leniere  unquam  pervciiit  ad  frugem.  IJi  sunt,  qui  paiva  facile  faciun» ,  cl  au- 
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d'une  certaine  audace ,  ils  vous  font  voir  d'abord  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  mais  ce  qu'ils  peuvent  se  réduit  à  ce  qui  est  à  leur  por- 
tée. Ils  enfilent  des  mois  de  suite  et  sans  s'interrompre,  et  les 
prononcent  d'un  air  assuré,  sans  hésiter  et  sans  rougir;  ils  ne 
font  pas  beaucoup,  mais  ils  font  vite.  Il  n'y  a  pas  en  eux  de  véri- 
table force,  leur  savoir  n'a  pas  poussé  de  profondes  racines  ;  ils 
ressemblent  à  ces  semences  jetées  sur  la  superficie  du  sol,  qui  se 
développent  plus  promptement,  et  dont  les  petites  herbes ,  sous 
une  vaine  apparence  d'épis,  jaunissent  avant  la  moisson.  Cette 
précocité  plaît  dans  l'enfance,  comparée  à  la  faiblesse  de  l'âge; 
mais  bientôt  les  progrès  s'arrêtent  et  le  charme  s'évanouit. 

Après  avoir  fait  ces  remarques  sur  l'esprit  de  l'enfant,  il  y 
aura  encore  à  examiner  comment  son  caractère  demande  à  être 
manié.  Il  en  est  qui  se  relâchent  si  Ton  n'a  soin  de  les  tenir  en 
haleine;  d'autres  ne  peuvent  se  soumettre  à  aucun  frein.  La  crainte 
retient  les  uns,  elle  énerve  les  autres.  Ceux-ci  ne  font  rien  qu'à 
force  de  travail,  ceux-là  vont  plutôt  par  bonds  et  par  saillies. 
Pour  moi,  je  veux  un  enfant  qui  soit  sensible  à  la  louange,  que  la 
gloire  enflamme,  à  qui  une  défaite  arrache  des  larmes.  Les  plus 
nobles  passions  seront  son  aliment  ;  un  reproche,  une  répri- 
mande le  touchera  au  vif,  l'honneur  l'aiguillonnera.  Jamais  dans 
un  pareil  sujet  je  ne  craindrai  la  nonchalance. 

Cependant  il  faut  à  tout  quelque  relâche;  car  non-seulement  il 
n'est  rien  qui  soit  à  l'épreuve  d'un  travail  continuel,  et  les  choses 

dacia  provccti,  quidquid  illic  possunt,  statim  ostendunt.  Possunt  autem  id 
demum,  qnod  in  proximo  est;  verba  continuant;  hacc  vultu  inlenito,  nulla 
tardati  verecundia  proferunt;  non  multum  prœstant,  sed  cito,  non  subcst 
vera  vis,  nec  penitus  immissis  radicibus  nilitur,  ut  quae  summo  solo  sparsa 
sunt  semina,  celerius  se  cffundunt,  et  imitatae  spicas  herbulœ  inanibus  aristis 
ante  messem  flavescunt.  Placent  hœc  annis  comparala;  deinde  slat  profectus, 
admiralio  decrescit. 

Haec  (luum  animadverterit,  prospiciat  deinceps,  quonam  modo  tractandus 
sit  disccnlis  animus.  Sunt  quidam,  nisi  institeris,  remissi,  quidam  imperia 
indignaiitnr,  quosdam  continet  metus,  quosdam  débilitât;  alios  conlinuatio 
extundit,  in  aliis  plus  impelus  facit.  Mihi  ille  detur  puer,  quem  laus  cxcitet, 
quem  gloria  juvet,  qui  victus  float.  Hic  erit  alendus  ambilu,  bunc  mordebit 
objurgalio,  bunc  honor  excitabit;  in  hoc  dcsidiam  nunquam  veiebor. 

Danda  est  tamen  omnibus  aliqua  remissio  ;  non  solum,  quia  nulla  res  est, 
qiiOB  perferrc  possil  conliiiuum  laborem;  atqiic  ea  quoque  quai  sensu  et  anima 
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même  privées  de  vie  et  de  sentiment  ont  besoin  d'une  alternative 
de  repos  pour  se  conserver,  mais  encore  Taniour  de  Tétude  dépend 
uniquement  de  la  volonté,  qu'aucune  puissance  ne  peut  forcer.  Il 
faut  donc  être  délassé,  et  pour  ainsi  dire  renouvelé,  pour  se  re- 
mettre avec  vigueur  au  travail,  et  y  apporter  un  esprit  dispos  et 
dégagé  de  toute  contrainte.  Le  jeu  ne  me  déplaît  pas  dans  les 
enfants  :  c'est  là  que  se  manifeste  leur  vivacité.  Celui  que  je  ver- 
rais triste,  abattu,  et  témoin  languissant  de  Timpétuosité  si  na- 
turelle à  cet  âge,  me  donnerait  une  mauvaise  idée  de  son  activité 
pour  Tétude.  Cependant  il  faut  une  juste  mesure  dans  les  récréa- 
tions. Absolument  interdites,  elles  feraient  prendre  le  travail  en 
aversion;  excessives,  elles  feraient  contracter  l'habitude  de  l'oisi- 
veté. Il  y  a  des  amusements  qui  sont  bons  pour  exercer  l'esprit 
des  enfants,  et  qui  consistent  à  piquer  leur  émulation  par  de  pe- 
tits problèmes  de  tout  genre  qu'on  leur  propose  alternativement. 
Enfin  c'est  parmi  les  jeux  que  les  inclinations  se  décèlent  avec  le 
plus  de  naïveté;  et  comme  il  n'est  pas  d'âge  si  tendre  où  l'on  n'ap- 
prenne promptement  à  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  temps  plus  favorable  pour  former  les  mœurs  que  ce- 
lui où,  incapable  encore  de  dissimuler,  on  est  docile  à  la  voix  du 
maître;  mais,  si  l'arbre  croît  dans  une  mauvaise  direction,  vous 
parviendrez  plutôt  à  le  rompre  qu'cà  le  redresser.  Hâtez-vous  donc 
d'habituer  l'enfant  à  ne  rien  faire  avec  passion,  avec  méchanceté. 


caront,  ut  servare  vim  suam  possint,  velut  alterna  quiète  retenduntur  :  sed 
quod  studium  dicendi,  voluntate,  quai  cogi  non  potest,  constat,  llaque  et 
virium  plus  afferunt  ad  discendum  renovati  ac  récentes,  et  acriorem  animum, 
qui  fere  necessitatibus  répugnât.  iNec  me  offenderit  lusus  in  pueris;  est  et 
hoc  bipnum  alacritatis.  Neque  illum  tristem,  semperquc  demi.ssum,  sperare 
possum  erectaî  circa  sludia  mentis  fore,  quuni  in  hoc  quoque,  maxime  natu- 
rali  œtatibus  illib,  iinpelu  jaceat.  Modus  tamen  sit  remissionibus,  ne  aut  odium 
«tudiorum  facianl  uegatac,  aut  otii  consuetudinem  nimiae.  Sunl  etiam  non- 
nulli  acuendis  puerorum  ingcniis  non  inutiles  lusus,  quum  posilis  invicem 
cujusque  generjs  quajstiunculis  œmulantur.  Mores  quoque  se  inter  ludendum 
simplicius  delegunt,  modo  nulla  videatur  aelas  tam  infirma,  quae  non  proti- 
nus  quid  rectum  pravumque  sit,  discat;  tum  vel  maxime  formanda,  quum 
simulandi  noscia  est,  et  pnrcipicnlibus  facillime  cedit.  Frangas  enim  citius, 
quam   coiiigas,  quœ  in  pravum   induruerunt.  Prolinus  ergo,  ne  quid  cupide. 
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-avec  colère,  et  ayez  toujours  présente  à  Tesprit  cette  pensée  de 
Virgile  : 

Tant  de  nos  premiers  ans  î'hahitude  a  de  force  ! 

Loin  de  nous  le  châtiment  ignominieux  qu'on  inflige  aux  en- 
fants, quoique  l'usage  Tau  torise,  et  queChrysippenele  désapprouve 
pas.  D'abord  c'est  un  traitement  indécent  et  servile,  puisqu'on  est 
torcé  de  convenir  que  ce  serait  un  outrage  cruel  à  tout  autre  àge^ 
ensuite  l'élève  assez  malheureusement  né  pour  que  les  répri- 
mandes ne  fassent  rien  sur  lui  s'endurcira  bientôt  aux  coups 
comme  le  plus  vil  esclave;  enfin,  on  sera  dispensé  de  recourirà  ce 
moyen  en  ayant  près  de  l'enfant  un  surveillant  assidu,  qui  se 
fasse  rendre  un  compte  exact  des  études.  Mais,  aujourd'hui,  c'est 
la  négligence  des  maîtres  qu'on  semble  punir  dans  les  enfants; 
car  on  ne  les  châtie  pas  pour  les  forcer  à  bien  faire,  mais  parce 
qu'ils  n'ont  pas  fait.  Enfin,  si  vous  employez  ce  genre  de  correc- 
tion dans  le  bas  âge,  que  ferez-vous  quand  l'élève  sera  plus 
grand,  et  que  vous  ne  pourrez  plus  l'en  menacer?  Cependant  il 
aura  des  choses  bien  plus  difficiles  à  apprendre.  Ajoutez  à  cela  que 
souvent  la  douleur  ou  la  crainte  font  faire  à  ceux  qu'on  traite  de 
la  sorte  des  actions  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer,  et 
qui  les  couvre  de  honte  dans  la  suite.  C'est  assez  pour  flétrir 
l'âme  et  la  dégrader,  et  pour  faire  fuir  et  délester  la  lumière. 


ne  quid  improbe,  ne  quid  impotenter  facial,  moncndus  est  puer,  habendumque 
in  animo  semper  illud  Virgilianiim  : 

Adeo  in  teneris  consuescere  multum  est. 

Ca?di  vero  discentes,  quamquam  et  receptum  sit  et  Cbrysippus  non  impro- 
bet,  minime  velim  :  primum,  quia  déforme  atque  servile  est,  et  certe,  quod 
convenit  si  aetatem  mutes,  injiiriaj  deinde,  quod  si  cui  tam  est  mens  iliibe- 
ralis,  ut  objurgatione  non  corrigatur,  is  etiam  ad  plagas,  ut  pessima  quaeque 
mancipia,  durabitur;  postremo  quod  ne  opus  crit  quidem  liac  castigatione' 
si  assiduus  slùdiorum  exaclor  asliterit.  Nunc  fere  negligentia  pœdagogorum 
sic  emendari  videtur,  ut  pucri  non  facere,  quae  recta  sunt  cogantur,  sed, 
qu'um  non  fecerint,  puniantur.  Denique  quuni  parvulum  verberibus  coegeris, 
quid  jtiveni  facias,  cui  nec  adhiberi  polest  hic  metus,  et  majora  discenda 
sunt?  Adde  quod  multa  vapulanlilnis  diclu  deformia,  et  mox  verecundiie  fn- 
lura,  sajpe  dolorc  vcl  melu  acciilunt,  qui  pudor  refringit  animum,  et  a))jicit. 
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Que  sera-ce  si  Ton  n'a  apporté  qu'un  soin  médiocre  à  s'assurer 
des  mœurs  des  surveillants  et  des  précepteurs?  Je  rougis  de  dire 
à  quels  excès  peuvent  se  porter  des  hommes  infâmes  en  abusant 
de  ce  honteux  châtiment,  et  combien  d'autres  désordres  prennent 
aussi  leur  source  dans  la  crainte  même  qu'ils  inspirent  aux  mal- 
heureux enfants.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur  ce 
point  :  on  ne  m'aura  que  trop  compris.  Qu'il  me  suffise  d'avoir  fait 
sentir  combien  on  doit  être  sobre  de  mauvais  traitements  envers 
un  âge  faible  et  sans  défense  contre  les  outrages. 

Je  vais  maintenant  parler  des  divers  arts  qui  sont  nécessaires 
pour  former  l'orateur,  en  indiquant  par  où  il  doit  commencer,  à 
chaque  âge. 

CHAPITRE  IV 

De  la  gi-animaire. 

'élève  sait  lire  et  écrire;  il  faut  donc  le  mettre  entre  les  mains 
du  grammairien,  grec  ou  lathi,  n'importe,  puisque  tous  deux  sui- 
vent la  môme  route;  cependant  j'aimerais  mieux  que  l'on  com- 
mençât par  le  premier.  La  grammaire,  qu'on  divise  sommaire- 
ment en  deux  parties,  Vart  de  parler  correctement,  et  V explication 
des  poêles,  est  plus  importante  au  fond  qu'elle  ne  le  parait  au 


alquo  ipsius  lucis  fugam  et  tœdium  dictât.  Jam  si  minor  in  diligcndis  cuslo- 
dum  et  prœccplorum  moribus  fuit  cura,  pudct  dicere,  in  quaî  probra  nefandi 
homines  isto  cacdendi  jure  abutanlur,  quam  det  aliis  quoque  nonnunquam 
occasionem  hic  miserorum  melus.  Non  morabor  in  parte  hac  :  nimium  est 
quod  intelligilur  ;  quare  lioc  dixisse  satis  est,  in  œlatem  infirmam,  et  injuriac 
obnoxiam,  ncinini  debere  nimium  licere. 

Kunc  quibus  inslituendus  sit  artibus,  qui  sic  formabitur,  ut  fieri  itosi^it 
oralor,  et  quce  in  quaque  œtate  inchoanda,  dicere  ingrcdiar. 

CAP UT  IV 

De  gramm.ilica. 

l'rimus  in  eo,  qui  legcndi  ïcribcndique  adeplis  crit  facuUatem,  grammaticis 
est  locus.  ISec  rcfeit,  de  grœco  an  de  lalino  loquar;  quamquam  graîcum  esse 
prioiem  placet.  L'trique  cadem  via  est.  llaic  igitur  professio,  quum  brevissime 
in  dûas  pattes  dividatur,  recle  loqueitdi  scientiam,  ei  poetarum  enarrationem } 
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premier  coup  d'œil.  Eneflel,  pour  bien  écrire,  il  faut  savoir  bien 
parler,  et  pour  expliquer  les  poètes,  il  lautsavoir  pariaitemeiil  lire. 
Or,  c'est  de  tout  cela  que  se  compose  la  critique,  dont  les  anciens 
grammairiens  firent  un  usage  si  sévère,  car  non-seulement  ils  se 
permirent  démarquer  les  passages  qui  ieurpai'aissaient  défectueux, 
et  de  retrancher  des  ouvraçes  déplus  d'un  écrivain  ceux  qu'ils  ju- 
geaient lui  avoir  été  faussement  attribués,  mais  encore  ils  assi- 
gnèrent des  rangs  aux  auteurs,  en  classant  les  mis  et  excluant 
tout  à  fait  les  autres. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  lu  les  poêles;  ilfaut  encore  appro- 
fondir tous  les  genres  d'écrits,  non-seulement  pour  les  sujets  en 
eux-mêmes,  mais  pour  les  mots,  qui  tirent  souvent  leur  autorité 
des  écrivains.  La  grammaire,  pour  être  parfaite,  ne  peut  non  plus  se 
passer  de  la  musique,  puisqu'elle  traite  de  mesures  et  de  rhythmes. 
Comment  encore,  si  Ton  ignore  le  système  planétaire,  compren- 
dra-t-on  les  poêles,  qui,  sans  parier  d'autre  chose,  expriment  tant 
de  fois  les  saisons  par  le  lever  et  le  coucher  des  astres  ?  Comment, 
sans  le  secours,  de  la  philosophie,  entendra-t-on  ces  nombreux 
passages  qui  se  trouvent  dans  presque  tous  les  poëmes,  et  qui 
sont  empruntés  aux  questions  les  plus  abstraites  de  la  physique? 
Comment  pourra-t-on  lire  Empédocle  chez  les  Grecs,  chez  les  La- 
tins, Varron  et  Lucrèce,  qui  ont  chanté  en  vers  les  préceptes  de  la 
sagesse?  Enfin,  la  grammaire  n'a-t-elle  pas  besoin  d'une  certaine 

plus  habet  in  recessu,  quam  fronle  proinillii.  iNam  el  scribendi  ratio  conjun- 
cla  cum  loguendo  est,  et  enairationcm  pra^cedit  emendala  lectio,  et  mixtum 
his  omnibus  judicium  est  :  quo'quidem  ila  severo  sunt  usi  vetcres  gramma- 
tici,  ut  non  versus  modo  censoiiu  (juadani  viiguîa  nolare,  el  libros,  qui  falso 
viderentur  inscripii,  ta'mquam  subditilios  summovere  famiiia  pi^rmiserint 
sihi;  sed  auctores  alios  in  ordineni  redegerint,  alios  omnino  exemerint  nu- 
méro. 

Nec  postas  legisse  salis  est  :  excutiendum  omne  sci'iplorum  genus,  non 
propter  bistorias  modo,  sed  verba,  quae  fréquenter  jus  ab  auctoribus  sumunt. 
Tum  nec  citra  musiien  grammatice  polest  esse  pcifecta,  quum  ci  de  melris 
rhythmisque  dicentium  sit;  nec  si  rationem  sidorum  ignoret,  poetas  inlelli- 
gat;  qui,  ut  alia  mittam,  loties  orlu  occasuque  signoruni  in  dodarandis  tem- 
ponbus  utuntur  :  nec  ignara  pbilosophiaî,  quum  piopter  plurinios  in  omnibus 
ferc  carniinibus  locos,  ex  intima  qua^&tionum  naluralium  subtililulc  repolilos  ; 
tum  vel  propler  EnipedocL'm  in  Graicis,  Varroneui  ac  Lucreliuni  in  I.atinis, 
qui  praccepla  sapienliai  vcrsiijus  tradiderunt.  Eloquentia  quoque  non  mediocri 
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dose  d'éloquence  pour  disserter  pertinemment  et  avec  abondance 
de  chacune  des  connaissances  dont  nous  venons  de  parler?  Il  y  a 
donc  une  légèreté  intolérable  à  se  moquer  de  cet  art  comme  d'une 
frivolité  stérile,  car  s'il  n'a  été  la  base  fondamentale  de  l'éduca- 
tion de  l'orateur,  tout  ce  qu'on  aura  élevé  dessus  s'écroulera.  Indis- 
pensable aux  enfants,  la  grammaire  est  un  délassement  pour  les 
vieillards,  et  fait  le  charme  de  la  retraite.  De  toutes  les  études,  c'est 
peut-être  la  seule  qui  ait  plus  de  réalité  que  d'apparence,  plus  de 
solidité  que  d'éclat. 

Ne  dédaignons  donc  pas,  comme  trop  peu  importants,  les  élé- 
ments de  la  grammaire,  non  qu'il  soit  difficile  de  distinguer  les 
consonnes  des  voyelles,  ou  de  partager  celles-ci  en  demi-voyelles 
et  en  muettes,  mais  parce  que  plus  on  pénètre  dans  les  mys- 
tères de  cette  science,  plus  on  y  découvre  de  finesses  propres  à  ai- 
guiser l'intelligence  des  enfants,  comme  à  exercer  l'érudition  la 
plus  profonde.  En  effet,  toutes  les  oreilles  sont-elles  aptes  à  ap- 
précier les  diverses  valeurs  des  lettres?  non,  sans  doute,  pas 
plus  qu'à  connaître  tous  les  sons  des  cordes  d'un  instrument. 

Mais  le  véritable  grammairien  se  rendra  compte  de  toutes  ces 
nuances  jusqu'à  reconnaître  si  nous  manquons  de  quelques  let- 
tres nécessaires,  non  lorsque  nous  écrivons  des  noms  grecs,  car 
alors  nous  leur  empruntons  deux  lettres,  mais  dans  les  mots  pu- 
rement latins,  comme  Seriius  et  Vulgus,  où  le  besoin  du  digamma 

est  opus,  ut  de  unaquaque  earum,  quas  demonstravimus,  rerum  dical  proprie 
et  copiose.  Quo  minus  sont  ferendi,  qui  liane  artem,  ut  tenuem  ac  jejunam, 
cavillanlur,  qux  nisi  oraloris  futuri  fundamenta  lideliter  jecerit,  quidquid 
superstruxeris,  corruet  :  necessaria  pueris,  jucunda  senibus,  dulcis  secreto- 
rum  cornes,  et  quai  vcl  sola  omni  studiorum  génère  plus  habeat  operis,  quam 
ostenlationis. 

No  quis  igitur  lamquam  parva  fastidiat  grammatices  elenaenta;  non  qui  i 
magnae  sit  operae,  eonsonanles  a  vocalibus  discernere,  ipsasque  eas  in  senii- 
vocalium  numerum  mutarumque  partiri  ;  sed  quia  interiora  velut  sacris  hujus 
adeuiitibus  appurobil  inulla  rerum  sublilitas,  quœ  non  modo  acuere  ingenij 
pucrilia,  sed  cxercere  allissimam  quoquc  cruditionem  ac  scienliam  possil< 
An  cujusUbet  auris  est  exigera  litterarum  sonos?  non  hercule  magis  quàn> 
nervorum. 

Al  gramnialici  sallcm  omnes  in  banc  descendent  rerum  tcnuilalem  :  dc- 
^intne  aliqua;  nobis  necessanœ  litlerop,  non  quum  grœca  scribimus  (lu>n  cnim 
oh  iisdem  duas  muluainur),  sed  propiic  in  laïuiis?  ul  in  liis,  Stviiv;  oi  Un'" 
I.  5 
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éolien  se  fait  sentir.  Il  est  certain  aussi  qu'il  y  a  comme  un  son 
intermédiaire  entre  les  deux  lettres  U  eti,  car  nous  ne  pronon- 
çons pas  optimum  comme  oyimum,  et  dans  le  mot  heri,  on 
n'entend  pleinement  ni  TE  ni  Tl.  Le  grammairien  examinera, 
d'un  autre  côté,  si,  indépendamment  de  ce,  signe  d'aspiration  ^  , 
qu'on  ne  peut  conserver  sans  admettre  aussi  le  signe  opposé  *^, 
nous  n'avons  pas  de  lettres  surabondantes,  comme  le  K,  dont  on 
se  sert  pour  quelques  mots  caractéristiques;  le  Q,  qui  répond  à  peu 
prés,  pour  l'effet  et  pour  la  forme  au  kappa  des  Grecs,  si  ce  n'est 
qu'il  est  plus  oblique  chez  nous,  et  que  les  Grecs  n'en  font  main- 
tenant usage  que  dans  les  nombres;  et  enfin  la  dernière  de  nos 
lettres,  X,  dont  nous  aurions  pu  nous  passer,  si  nous  n'eussions 
été  la  chercher. 

Il  est  aussi  de  son  ressort  de  voir,  à  l'égard  des  voyelles,  si  l'u- 
sage n'en  a  pas  admis  quelques-unes  à  la  place  de  consonnes, 
puisque  l'on  écrit  îam  comme  Tarn  et  Uos  comme  Cos.  Il  saura 
comment  on  joint  ensemble  des  voyelles,  soit  pour  en  faire  une 
longue,  à  la  manière  des  anciens,  en  la  doublant,  ce  qui,  chez  eux, 
tenait  lieu  d'accent;  soit  pour  former  une  diphthongue.  Quant 
à  s'imaginer  qu'on  peut  faire  une  syllabe  de  trois  voyelles,  cela 
n'est  pas  ^possible,  à  moins  que  l'une  de  ces  voyelles  ne  fasse 
l'office  de  consonne.  Il  recherchera  comment  deux  voyelles  sem- 
blables ont  la  propriété  de  s'unir  et  de  se  confondre,  tandis  qu'au- 
cune consonne  ne  peut  s'unir  à  sa  pareille  sans  que  l'une  affai- 

gns^  seolicum  digamma  desideratur,  et  médius  est  quidam  U  et  I  litteiu) 
sonus  (non  enim  sic  optimum  dicimus,  ut  opimum)  et  in  Hcre  neque  E  plane 
neque  I  auditur  :  an  rur^us  aliaî  redtmdent  (praeter  illam  aspirationis  notam, 
qua;  si  necessaria  est,  eliam  contrariam  sibi  poscit),  ut  K,  quœ  et  ipsa  quo- 
rumdam  nominum  nota  est,  et  Q,  cujus  similis  effeclu  specieque,  nisi  quod 
pauluni  a  nostris  obliquatur,  Kappa  apud  Graecos  nunc  tantum  in  numéro 
manet;  et  noslrorum  ultima  X,  qua  lamen  carere  potuimus,  si  non  quaj- 
sissemus. 

Atque  etiam  in  ipsis  vocalibus  grammatici  est  videro,  an  aliquas  pio  con- 
sonantibus  usus  acceperit,  quia  Iam  sicut  Tarn  scribitur,  et  Uos  ut  Cos.  Ai, 
quae  ut  vocales  jungunlur,  aut  uiia77i  longam  faciunt,  ut  veteres  scripscrc,  qui 
gcminalione  earum  velul  apice  utebantur,  aut  duas  :  nisi  quis  pulat  elium  ex 
tribus  vocalibus  syllabam  fieri;  quod  nequit,  si  non  aliquœ  officio  consonau- 
tiura  fungantur.  Quteret  eliam  boc,  quomodo  duabus  demum  vocalibus  in  se 
ipsas  copundi  nalura   sit    quum  consonanlium  uuUa.  nisi  alteram,  i'rangat. 
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blisse  l'autre.  Cependant  la  lettre  I  s'affaisse  sur  elle-même  dans 
Coniicit,  formé  de  lacit,  et  la  lettre  U,  dans  Uulgiis  et  Sertius, 
comme  on  les  écrit  à  présent.  Il  remarquera  à  ce  sujet  que  Cicé- 
ron  aimait  le  redoublement  de  Vi  dans  Aiio  et  il/aùa,  et  qu'en  ce 
cas  lun  des  deux  ii  devient  consonne. 

L'enfant  doit  donc  apprendre  ce  qui  est  particulier  à  chaque 
Icltre,  ce  qui  lui  est  commun  avec  d'autres,  et  l'affinité  qui  existe 
entre  quelques-unes.  Il  ne  s'étonnera  plus  que  de  scamno  on  ait 
fait  scabellum,  ou  que  de  pinna,  qui,  au  propre,  veut  dire  aigu, 
on  ait  h'iVbipennis  pour  signifier  une  hache  à  deux  tranchants;  il 
ne  tombera  pas  dans  l'erreur  de  certaines  gens  qui,  persuadés  que 
ce  mot  de  bipennis  répond  à  duabus  permis,  voudraient,  en  con- 
séquence, qu'on  appelât  pinnan  les  ailes  des  oiseaux.  Non-seule- 
ment il  connaîtra  toutes  ces  anomalies  qui  tiennent  ou  à  la  conju- 
gaison ou  à  une  préposition,  comme  secat  seciiit,  cadit  excidil, 
caeditexcidit,  calcatexculcat,  et  commenl  6e  lavando  on  a  fait 
totus  et  son  contraire  illotiis,  et  mille  autres  semblables;  mais  en- 
core il  saura  comment  des  cas  directs  ont  changé  avec  le  temps. 
Ainsi  Valesius  et  Fusiiis  sont  devenus  Valerius  et  Furius,  et  on 
a  dit,  à  une  certaine  époque,  «W^os,  labos,  vapos,  clainosellases; 
et  cette  même  lettre  S,  que  nous  avons  exclue  de  tous  ces  mots, 
a  succédé,  dans  d'autres,  à  la  lettre  R,  qu'on  y  employait  autrefois; 
car  les  anciens  disaient  mer  tare  et  pultareiponr  mersare  et  ptil- 
sare.  Rien  plus,  on  disait  jadis  fordeum  et  fœdus  pour  hordeum 


Atqui  littera  I  sibi  insidit;  Coniicit  enim  est  ab  illo  lacit:  et  U,  quomodo 
::unc  scribitur  Uulgus  et  Seriius.  Sciât  etiam  Ciceroni  placuisse  Aiio  Midiamque 
gcmiuala  I  s-cribere;  quod  si  est,  etiam  jungelur  ut  consonans. 

Quare  discat  puer,  quid  in  lilteris  proprium,  quid  commune,  quaî  cum 
quibus  cognalio;  née  mirelur,  oui-  ex  scamno  l\al  scabellum,  aut  a  pinna  (quod 
est  acutum)  securis  utrinque  habens  aciem  bipennis,  ne  illorum  sequalur 
errorem,  qui,  quia  a  pennis  duabus  hoc  esse  nomen  existimanl,  p/«Hfls  avium 
dici  volunt.  Neiiue  bas  modo  noverit  mutationes,  quas  afferunt  declinatio,  aut 
prxposiiio,  ut  secat  secuit,  cadit  excidit,  cœdit  excidit,  calcul  exculcal  :  et 
sic  a  lavande  lotus,  et  inde  rursus  illolus,  et  mille  alia  ;  sed  et  qua;  rectis 
quoque  casibus  astalc  transierunt;  nam  ut  Valesii  et  Fiisii  in  Valerios  Fu- 
riosquc  venerunt;  ita  arbos,  labos,  vapos  etiam  et  clamos  ac  lases,  œtatis  fiie- 
runt.  Et  haec  ipsa  S  litlera  ab  bis  nominibus  exclusa,  in  quihubdani  ipsa 
alten  bucce&sit  :  uaui  tnerUic  nique  puUarc  dicebant;  quin  fordeum  /œdiisque, 
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et  hœduSy  en  se  servant  de  la  lettre  F  ou  d'une  autre  semblable,  au 
lieu  d'aspiration;  tandis  que  les  Grecs  aspirent  ordinairement 
le  «P.  Voilà  pourquoi  Cicéron  se  moque  d'un  témoin  qui  ne  pouvait 
prononcer  la  première  lettre  du  mot  Fundanius.  Le  B  a  tenu  lieu 
aussi  d'autres  lettres  dans  certains  mots.  On  a  dit  Burrlivs, 
Bruges  et  Belena  pour  Pyrrhus,  Phryges  et  Heiena.  De  duello 
on  a  fait  hélium,  d'où  quelques-uns  ont  eu  la  hardiesse  de  dire 
bellios  pour  duellios. 

Je  ne  parle  pas  de  stlocum  et  stlites  pour  locum  et  lites.  Il  y  a 
aussi  une  certaine  parenté  entre  le  T  et  le  D.  Aussi  ne  "faut-il  pas 
s'étonner  si,  sur  les  vieux  monuments  de  notre  ville  et  dans  les 
temples  antiques  on  lit  Alexanter  et  Cassuntra.  L'Oet  le  U  n'ont- 
ils  pas  été  souvent  aussi  employés  l'un  pour  l'autre?  On  écrivait 
Hecoba  et  notrix,  Culchides  et  Pulixena,  et  cela  non-seulement 
dans  les  mots  grecs,  mais  dans  les  mots  latins  dederont  et  proba- 
veront. C'est  ainsi  que  d"0^uffO£u;  les  Éoliens  ont  fait  Où^ucasa, 
d'où  est  venu  notre  Ulysses.  Enfin  l'E  n'a-t-il  pas  été  mis  à  la 
place  de  l'ï,  comme  dans  Menerva,  leber  et  magesler ,  et  Dijove  et 
Vejove  ^our  Dijovi  et  Vejovi?  }his  c  est  assez  d'indiquer  ces  di- 
verses variations;  je  ne  veux  point  faire  un  traité,  je  ne  veux  que 
mettre  sur  la  voie  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseignement. 

Ce  là,  l'enfant  passera  aux  syllabes;  j'en  dirai  quelque  chose 
quand  je  parlerai  de  l'orthographe.  Le  maître  fera  voir  ensuite 
quelles  sont  les  parties  de  l'oraison,  et  combien  il  y  en  a,  quoi- 

pro  aspiratione  faf  simili  littera  utentes;  nam  contra  Grteci  aspirare  soient, 
ut  pro  Fundanio  Cicero  testem,  qui  primam  ejus  litteram  dicere  non  possef, 
irridet.  Sed  D  quoqiie  in  locum  aliarum  dedimus  aliquando,  unde  Burrhus,  et 
Bruges  et  Belena.  Nec  non  eadem  fecit  ex  duello  bellum,  unde  duellios  qui- 
dam diccrc  bellios  ausi. 

Quid  stlocum  stlitesque?  Quid  T  litlerje  cum  D  quaedam  cognatio?  Quare 
minus  mirum,  si  in  vetustis  operibus  urbis  nosirae,  et  celebribus  templis  le- 
gantur  Alexanter  et  Cassantra.  Quid  0  atque  U  permutatae  invicem?  ut  Hecoba 
et  notrix,  Culchides  el  Puhjxena,  scriberentur  :  ac,  nfc  in  Graccis  id  tantum  no- 
Ictur,  dederont,  ac  probnveronl.  Sic  'OôoaGi'jq,  quem  Oùouîcrsa  fererunt  iEolcs, 
ad  Ulyssem  deduclus  est.  Quid?  non  E  qiioquc  I  loco  fuit?  iil* Menerua,  et 
leber,  et  magester,  et  Dijove  et  Vejove,  pro  Dijovi  et  Vejovi?  scd  miiii  locum 
signare  salis  est;  non  cnim  doceo,  scd  admonco  docturos. 

Inde  in  syllabas  cura  Iransibit,  de  quibus  in  orlliographia  panca  nimnir.hr. 
Tum  vid'>b't  ad  quem  boc  rertinef,  q".nt   et  qux  sint  parPe  ondioîiic;  ([uiànv- 
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qu'on  soit  peu  d'accord  sur  le  nombre;  car  les  anciens,  et  particu- 
lièrement Aristote  et  Théodecte,  n'en  ont  admis  que  trois,  les 
verbes,  les  noms  et  les  conjonctions  ;  sans  doute  parce  que  les 
verbes,  étant  l'expression  de  la  pensée,  constituent  la  force  du  dis- 
cours, comme  les  noms,  désignant  les  objets  dont  on  parle,  en 
forment  la  matière.  Quant  aux  conjonctions,  il  leur  a  paru  qu'elles 
servent  de  lien,  d'assemblage  aux  verbes  et  aux  noms,  ce  qui  rend 
bien  le  mot  grec  oûv^ccaoç.  Peu  à  peu,  grâce  aux  philosophes,  et 
surtout  aux  stoïciens,  ce  nombre  s'est  accru;  et  d'abord  aux  con- 
jonctions on  a  ajouté  les  articles, puis  après  les  prépositions,  puis 
l'appellation  des  noms,  ensuite  le  pronom,  ensuite  le  participe,  qui 
tient  de  la  nature  du  verbe,  et  enfin  les  adverbes.  Notre  langue  n'exi- 
geant pas  d'articles,  ils  se  trouvent  confondus  avec  les  autres  par- 
ties du  discours;  mais  à  toutes  celles  que  j'ai  nommées,  il  faut 
joindre  encore  l'interjection.  Quelques-uns  néanmoins,  comme 
Arislarque,  et  de  nos  jours  Palémon,  s'attachant  uniquement  aux 
meilleurs  auteurs,  n'en  ont  admis  que  huit,  n'envisageant  ce  que 
nous  nommons  vocabidimi  on  appellatio,  que  comme  dépendance 
du  nom,  ou  espèce  d'un  genre.  Mais  ceux  qui  ont  fait  une  distinc- 
tion entre  le  nom  et  l'appellation  en  comptent  nécessairement 
neuf.  Il  en  est  qui  ont  été  plus  loin,  et  qui,  établissant  une  diffé- 
rence entre  vocabuhim  et  appellatio,  veulent  que  le  premier  se 
rapporte  seulement   aux    objets  qu'on  peut  voir   ou   toucher, 


quam  de  numéro  panim  convcnit;  veteres  enim,  quorum  fuerunt  Aristoteles 
atque  Tlieodecies,  verba  modo  et  nominn  et  convinctiones  iradiderunt,  videlicet 
quod  in  vcrhis  vim  sermonis,  in  nominibus  materiam,  quia  allerum  est  quod 
loquimur,  allerum  de  quo  loquimur,  in  convinclionibus  autem  complcxum  corum 
esse  judicavcrunt;  quas  conjunctiones  a  plerisque  dici  scio,  sed  haec  videtur 
ex  <ru-Joic>j.'j}  magis  propria  liunslalio.  Paulatim  a  phiiosophis,  ac  maxime  a 
stoicis  auclus  est  numerus  :  ac  primum  convinctionibus  articuli  adjecti,  post 
prœposiliones,  nominibus  appellatio,  deindc  pronomen;  deinde  miMum  verbo 
parlicipiitm,  ipsis  verbis  adverbia.  iNoster  sermo  arliculos  non  desiderat,  idco- 
que  in  alias  partes  orationis  sparguntur.  Sed  accedil  superioribus  inlerjeclio. 
Alii  tamen  e\  idoneis  dunlaxat  auctoribus  octo  parles  scculi  sunt,  ut  Aristar- 
chus,  et  œtaie  nosira  Palaemon,  qui  vocahulum,  sive  appellationem  nomini  sub- 
jccerunt,  tamquam  species  ejus.  M  ii,  qui  aliud  nomcn,  aliud  vocabulum  fa- 
ciunl,  novem  :  niliilomjnus  fuerunt,  qui  ipsum  adhuc  vocabulum  ab  appella- 
tione  diduccrent,    ut  essot   vocabulum,   corpus   visu    tactuque    manifestum 
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comme  maison,  lit,  etc.,  et  la  seconde,  à  ceux  qui  man- 
quent d'une  de  ces  propriétés  ou  de  toutes  deux  à  la  fois, 
comme  vent,  ciel,  Dieu,  vertu.  Ils  ajoutaient  aussi  deux  par- 
ticules, lune  d'affirmation,  comme  heu,  l'autre  d'aggrégation, 
comme  fasciatim,  ce  que  je  n'approuve  nullement.  Au  sur- 
plus le  mot  grec  7rpoc-/i"yopîa  est-il  bien  traduit  par  vocabulum 
ou  par  appellatio,  et  doit-on  ou  ne  doit-on  pas  la  considérer 
comme  une  dépendance  du  nom?  Question  peu  importante 
en  elle-même,  et  je  laisse  chacun  maître  de  la  décider  à  sa 
guise. 

Ce  que  je  veux,  c'est  que  les  enfants  sachent  d'abord  décliner 
les  noms  et  conjuguer  les  verbes,  seul  moyen  de  bien  se  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  auront  à  savoir  par  la  suite,  recommandation 
que  je  ne  ferais  pas,  sans  l'ambitieuse  précipitation  de  la  plupart 
des  maîtres,  qui  commencent  par  où  Ton  doit  finir,  et  qui,  pour 
faire  briller  leurs  élèves  par  des  progrès  qui  ne  sont  que  spécieux, 
les  retardent  en  effet,  en  voulant  leur  abréger  les  difficultés.  Mais 
le  maître  qui  aura  et  la  capacité  requise,  et  le  désir  non  moins 
rare  d'enseigner  tout  ce  qu'il  sait,  ne  se  contentera  pas  de  faire 
remarquer  à  son  élève  qu'il  y  a  trois  genres  dans  les  noms,  et 
quels  sont  les  noms  qui  ont  deux  genres  et  même  les  trois.  Je  ne 
croirai  pas  non  plus  qu'il  ait  fait  preuve  d'une  grande  habileté, 
parce  qu'il  aura  fait  voir  qu'il  y  a  des  genres  mêlés  appelés  épicè- 
nes,  dans  lesquels  les  deux  sexes  se  prennent  indifféremment  l'un 


(lomus,  lectus;  appellatio,  cui  vel  alterum  deosset,  vel  utrumque,  ventxis,  coS' 
Itim,  Deus,  virtus.  Adjiciebant  et  asseverationem,  ut  heu,  et  attreciationem, 
ut  fascialim^  quae  mihi  non  approbanlur.  Vocnbulum,  an  appellatio  diccnda  sit 
riporrj'jorÂa.,  et  subjicienda  nomini,  nec  ne,  quia  parvi  refert,  libeium  opi- 
naturis  relinquo. 

ÎN'omina  declinare  et  verba  inprimis  pueii  sciant;  neque  enira  aliter  per- 
venire  ad  intellectum  sequentium  possunt;  quod  etiam  monere  supervacuum 
fiierat,  nisi  ambitiosa  fe?tinatione  pleriquo  a  posterioribus  inciperenl;  et,  dum 
oslentare  discipulos  circa  speciosiora  malunr,  compendio  morai'entur.  Al  si 
quis  et  didiceiit  salis,  et,  quod  non  minus  déesse  intérim  solet,  voluerit  do- 
cere  quîe  didicit,  non  eril  contentus  Iradere  in  nominibus  tria  gênera,  et  qua; 
sint  duobus  omnibusve  communia.  Nec  stalim  diligcntem  putabo,  qui  pro- 
miscua,  quae  epicœna  dicunlur,  osleaderit,  in  quibus  sexus   uterque  per  aile- 
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pour  Tautre;  ou  qu'il  y  a  des  noms  masculins  donl  la  terminaison 
esl  féminine,  comme  Mtirena,  et  des  noms  féminins  dont  la  ter- 
minaison est  neutre,  comme  Glycerium. 

Celui  dont  je  parle  scrutera  avec  sagacité  l'origine  d'une  infinité 
de  noms  propres  :  il  démêlera  ceux  qui  proviennent  de  certains 
signes  corporels  ou  de  certaines  complexions,  tels  que  Ciceron, 
Ptufiis,  Longus;  ceux  dont  Télymologie  a  quelque  chose  de  plus 
obscur,  tels  que  Sijlla,  Burrhiis,  Galba,  Planciis,  Pansa,  Scaiirus 
et  autres  semblables;  ceux  qui  rappellent  des  accidents  qui  ont 
accompagné  la  naissance,  comme  Agrippa,  Opiter,  Cordus,  Post- 
liiimus,  ou  des  accidents  qui  l'ont  suivie,  comme  Cotta,  Scipion, 
Lœnas,  Ceraniis;  ceux  enfin  qui  tiennent  à  d'autres  causes  diver- 
ses. On  trouve  aussi  des  noms  propres  tirés  de  certains  peuples,  de 
certaines  villes,  et  enfin  de  circonstances  locales.  C'était  autrefois 
un  usage,  qui  depuis  est  tombé  en  désuétude,  de  désigner  les  escla- 
ves par  un  nom  composé  qui  rappelait  celui  de  leurs  maîtres.  On 
disait  Marcipores,  Piiblipores,  c'est-à-dire  Marci  pueri,  les  escla- 
ves de  ]\Iarcus;  Publii  piieri,  les  esclaves  de  Publius.  Ce  maître 
recherchera  encore  si  la  langue  grecque  ne  possède  pas  virtuelle- 
ment un  sixième  cas,  et  la  nôtre  un  septième;  car  lorsque  je  dis 
hastapercussi,  blessés  d'une  lance,  ce  mot  hasta  n'a  pas  propre- 
mont  la  nature  de  l'ablatif,  de  même  que  le  mot  tw  SorA  n'a  pas 
proprement  celle  du  datif,  si  je  m'exprime  en  grec. 

Quant  aux  verbes,  quel  est  l'ignorant  qui  ne  sache  qu'on  y  dis- 


rum  apparet,  aut  quœ  feminina  positione  mares,  neu[Ts]\''fe minas  significant; 
ijualia  sunt,  Murena,  et  Glycerium. 

Scrutabitiir  mille  pnrcf^plor  acer  alquc  subtiiis  origines  nominum;  ut  qiioo 
ex  hribitii  corporis  Riifos  Longosque  fecerunt  (ubi  erit  aliud  secrelius,  ut 
tullx,  Durrhi,  Galhx,  Pltiiici,  Pansx,  Scauri,  taliaque),  et  ex  rasu  nascen- 
tium;  bine  Agrippa,  et  Opiler,  et  Cordus,  et  Poslhumus  erunt  :  et  ex  lis,  quai 
post  natos  eveniunt;  unde  Vopiscns.  Jam  Coltae,  Scipiones,  Lxnales,  Scrani 
sunt,  et  ex  variis  causis.  Génies  quoque  ac  loca,  et  alia  multa  repcrias  inter 
nominum  cauifas.  In  servis  jam  intcrcidit  illud  genus,  quotl  ducebalur  a  do- 
mino, unde  Marcipores,  Puhliporcsgue.  Quaerat  olianx,  silne  apud  Grœcos  vis 
quaîdam  scxli  casus,  et  apud  nos  quoque  i^eplimi;  nam  quum  dico,  hasla 
percussi,  ivjn  ulor  ablativi  natura;  nec  ^i  idem  Gra;ce  dicam  dalivi. 

Sed  in  vcrbis  quoque  quis  est  adeo  imperitus,  ut  ignorel  gênera,  et  quali- 
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tingue  le  genre,  le  mode,  la  personne  elle  nombre? Ce  sont  là  nos 
premiers  exercices  littéraires,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire 
dans  la  science;  mais  on  peut  être  arrêté  par  certains  verbes  dont 
la  conjugaison  n'est  pas  usuelle. 

Il  est  aussi  quelques  mots  qui  donnent  lieu  de  douter  si  ce  sont 
des  participes  ou  des  noms,  parce  qu'ils  changent  de  nature  sui- 
vant la  place  qu'ils  occupent,  comme  lectus  et  sapiens.  Récipro- 
quement, il  y  a  des  verbes  que  l'on  prendrait  pour  des  noms, 
comme  fraudator,  nutriior. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  une  règle  particulière  dans  la  locution  pas- 
sive suivante,  Itur  in  nntiquam  .sZ/mm  ?  car  î7z(r  n'a  pas  de  pre- 
mière personne.  Il  en  est  ainsi  de  flelur,  que  nous  employons  de 
la  même  manière.  C'est  encore  une  autre  règle  dans  ce  vers  : 
Panditur  interea  domus  omnipotentis  Olympi; 

et  une  autre  dans  celui-ci  : 

Totis 

Usqiie  adeo  turbalur  agris  ! 

Enfin,  il  y  a  une  troisième  manière  d'employer  le  passif,  comme 
nrbshabitatur,  d'où  on  a  dit  par  analogie  campus  curritur,  mare 
navigatur. 

Piwisiisel  potus  ont  une  signification  différente  de  celle  qu'ils 
indiquent.  Que  dire  aussi  de  ces  verbes  en  grand  nombre  qu'on 
ne  conjugue  pas  dans  tous  les  modes?  de  quelques-uns  dont  la 

tates,  et  personas,  et  numéros?  Litterarii  paene  isla  sunt  ludi  et  trivialis 
scicntiae.  Jam  quosdam  illa  turbabunl,  quœ  declinationibus  non  tenontur. 

Nam  et  qusedam,  pailicipia,  an  vcrbi  appclluliones  sint,  dubitari  polest,  quia 
aliud  alio  loco  valent,  ut  leclus  et  sapiens.  Quaedam  verba  appcUalionibus  si- 
milia,  ut  fraudalor,  nulrilor. 

Jam,  Ilur  in  antiquam  silvam,  nonne  propriai  cujusdam  rationis  est?  nam 
quod  inilium  ejus  invenias?  oui  simile  flelur  :  accipimus  aliter,  ut 

Panditur  inlerea  domus  omnipotentis  Olyinpi; 

aliter,  ut 

Tolis     • 

Usque  adeo  turbalur  agris! 

Est  eliam  quidam  tertius  modus,  ul  urls  hahitatnr;  unde  et  campus  curritur, 
mare  navigaltir. 

J'ransiis  quoque  atque  polus  diversum  valent,  quam  indicant.  Quid  ?  quod 
multa  vcrba  non  totum  dtclinationis  ordinem  ferunl?  quaîdam  etiam  muian- 


T.Tvnr  T.  45 

conjugaison  est  irrégulière,  comme  fero,  qui  fait  au  prétérit  tuli, 
de  ceux  enfin  qui  ne  s'emploient  quà  la  troisième  personne,  licet, 
pigel  ?  Il  y  a  encore  des  verbes  qui  offrent  des  terminaisons  sem- 
blables à  des  adverbes;  car  comme  on  dit  720clu  et  dm,  on  dit 
aussi  dictu  et  facUiy  et  ces  deux  derniers  sont  une  sorte  de  par- 
ticii)e  qu'il  ne  faut  pas  confondre  pourtant  avec  diclo  et  facto 

CHAPITRE  V 
Des  qualités  et  des  vices  du  discours. 

Trois  qualités  constituent  le  discours  :  il  doit  être  correct,  clair 
et  orné.  Je  ne  parle  pas  de  la  convenance,  quoique  ce  soit  la  qua- 
lité la  plus  essentielle,  parce  qu'en  général  on  la  confond  avec 
rornement.  Autant  de  défauts  sont  opposés  à  ces  qualités.  L'art 
de  parler  correctement,  qui  est  la  première  partie  de  la  grammaire, 
a  pour  objet  de  juger  ces  défauts.  Or,  cet  art  s'exerce  ou  sur  les 
mots,  verba,  pris  isolément,  ou  sur  la  connexion  de  plusieurs 
mots  entre  eux.  Je  prends  ici  le  mot,  verhum,  dans  une  acception 
générale;  car  il  s'entend  de  deux  manières  :  ou  il  signifie  tout  ce 
qui  entre  dans  la  contexture  d'un  discours,  et  c'est  le  sens  qu'il  a 
dans  ce  vers  d'Horace  : 

Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur; 

inr,  ut  fero  in  praeterito;  quacdam  icrtiœ  demum  personœ  figura  dicuntiir,  ut 
'licet,  pigel;  quaedam  simile  quiddam  paiiunlur  vocabulis  in  adverbium  trans- 
eunlibus  :  nam  ut  noc'u  et  diu,  ila  diclu  et  faclu.  Sunt  eniin  ha;c  quoquo 
verba  pariicipialia  quidem,  non  tamen  qualia  dicto,  facloque. 

CAPLT   V 
De  virlulibus  et  vitiis  orationis. 

Jam  quum  omnis  oratio  très  habeat  virLutcs,  ut  emendata,  ut  dilucida,  ut 
ornala  bit  (quia  dicere  apte,  ouod  est  prœcipuum,  plerique  oinalui  subjiciunt), 
tolidem  vitia,  quœ  sunt  supra  dictis  contraria;  emendato  loquendi  regulam, 
qux  grammatices  prior  pars  est,  esaminet.  Uxc  exigitur  lerhis,  aut  singiilis, 
aul  pluribus.  Verba  nunc  geiieraliler  accipi  volo;  nam  duplex  corum  intel- 
leclus  est;  a'iicr,  qui  omnia,  per  quai  senne  nectitur,  significat,  ut  apud 
Uoratium, 

Verbaque  provisam  rem  non  in7ita  seqcenlur; 
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OU  il  est  une  partie  de  l'oraison,  un  verbe  comme  lego,  scribo. 
Pour  éviter  cette  équivoque,  quelques  écrivams,  en  parlant  des  mots 
en  général,  les  appellent  voces,  dictiones,  locutiones. 

Considérés  isolément,  les  mots  sont  nés  avec  la  langue  ou  lui 
sont  étrangers,  simples  ou  composés,  propres  ou  métaphori- 
ques, usités  ou  nouveaux.  Un  mot,  par  lui-même,  est  bien  plus 
susceptible  de  défauts  que  de  beautés;  car,  lors  même  que  notre 
langage  est  exact,  élégant,  sublime,  aucune  de  ces  qualités  ne  res- 
sort si  ce  n'est  de  Tenchainement  et  du  tissu  du  discours,  en  effet 
ce  que  nous  louons  dans  les  mots,  c'est  leur  convenance  parfaite 
avec  les  choses;  il  n'y  a  donc  en  eux  qu'une  qualité  remarquable, 
la  vocalité  ou  Yeuphonle  :  elle  consiste  à  choisir,  entre  deux  mots 
qui  ont  même  signification  et  même  valeur,  celui  qui  sonne  le 
mieux  à  l'oreille. 

Ce  qu'il  faut  d'abord  fuir  comme  une  difformité  dans  le  discours, 
c'est  le  barbarisme  et  le  solécisme;  mais  comme  ces  vices  trou- 
vent quelquefois  leur  excuse  soit  dans  l'usage,  soit  dans  l'autorité 
des  exemples,  soit  dans  l'antiquité,  soit  enfin  dans  un  certain  air  de 
ressemblance  avec  des  qualités  (car  il  est  souvent  difficile  de  les  dis- 
tinguer des  figures),  le  grammairien  qui  ne  veut  pas  broncher  sur 
un  terrain  aussi  glissant  doit  s'appliquer  à  bien  saisir  cette  nuance 
délicate.  J'en  parlerai  plus  au  long,  lorsque  je  traiterai  des  figures 
du  discours.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vice  qui  affecte  les  mots  pris  en 
particulier  s'appelle  barbarisme. 

aller,  in  quo  est  una  pars  orationis,  lego,  scribo:  quam  vitantes  ambiguitatem* 
quidam  diccre  maluerunt,  voces,   dicliones,  locutiones. 

Singula  sunt  aut  nostra,  aut  peregrina;  aut  simpUcia,  aut  composita;  aut 
propria,  aut  translata;  aut  usilaia,  aut  ftcla.  L'ni  verbo  vitium  socpius,  quam 
virtus,  inest.  Licct  enim  dicamus  aliquid  proprium,  speciosum,  sublime,  nihil 
tamen  horum,  nisi  in  complexu  loquendi  serieque,  contingit;  laudamus  enim 
verba  bene  rébus  accommodala.  Sola  est  quae  notari  possit  velut  vocalitas, 
quae  s.\)-..o-jiv.  dicilur  :  cujus  in  eo  delectus  est,  ut  inter  duo,  quae  idem  signi- 
ficarit  ac  tanlumdem  valent,  quod  niclius  sonet  malis. 

l'rima  barharismi  ac  solœcismi  fœdilas  absit.  Sed  quia  intérim  excusantur 
bœc  villa  aut  consueludine,  aut  auclorilate,  aut  velustate,  aut  denique  vici- 
nitatc  virtutum;  nam  sœpe  a  liguris  ea  scpararc  difficile  est  :  ne  quem  tam 
luLrica  observatio  failat,  acriter  se  in  illud  tenue  discriinen  giammaticus 
inlmilal,  de  quo  nos  laliu5  ubi  loquemur,  ubi  de  liguris  oralionis  tiactandum 
erit.  InLcrim  vitium,  quod  lit  in  !^ingulis  vcrbis,  !^it  barbarismus. 
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Ici  peut-être  on  va  se  récrier.  Est-ce  là,  dira  t-on,  tout  Teffct 
lie  vos  magnifiques  promesses?  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  barbaris- 
mes qu'on  fait  en  écrivant,  et  d'autres  qu'on  fait  en  parlant,  par  la 
raison  que  ce  qui  est  mal  écrit  doit  nécessairement  être  mal  dit, 
au  lieu  qu'on  peut  prononcer  d'une  manière  vicieuse  ce  qui 
d'ailleurs  est  correctement  écrit?  Qui  ne  sait  que  les  premiers  ont 
lieu  quand  on  ajoute  ou  qu'on  retranche,  qu'on  substitue  ou 
qu'on  transpose;  et  les  seconds  dans  la  manière  de  séparer  ou 
d'assembler  les  syllabes,  d'aspirer  ou  d'accentuer?  Tout  cela,  je 
l'avoue,  est  peu  de  chose;  mais  il  s'agit  de  l'enseigner  à  des  en- 
fants, et  il  est  bon  de  rappeler  aux  grammairiens  leur  devoir.  Que, 
parmi  ces  derniers,  il  s'en  trouve  qui  n'aient  que  des  connaissan- 
ces superficielles,  ils  s'en  tiendront  aux  préceptes  que  donnentles 
traités  incomplets  de  certains  professeurs;  les  doctes,  au  contraire, 
y  ajouteront  beaucoup;  et  d'abord  ils  feront  remarquer  qu'il  y  a  des 
barbarismes  de  plusieurs  sortes '.l'un,  que  j'appellerai  de  localité, 
si,  par  exemple,  on  introduit  dans  le  latin  un  mot  africain  ou 
espagnol,  comme  le  mot  canthus  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  désigner  la  bande  de  fer  qui  lie  les  roues,  et  que  Perse  emploie 
comme  un  mot  reçu.  Ainsi  dans  Catulle  on  trouve  le  mot  ploxe- 
niim,  qui  n'est  usité  que  dans  les  environs  du  Pô,  et  dans  l'orai- 
son contre  Pollion,  qu'elle  soit  de  Labiénus  ou  de  Cornélius  Galius, 
un  séducteur  amoureux  est  appelé  casnar,  terme  emprunté  aux 
Gaulois.  Quant  au  mot  mastraca,  qui  est  sarde,  Cicéron  s'en  sert  à 


Occurrat  mihi  forsan  aliquis,  quid  hic  promisso  tanti  operis  dignum?  aut 
qnis  hoc  nescir,  alios  harbarismos  scribcndo  fieri,  alios  loqnendo?  quia,  quod 
maie  scribitur,  inale  eliam  dici  necesse  est?  qui  viliose  dixerit,  non  utiquc 
et  scripio  peccat.  lllud  prias  adjeclïone,  de'.racttone,  immulatione,  transmuta- 
tione;  hoc  secundum,  divisione,  coniplexione,  aspiratione,  sono  conlineri?  Sed, 
ni  parva  sint  h?cc,  pueri  docenlur  adbuc,  et  grammalicos  officii  sui  commo- 
nemus.  Kx  quibus  si  quis  erit  plane  impojitus,  et  vestibuluin  modo  artis  hu- 
jus  ingressus,  inlra  hœc,  quœ  profilcntiuni  commentariolis  vulgata  sunt, 
consislel  :  doctiorcs  muUa  acljicienl;  vcl  hoc  primum,  quod  barbarian/um 
pluribus  modis  accipimus.  Unum,  in  gcnle,  quale  sit,  si  quis  Ajrnm  vel  His- 
puinim  lalinx  oialioni  nomen  insérât,  ut  fcriuni,  quo  rotaî  viuciuntur,  dici 
solcl  canihus;  quamquam  eo,  lainquam  r;ceplo,  utitur  Persius;  sicut  Calullus 
ploxemim  ciica  Padum  invenit,  et  in  oialione  Labieni,  sive  ilia  Cornclii  Calli 
est.  in  Poliionem  casnar,  assectator,  eGallia  duc  tum  est;  nam  maslracam,  quod 
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dessein  et  par  raillerie.  Un  autre  genre  de  barbarisme  est  celui 
qui  affecte  le  caractère  :  ainsi  nous  disons  d'un  homme  dont  le 
langage  a  été  emporté,  menaçant  et  cruel,  qu'il  a  parlé  comme  un 
barbare.  Enfin  le  troisième  genre  de  barbarisme  dont  les  exemples 
abondent,  est  celui  dont  chacun  peut  se  faire  une  idée  exacte,  en 
ajoutant  une  lettre  ou  une  syllabe  à  un  mot,  ou  en  la  retranchant, 
ou  en  mettant  Tune  pour  l'autre,  ou  en  la  ciiangeant  de  place. 
Ceux  qui  veulent  faire  parade  d'érudition  vont  chercher  des  exem- 
ples de  barbarismes  dans  les  poètes,  et  font  ainsi  le  procès  aux 
auteurs  qu'ils  expliquent;  mais  on  doit  apprendre  aux  enfants  que 
ces  incorrections  sont  souvent  excusables  chez  les  écrivains  en 
vers,  et  quelquefois  même  sont  des  beautés.  Il  vaudra  donc  mieux 
choisir  des  exemples  moins  ordinaires,  comme  celui  de  l'orateur 
Tinca  de  Plaisance,  qui,  s'il  faut  en  croire  les  reproches  d'IIorten- 
sius,  faisait  deux  barbarismes  dans  un  seul  mot,  en  d'isani preciila 
pour  pergiila,  car  il  y  avait  changement  de  lettres,  c  pour  g,  et 
transposition,  7*  devant  e.  Ennius  fait  la  même  faute  deux  fois 
dans  Metieo,  Fufetieo;  mais  il  en  est  absous  par  le  privilège  de  la 
poésie. 

La  prose  admet  aussi  quelques  altérations  dans  les  mots.  Cicéron 
dit  exercitum  Canopitarum,  et  cette  ville  d'Egypte  s'appelle  Ca- 
nohon.  Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  Tharsomenum  pour  Thrasu- 


Sardum  est,  illudens  Cicero  ex  industria  dixit.  Altcrum  ge^ius  larbarismi  acci- 
piinus,  qijod  fit  animi  natura,  ul  is,  a  quo  insolenler  quid,  aul  minaciicr, 
aut  crudeliler  diclum  sit,  barbare  locutus  existimetur.  Terlium  est  il'.ud 
vitiuin  larbarismi,  cujus  exempla  vulgo  sunt  plurima,  sibi  etiam  quisque  fin- 
gere  potcbt,  ut  verbo,  cui  libebit,  adjiciat  lilteram  syllabamve;  vel  delrahal  ; 
aut  aliarn  pro  alla,  aut  eamdem  alio,  quam  rectum  est,  loco  ponat.  Sed  qui- 
dam fera  in  jactalionem  erudiionis  sumere  il!a  ex  poetis  soient,  et  aucloros, 
quos  prœl-egunt,  criminantur.  Scire  autem  débet  puer,  hœc  apud  scriptores 
carmiiium  aut  venia  digiia,  aul  etiam  laude  duci  :  potiusque  illa  docciuii 
crunt  minus  vulgata.  INam  duos  in  uno  nomine  l'aciebal  burbarismos  Tiiica 
Placentinus,  si  reprehendenti  Ilortcnsio  credimus, /);rc;//fl'w  pro /;<?///?(/«  dicens, 
et  immulalione,  quum  c  pro  g  uterclur,  et  transmutalione,  quurn  r  prspo- 
neret  e  anlecedenti.  Al  in  eadem  vitii  geminaliono  Mel/eo,  Fuft'l'co  diecus 
Ennius,  poelieo  jure  defenditur. 

Sed  in  prosa  quoque  est  quœdam  jam  recepta  immulalio.  Nam  Cicero  Cano- 
pUarum  exercitum  dicit,  ipsi    ùtnobon  vocant;  et  Tharsomenum  pro  Thrasu- 
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wennm,  quoiqu'il  y  ait  là  transposition.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  mots  :  car  Sisenna  a  dit  le  premier  assentio  pour 
asseniior,  et  beaucoup  Tont  imité,  séduits  d'ailleurs  par  l'analogie; 
que  ce  soit  à  tort  ou  à  raison,  tous  deux  sont  maintenant  passés 
en  usage.  Et  cependant  un  grammairien  suffisant  et  lourd  tout  à 
la  fois  s'imaginera  qu'il  y  a  retranchement  dans  l'un  ou  addition 
dans  l'autre.  Que  dire  aussi  de  quelques  mots  composés  qui,  pro- 
noncés séparément,  seraient  vicieux,  et  joints  ensemble  sont  très- 
corrects?  diia,  tre,  pondo,  sont  des  barbarismes  de  plusieurs  gen- 
res; cependant  dtiapondo  et  trepondo  se  sont  dits  jusqu'à  nous,  et 
Messala  soutient  qu'ils  sont  bien  dits.  11  peut  paraître  absurde  d'a- 
vancer que  le  barbarisme  qui  n'est  que  le  vice  d'un  mot  a  lieu  aussi 
par  rapport  aux  nombres  et  aux  genres,  comme  le  solécisme  ; 
pourtant  ces  locutions,  scala  et  scopa,  hordea  et  mulsa,  quoiqu'on 
n'y  remarque  ni  changement,  ni  retranchement,  ni  addition  de 
lettres,  sont  de  vrais  barbarismes,  par  cela  seul  que  le  pluriel  y 
est  transformé  en  singulier,  et  le  singulier  en  pluriel;  et  ceux  qui 
ont  dit  gladia  ont  fait  un  barbarisme  de  genre.  Mais  je  ne  pousse- 
rai pas  plus  loin  ces  remarques  :  je  ne  veux  pas  faire  naître  de 
nouvelles  questions  sur  un  art  que  l'entêtement  de  quelques  rhé- 
teurs n'a  déjà  que  trop  embrouillé. 

Il  faut  plus  de  sagacité  pour  distinguer  les  fautes  qui  se  font 
en  parlant ,  parce  qu'on  ne  peut  guère  en  donner  d'exemples  par 

meno  multi  auctores,  eliamsi  est  in  co  transmutatio,  vinJicaverunt  :  similiter 
alia;iiam,  sive  est  assentior;  Sisenna  dixit  assentio,  multique  el  hune,  et 
analogiam  seculi;  sive  illud  verum  est,  ha?c  quoque  pars  consensu  dcfendilur. 
Al  ille  pexus  pinguisque  doclor,  aut  illic  detratlionem,  aut'hic  ailjcctioncm 
putabit.  Quid?  quod  quœdam,  quîB  singula  procul  dubio  viliosa  sunl,  juncta 
sine  reprehensionc  dicunlur?  Nam  dua  et  tre  cl  pondo  Aivcrsorum  gcnerum 
sunt  harbarismi  ;  at  duapondo  et  trepondo  usque  ad  noslram  œlatem  ab  om- 
nibus dictum  est,  et  recte  dici  Messala  eonfirmal.  Absurduni  forsan  vidcalur 
dicero,  barbarismum.  quod  est  unins  verbi  vitium,  fieri  per  numéros,  aut 
gênera,  sicut  sola^cismum  :  scala  tamen  et  icopa,  conlraque  hordea  et  mulsa, 
licet  lilterarum  mulalionem,  detractionem,  adjectionem  non  habeanl,  non  alio 
viliosa  sunt  quam,  quod  pluralia  singulariter,  et  singularia  pluraliter  efferun- 
lur;  et  gladia  qui  dixprunt,  génère  exciderunt.  Sed  hoc  quoque  nolare  con- 
lentus  sum,  ne  arli,  cul])a  quorumdam  p«rvicacium  perplexrc,  videnr  et  ipse 
quœstionem  addidibso. 
Plus  exigunt  sublilitalis  quse  accidunl  in  dicendo  vitia,  quia  exempla  eorum 
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écrit,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  se  rencontrent  dans  des  vers,  comme 
cette  diérèse  Europaï  pour  Europse,  ou  le  défaut  contraire  ap- 
pelé par  les  Grecs  synérèse  et  synalèphe,  que  nous  traduisons 
par  complexion,  union.  Tel  est  ce  vers  qu'on  trouve  dans 
P.  Varron  : 

Quum  te  flagrant!  dejeclum  fulmine  Phaethon, 

Si  c'eût  été  de  la  prose,  il  aurait  fallu  prononcer  toutes  les  lettres, 
et  dire  Phaethon.  Il  y  a,  en  outre,  des  fautes  contre  la  mesure, 
soit  lorsqu'on  allonge  une  syllabe  brève,  comme  : 

Italiam  fato  profugus; 

OU  qu'on  fait  brève  une  syllabe  longue,  comme  dans  Vnius  oh 
noxam  et  furias.  Mais  ces  fautes  ne  peuvent  se  signaler  que  dans 
les  vers,  et  même  ce  n'y  sont  pas  des  fautes.  Quant  à  celles  qui 
tiennent  à  la  simple  prononciation,  c'est  l'oreille  seule  qui  en  est 
juge,  quoiqu'on  puisse  pourtant  se  demander  si  dans  notre  langue 
une  aspiration  ajoutée  ou  supprimée  mal  à  propos  n'entraîne  pas 
une  faute  d'orthographe,  en  admettant  que  h  soit  une  lettre  et 
no;î  un  simple  signe,  ce  qui  a  subi  chez  nous  de  grandes  varia- 
tions avec  le  temps.  Les  anciens  en  usaient  très-sobrement,  même 
devant  les  voyelles  ;  car  ils  disaient  œdos  et  ircos  pour  hœdos  et 
hircos;  ensuite,  on  observa  longtemps  de  ne  pas  l'aspirer  avec 
des  consonnes,  et  l'on  disait  Graccis  et  triumpis,  au  lieu  de 

radi  scripto  non  possunt,  nisi  quum  in  versus  insiderunt,  ut  diviso  Europai, 
et  ci  conlrarium  vitium,  quod  cuvat/sîTtv  et  au-JcJ.Qt.'Y^i'J  Gr3?ci  vocant,  nos 
compiexionem  dicimus  :  qualis  est  apud  P.  Varronem 

Quum  te  flagranti  dejeclum  fulmine  Phaethon. 

Kam  si  esset  prosa  oratio,  casdem  litteras  enuntiare  veris  syllabis  licebat. 
Praeterea  qua;  fiant  spatio,  sive  quum  syllaba  correpta  producitur,  ut  : 

Italiam  fafo  profugus; 

seu  longa  corripitur,  ut  ÏJnius  ob  noxam  et  furias;  extra  carmen  non  deprc- 
hendas;  sed  nec  in  carminé  vitia  ducenda  sunt.  Ilia  vero  nonnisi  aure  esi- 
gunlur,  quai  fiunt  per  sonos;  quamquam  per  aspiialionem,  sive  adjicitur 
vitiose,  sive  detrahitur,  apud  nos  polest  quœri,  an  in  scripto  sit  vilium,  si  H 
liltera  est,  non  nota?  Cujus  quidem  ratio  mutata  cum  lemporibus  est  snepius, 
Parcissime  ea  veteres  usi  etiam  in  vocalibus,  quum  oedos,  ircosquc  dice])ant. 
Diu  deinùe  servatum,  ne  consonantibus  aspiraretur,   ut  in  Graccis  et  Irium- 
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Gracchis  et  triiimphis.  Tout  à  coup  l'usage  en  devint  si  excessif 
qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  sur  quelques  vieilles  inscriptions 
choronx,  chentiiriones,  prœchones.  Catulle  a  fait,  à  ce  sujet,  une 
épigramme  fort  connue.  C'est  ainsi  que  sont  venus  jusqu'à  nous 
des  mots  où  la  lettre  h  s'est  conservée,  vehemenier,  comprehen- 
dere  et  mihi.  On  trouve  même  dans  les  anciens  livres,  et  surtout 
dans  les  vieux  poêles  tragiques,  mehe  pour  me. 

Des  fautes  plus  difficiles  encore  à  remarquer  sont  celles  qui  se 
font  contre  les  tons,  tenores,  que  je  trouve  appelés  iy^iores  par  les 
anciens,  sans  doute  à  cause  du  mot  grec  to'vou;  dont  ils  dérivent, 
ou  contre  les  accents  que  Grecs  appellent  T:pccM^(aç.  Ces  fautes 
on  lieu  lorsqu'on  met  une  syllabe  aiguë  pour  une  syllabe  grave, 
et  réciproquement,  comme  si  l'on  faisait  aiguë  la  première  syl- 
labe de  Camilhis;  ou  quand  on  emploie  l'accent  grave  au  lieu  de 
l'accent  circonflexe;  comme  si  l'on  plaçait  l'accent  tonique  sur  la 
première  syllabe  de  Celhegiis  ;  car  alors  celle  du  milieu  change- 
rait de  nature;  ou  bien  lorsqu'on  met  un  circonflexe  pour  un 
grave,  au  moyen  d'un  signe  qui  réunit  deux  syllabes  pour  n'en 
former  qu'une  seule,  ce  qui  serait  doublement  vicieux,  et  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  dans  les  noms  grecs,  comme  Atreiis.  Je  me 
rappelle  que,  dans  ma  jeunesse,  des  vieillards  fort  érudits  pro- 
nonçaient ce  mot  avec  un  accent  aigu  sur  la  première  syllabe,  en 
sorte  que  la  seconde  était  nécessairement  grave  :  il  enétailde  même 
des  mots  lerei  et  Nerei.  C'était  ainsi  qu'on  accentuait  alors.  Au 


pis.  Erupit  brevi  tempore  nimius  usus,  Ut  choronsB,  chenturiones,  prxchones 
adhuc  quibusdam  insciiplionibus  maneant  :  qua  de  re  CaluUi  nobile  epi- 
gramma  est.  Inde  durât  ad  nos  usque  vehemenier,  et  compr  chenil  ère,  et  mihi  : 
et  niehe  quoque  pro  nie  apud  antiquos,  tragœdianim  praecipue  srriptorcs,  in 
votcnljus  libris  invenimus. 

Adhuc  dilflcilior  observatio  est  per  tenores,  quos  quidem  ab  anliquis  diclos 
tonores  comperi,  ut  videlicet  declinato  a  Graecis  verbo,  qui  tovou;  dicunt,  vel 
accentus,  quas  Gra;ci  Trposw^ta;  vocant,  quum  acuta  et  gravis,  alia  pvo  alia, 
ponitur,  ut  in  hoc  Camillus,  si  acuilur  prima;  aui  gravis  pro  flexa,  ut  Ce- 
thegits,  et  hic  prima  acuta;  nam  sic  média  mutatur,  aut  flexa  pro  gravi,  ut 
apice  circumducla  sequcnte,  quam  ex  duabus  syllabis  in  unam  cogentcs,  et 
deinde  flectentes,  dupliciter  peccant.  Sed  id  sfnpius  in  gracis  nominibus  ac- 
cidit,  ut  Atreus,  quem  nobis  juvenibus  doctissimi  senes  acuta  prima  diccrc 
solebant,  ut  necessario   secunda   gravis  esset;  item   Terei  Nereique.  Haec  de 
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rcsle,  je  sais  qu'aujourdlmi  de  savants  grammairiens  veulent 
que  pour  éviter  toute  équivoque  sur  la  significalion  de  certains 
mots,  on  les  distingue,  en  appuyant  sur  la  dernière  syllabe» 
comme  dans  ce  passage  de  Virgile  : 

Quae  cii'cuxn  lilora,  circum 

PiscOîOS  scopulos 

de  peur,  disent-ils,  que  si  l'on  faisait  cette  syllabe  grave,  on  ne 
confondît  circum  préposition  qui  marque  un  détour,  avec  l'accu- 
satif de  clrcus,  cirque.  C'est  parla  même  raison  qu'ils  prononcent 
les  mots  quantum,  quale,  avec  la  dernière  syllabe  grave,  lorsque 
c'est  pour  interroger,  et  qu'ils  font  celte  même  syllabe  aiguë, 
lorsque  c'est  pour  comparer.  Au  surplus,  ce  n'est  que  pour  les 
adverbes  et  les  pronoms  qu'ils  font  cette  distinction;  dans  tout  le 
reste,  ils  se  conforment  à  l'ancien  usage.  Pour  moi,  ce  qui  me 
paraît  changer  la  règle,  c'est  que,  dans  l'exemple  cité  plus  haut, 
les  mots  sont,  pour  ainsi  dire,  liés  entre  eux;  car  lorsque  je  dis 
circum  litora ,  j'ai  l'air  de  ne  prononcer  qu'un  seul  mot  sans 
division,  et  alors,  ainsi  que  dans  un  seul  mot,  on  ne  fait,  enten- 
dre qu'une  syllabe  aiguë.  Même  chose  se  remarque  dans  cet  hémi- 
stiche : 


Trojse  qui  primus  ab  oris. 


accontibus  traHita.  Ceterum  jam  scio,  quosdam  eruditos,  nonnnllos  etiam 
gramiiiaticos,  sic  docere  ac  loqui,  ul  propter  qucedam  vocum  discrimina  ver- 
bnm  intérim  acuto  sono  finiant  :  ut  in  illis, 

Quae  circum  litora,  circum 

Piscosos  scopulos 

ne  si  gravem  posuerint  secundam,  circus  dici  videatur,  non  circiiilus.  Item 
qxianhim,  quale,  interroganles,  gravi;  comparantes,  acuto  tenore  concludunt  ; 
quod  tamen  in  adveibiis  l'ère  solis  ac  pronominibus  vindicant,  in  céleris  ve- 
lerem  Icgcm  sequuntur.  Jlihi  videtur  conditionem  inutaro,  quod  bis  loci, 
verba  conjungimus.  .Nam  quum  dico  circum  tilora,  taïKjuam  unum  enuncio, 
dissimulala  dislinctione  ;  itaque  tamquam  in  una  voce,  una  est  acuta  :  quod 
idem  accidit  in  illo, 

....  Troja;  qui  primus  ab  cris. 
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Il  arrive  aussi  que  la  nécessité  de  la  mesure  change  Taccent.  Telle 
est  celte  fin  de  vers  : 


Pecudes  piclseque  volucres; 


car  il  faut  mettre  la  tonique  sur  la  seconde  syllabe  de  volucres, 
parce  que,  quoique  cette  syllabe  soit  brève  de  sa  nature,  elle  de- 
vient longue  par  position,  sous  peine  de  faire  un  ïambe,  sorte  de 
mètre  que  n'admet  pas  le  vers  héroïque.  Mais  tous  ces  mots  pris 
séparément  ne  s'écartent  pas  des  principes,  ou,  si  la  coutume 
remporte,  les  anciennes  lois  du  langage  disparaîtront.  Ces  lois 
sont  d'une  observation  plus  difficile  chez  les  Grecs  à  cause  de  la 
diversités  des  dialectes ,  car  ce  qui  est  vicieux  dans  l'un  est 
quelquefois  correct  dans  l'autre.  Chez  nous,  les  règles  de  l'ac- 
centuation sont  en  petit  nombre  et  fort  simples.  Dans  toute  es- 
pèce de  mot}  sur  trois  syllabes  qui  le  composent  ou  qui  le  termi- 
nent, il  y  en  a  une  d'aiguë,  et,  de  ces  trois,  c'est  toujours  la 
pénultième  ou  l'antépénultième.  Si  celle  du  miUeu  est  longue,  elle 
aura  l'accent  aigu  ou  circonflexe  ;  si  elle  est  brève,  elle  aura  tou- 
jours le  son  grave,  et  alors  Taccent  tonique  passera  sur  la  syllabe 
qui  la  précède,  c'est-à-dire  l'antépénultième.  Dans  tous  les  mots 
donc,  il  y  a  une  syllabe  aiguë,  mais  pas  plus  d'une,  et  ce  n'est 
jamais  la  dernière ,  en  sorte  que  dans  les  mots  de  deux  syllabes, 
c'est  toujours  la  première.  En  outre,  le  même  mot  ne  peut  pas 

Evcnit,  ut  metri  quoque  conditio  mutct  accentum  :  ut, 

Pecudes  piclœque  volucres; 

nam  volucres  média  acuta  legatn;  quia,  etsi  brevis  nalura,  tamen  positioae 
longa  est,  ne  faciat  iambum,  quein  non  recipit  versus  lierous.  Separata  vero 
hxc  a  praîceplo  non  recèdent  :  aut  si  consueludo  vicerit,  velus  lex  sermonis 
al)ok'bilur;  cujus  difficilior  apud  Graîcos  observalio  est  (quia  plura  iliis  lo- 
qticndi  u'encra,  quas  oik/s/.tou;  vocant,  et  quod  alias  vitiosum,  intérim  alias 
rectum  est),  apud  nos  vcro  brevissima  ratio.  Namque  in  omni  voce,  acula 
inira  numerum  trium  syllabarum  conlinetur,  sive  cte  sunt  in  verbo  sola^,  sive 
ullima;,  et  in  his  aut  proxima  extremae,  aut  ab  ca  tertia.  Trium  porro,  de 
qnil)us  loquor,  média  longa,  aut  acuta,  aut  flexa  erit;  eodem  loco  brevis  uli- 
que  gravem  habebit  sonum,  ideoque  positam  ante  se,  id  est  ab  ultima  ter- 
liani,  acuet.  Est  aulem  in  omni  voce  uticiue  acuta,  sod  nunquam  plus  una  ; 
nec  ultima  unquam;  ideoque  in  dissyllabis  prier.  Proclerea  nunquam  in  cadem 
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avoir  un  accent  circonflexe  et  un  accent  aigu,  puisque  le  circon- 
flexe se  forme  de  Taigu;  aussi,  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  accents 
ne  peut  terminer  un  mot  latin  de  plusieurs  syllabes.  Quant  aux 
mots  qui  n'en  ont  qu'une,  elle  reçoit  toujours  l'accent  aigu  ou 
circonflexe,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  sans  accent 
tonique. 

Viennent  ensuite  les  prononciations  vicieuses,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  démontrer  par  écrit,  et  qui  tiennent  à  des  défauts  na- 
turels d'organes.  Les  Grecs,  plus  heureux  que  nous  à  forger  des 
mots,  ont  des  noms  particuliers  pour  désigner  ces  organes  défec- 
tueux qui  font  entendre  continuellement  des  ii  ou  des  //  (iMra- 
'/.iGu.ohç  et  Xa[^.ê(5'ajctap.où;)  ;  OU  ceux  qui  sont  grêles  (iax.vor/iTa;); 
ou  ceux  qui  sont  empâtés  (7rXaT£ia<jp.oû;)  ;  ils  ont  aussi  un  terme 
(/.oiXo(iTO|AÎav)  qui  peint  bien  l'effet  de  la  voix,  quand  elle  semble 
sortir  du  creux  de  la  gorge.  11  y  a  enfin  certains  sons  ou  accents 
propres  à  certaines  nations,  et  dont  elles  ne  peuvent  jamais  se  cor- 
riger. C'est  de  l'absence  de  tous  ces  défauts  que  se  compose  une 
prononciation  nette  et  agréable,  qui  constitue  ce  parler  correct 
que  le  Grecs  appellent  ôpôosTrsia. 

Tous  les  autres  vices  du  langage  sont  ceux  qui  affectent  un  as- 
semblage de  mots.  De  ce  nombre  est  le  solécisme.  Cependant  on 
n'est  pas  d'accord  là-dessus;  car  ceux  même  qui  reconnaissent 
que  le  solécisme  gît  dans  la  contexture  de  la  période ,  arguent  de 
ce  qu'on  peut  le  faire  disparaître  en  corrigeant  un  seul  mot,  pour 


flexa  et  acuta,  quoniam  eadem  flexa  et  acula  ;  ilaque  neutra  claudet  vocem 
lalinam.  Ea  vero,  quin  sunt  syllabrp  unius,  erunt  acuta,  aut  flexa,  ne  sitaliqua 
vox  sine  acuta. 

Et  illa  pei"  sonos  accidunt,  quae  demonstrari  scripte  non  possunt,  vitia  cris 
et  linguœ  :  ioira/.i'j/j.obi,  cl  yci/j.Qêx/.tGij.obi;  iiy^'JÔTr^za.i  et  7r).«T2t«7//.oÙ5, 
feliciores  fingendis  nominibus  Gra.'ci  vocant  :  sicut  •Aoiloazofj.iy.'j,  quum  vox 
quasi  in  recessu  cris  auditur.  Sunt  eliam  proprii  quidam  et  inenarrabiles  soni, 
quibus  nonnunquam  nationes  reprehendimus.  Remotis  igitur  omnibus,  qu.c 
supra  diximus,  vitiis,  erit  illa,  quaî  vocatur,  opSoémia,  id  est  emendata  cum 
suavilate  vocum  explanalio  ;  nam  sic  accipi  potest  recta. 

Cetera  vilia  omnia  ex  jilunbus  vocibus  sunt,  quorum  est  solœcismus  : 
quamquam  circa  hoc  quoque  disputatum  est  :  nam  etiam  qui  complexu  ora- 
tionis  accidere  eum  conlitentur,  quia  tamen  unius  eniendatione  verbi  corrigi 
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prétendre  que  c'est  un  vice  qui  est  dans  le  mot  et  non  dans  le  tissu 
du  discours.  Ainsi,  disent-ils,  amarx  corticis  ou  medio  cortice 
font,  l'un  ou  l'autre,  un  solécisme  de  genre.  Pour  moi,  je  les  res- 
pecte tous  deux,  parce  qu'ils  sont  de  Virgile.  Mais  admettons 
qu'il  y  en  ait  un  de  mal  dit,  et  qu'en  corrigeant  le  mot  où  il  y  a 
faute  on  rende  la  phrase  correcte  en  mettant  amari  corticis  ou 
média  cortice,  ce  n'en  sera  pas  moins  une  mauvaise  subtilité;  car 
amarx  ou  medio  pris  isolément,  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  vi- 
cieux :  ils  ne  le  deviennent  qu'à  cause  du  mot  auquel  ils  sont 
joints,  et  pèchent  dès  lors  par  la  composition,  qui  est  le  tissu 
même  du  discours. 

On  fait  à  ce  sujet  des  questions  plus  sérieuses.  Peut -il  y  avoir 
solécisme  dans  un  mot  seul?  Si,  par  exemple,  en  appelant  à  soi 
une  seule  personne,  on  dit  :  Vcnite,  ou  si,  pour  en  congédier  plu- 
sieurs, on  dit  :  Ahi,  Discede?  en  est-ce  un,  quand  la  réponse  ne 
s'accorde  pas  avec  l'interrogation,  comme  si  à  ces  mots  :  Quem 
video'/  quelqu'un  répondait  Ego?  D'autres  vont  plus  loin  et  pen- 
sent qu'il  y  a  solécisme  dans  le  geste,  toutes  les  fois  que,  par  un 
mouvement  de  la  tête  ou  de  la  main,  on  fait  entendre  le  contraire 
de  ce  qu'on  dit.  Je  n'adopte  ni  ne  rejette  tout  à  fait  ces  opinions; 
car  j'avoue  qu'il  peut  y  avoir  solécisme  dans  un  mot  seul,  mais 
seulement  en  ce  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  quoi  se  rapporte 
ce  mot  qui  lui  donne  la  valeur  d'un  autre,  en  sorte  que  le  solo- 
cisme  est  dans  la  complexion  même  de  ce  qui  sert  à  signifier  les 

possit,  in  vcrbo  esse  vitium,  non  in  sermone  contendunl  :  quum  sive  amarse- 
corticis  seu  medio  cortice  per  genus  tacit  solœcismum  (quorum  neutrum  qui- 
dem  n'prclicndo,  quum  sit  ulriusque  Virf;ilius  auclor;  scd  lingamus  iitriiin- 
libel  non  rccle  dictum^  niutatio  vocis  alUrius,  in  qua  vitium  erat,  reclam 
loquendi  ralionem  sic  reddil,  ut  amari  corticis  liai  vel  média  cortice  :  quod 
manifesta;  calumulaî  est;  neulrum  enim  vitio&um  scparatum  c^l,  scd  compo- 
sitionc  pcccalur,  qux  jam  sermonis  est. 

lllud  erudiliu?  qurerilur,  an  in  singulis  quoque  veihis  possit  fiori  soiœcis- 
mus;  ul.  si  unum  quis  ad  se  vocans,  dical  Venite,  aut  si  plu/es  a  se  dmiiUens, 
ila  loqualur,  Abi,  aut  discede.  î\ec  non  quum  responsum  alj  inlcrrogatione 
dissentit;  ut  si  dicenti,  Queju  video?  ita  occurras,  Ego.  Jn  geslu  etiam  non- 
nulli  putant  idem  vitium  inesse,  quum  aliud  voce,  aliud  nutu  vel  manu  de 
monstialur.  Iluic  opinioni  neque  omnino  accedo,  ncque  plane  dissenlio;  nam 
id  (ateor  po>;e  accideie  voce  una,  non  tamen  aliter,  quam  si  sit  aliquid,  quod 
vini  alleiius  vocis  obtineat,  ad  quod  vox  illa  rcfcratur,  ut  solœclsmus  ex  com 
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choses,  et  de  ce  qui  sert  à  manifester  notre  volonté.  Enfin,  pour 
éviter  toute  chicane,  je  dirai  que  le  solécisme  se  fait  quelquefois 
dans  un  seul  mot,  mais  qu'il  n'existe  jamais  matériellement  dans 
ce  seul  mot. 

Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  solécisme,  et  quelles  sont-elles? 
C'est  un  point  assez  débattu.  Ceux  qui  ont  le  plus  largement  envi- 
sagé cette  question ,  en  reconnaissent  de  quatre  sortes,  avec  la 
même  division  que  pour  les  barbarismes  :  le  solécisme  qui  se 
f  ait  en  ajoutant,  comme  Veni  de  Siisis  in  Alexandriam ,  celui 
qui  a  lieu  par  retranchement,  Ambulo  viam,  ^.gypto  venio,  ne 
hoc  fecit;  celui  qui  résulte  d'une  inversion  qui  bouleverse  l'ordre 
naturel,  Qiioque  ego,  Enim  hoc  voluit,  aulemnon  habîiit.  Quant 
à  igitîir  placé  au  commencement  d'une  phrase,  on  peut  douter  si 
c'est  un  solécisme  de  ce  dernier  genre  ;  car  je  vois  que  les  plus 
grands  auteurs  ont  pensé  diversement  à  cet  égard,  puisque  les  uns 
l'ont  souvent  placé  ainsi,  et  que  chez  les  autres  on  n'en  trouve 
aucun  exemple.  Quelques  écrivains  regardent  ces  trois  espèces  de 
solécismes  comme  autant  de  figures,  et  ils  appellent  en  consé- 
quence l'addition  d'un  mot,  pléonasme;  le  retranchement,  ellipse; 
l'inversion,  anaslrophe ;  prétendant  que,  si  ces  figures  ont  l'appa- 
rence de  solécismes,  on  n'en  peut  dire  autant  de  Vhyperbate.'hesie 
donc  la  quatrième  espèce  qui  constitue  indubitablement  le  solé- 
cisme :  c'est  lorsqu'on  met  un  mot  pour  un  autre.  Aucune  partie 
du  discours  n'est  à  l'abri  de  ce  genre  de  solécisme,  mais  particu- 


plexu  fiât  eorum,  quibus  res  significalur,  et  volunlas  ostenditur.  Atque  ut 
omnem  effugiam  cavillationem,  fit  aliquando  in  uno  verbo,  nunquam  in  solo 
verbe. 

T'er  quoi  aulcm  et  quas  accidal  species,  non  salis  convenit.  Qui  plenissime, 
quadriperlitam  volunt  esse  ralionem,  nec  aliam,  quam  barbarismi,  ut  fiât 
adjcc'iionc,  ut,  Veni  de  Stists  in  Alexandriam  :  delractione;  Ambulo  vioju, 
Mgiplo  venio.  Ne  hoc  fecit;  tran.-mulatione,  qua  ordo  lurbatur,  Quoque  ego, 
Enim  hoc  voliiil,  Aulem  non  habuit  :  ex  quo  génère  an  sit  igitur,  in  initio 
sermonis  positum,  dubitari  polest,  quia  maximes  auctores  in  diversa  fuisse 
opinione  video,  quum  opud  alios  sil  etiam  frequens,  apud  alies  nunquam  re- 
pcrialur.  Ilac  tria  gênera  quidam  diducunt  a  solœcismo,  et  adjectiorns  vilinm, 
TT/iovaç/zov  detractionis,  ÎÀUipfJ'  invcrsionis,  àvaTT/^oy/îv  vocant;  quoc  si  in 
speeiem  selœcismi  cadant  vizsfi&xrb-j  quoque  appellari  eodem  modo  posse.  Im- 
mutalio  sine  controversia  est,  quum  aliud  pro  alio  ponilur.  Id  por  omnes  ora- 
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lièreinent  le  verbe,  parce  qu'il  a  de  nombreuses  modifications. 
Aussi  donne-t-il  lieu  à  des  solécismes  de  genres,  de  temps,  de 
personnes,  de  modes,  soit  qu'on  entende  par  ce  dernier  mol  les 
différents  états  du  verbe  ou  ses  qualités,  comme  on  voudra,  soit 
qu'on  porte  ces  états  ou  qualités  à  six,  ou  suivant  d'autres,  à 
huit;  car  il  y  aura  autant  de  genres  de  fautes  qu'on  comptera  de 
divisions  dans  le  mode.  Ajoutons  encore  les  nombres.  Nous  n'en 
avons  que  deux,  le  singulier  et  le  pluriel  :  les  Grecs  ont  de  plus 
le  duel.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont  prétendu  le  voir  dans  nos 
mots  scripsen,  légère  ;  mi\']s  ces  finales  ont  eu  seulement  pour 
objet  d'adoucir  la  prononciation,  comme  on  trouve  encore  chez 
les  anciens  maie  merere  pour  maie  mereris.  Ainsi  ce  qu'on  a 
voulu  appeler  duel,  en  latin,  ne  consiste  pas  dans  autre  chose; 
tandis  que,  chez  les  Grecs,  le  duel  existe  dans  presque  toutes  les 
combinaisons  du  verbe  et  dans  les  noms,  quoiqu'à  la  vérité  ils  s'en 
servent  très-rarement.  Mais  on  n'en  remarque  l'emploi  dans  aucun 
de  nos  auteurs;  au  contraire,  ces  locutions  devenere  locos,  con- 
tiçtiere  omnes,  consedere  duces ,  démontrent  qu'elles  ne  s'appli- 
quaient pas  à  deux  personnes.  IL  en  est  de  même  de  dixere , 
quoique  Antonius  Rufus  cite  cet  exemple  pour  prouver  le  con- 
traire ;  car  il  est  certain  que  l'huissier  prononce  ce  mot  après  les 
plaidoiries  des  avocats,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Mais  quoi! 
Tite  Live,  dés  le  début  du  premier  livre  de  ses  Décades,  ne  dit-il 


tionis  partes  deprehendimus,  frequentissime  in  verbo,  quia  plurima  huic 
accidunt,  ideoque  in  eo  fiunt  solœcismi  per  gênera,  tempora,  personas,  modos, 
sive  cui  .status  cos  dici,  bcu  qualUates  placet,  vel  sex,  vel,  ut  alii  volunt, 
octo;  nam  totidem  vitiorum  crunt  formae,  in  quoi  species  eorum  quidque,  de 
quibus  supra  diclum  est,  diviscris  ;  prœlerea  numéros,  in  quibus  nos  singu- 
larem  ac  pluralem  habemus,  Grœci  et  Svï/.ôv.  Quamqu^m  fuerunt,  qui  nobis 
quoque  adjicerenl  dualem,  scripsere,  légère,  quod  evitandse  asperitalis  gralia 
nmllitum  est,  ut  apud  veleres,  pro  niale  mereris,  maie  merere,  ideoque  quod 
vocant  duale,  in  illo  solo  frenerc  consislit;  quum  apud  Graîcos  et  in  verbi  tota 
fere  ralione,  cl  in  nominibus  deprehendatur,  et  sic  quoque  rarissimus  ejus 
sit  usus;  apud  nostrorum  vero  nemineni  haec  observatio  reperiatur,  quin  e 
contrario.  Derenerc  locos,  et  Vonticuerc  omnes,  et  consedere  duces,  aperle  nos 
doceanl,-  nibil  boruiii  ad  duos  perlincrc;  dixere  quoque,  quamquam  id  An- 
totims  l\ufus  ex  diverse)  ponil  exempluni,  de  pluribus  palronis  pra!CO  pronun- 
ciet.  Quid?  non  Livius  circa  initia  slatim  primi  libri,  Tmuere,  inquit,  arcerri 
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pas  :  Temiere  arcem  Sabini,  et  peu  après  :  In  adversum  Ro- 
mani sîibiere?  Enfin  quel  témoignage  préférerai-je  à  celui  de 
Cicéron,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Orateur  :  «  Je  ne  blâme  pas, 
disait-il,  scripsere  ;  mais  je  sens  que  scripseriint  est  plus  dans  le 
génie  de  la  langue.  » 

Le  solécisme  se  fait  également  dans  les  noms  appellatifs  ou 
autres,  en  genre,  en  nombre  et  particulièrement  en  cas  :  on  peut 
y  joindre  tout  ce  qui  pèche  contre  une  de  ces  propriétés  dans  les 
comparatifs  et  les  superlatifs,  et  même  l'emploi  du  nom  patrony- 
mique au  lieu  du  nom  possessif,  et  réciproquement  à  l'égard  du 
défaut  de  proportion,  comme  dans  ces  mots  magnum  peculiolum, 
dans  lequel  bien  des  gens  voientun  solécisme,  parce  que  le  diminutif 
est  mis  au  lieu  du  mot  intégral  ;  pour  moi,  j'y  vois  plutôt  une  im- 
propriété; car  c'est  dans  la  signification  qu'est  Terreur,  et,  comme 
je  l'ai  dit,  le  solécisme  n'est  pas  dans  le  sens,  mais  dans  la  compo- 
sition. Le  participe  peut  être  défectueux,  en  genre  et  cas,  comme  le 
nom;  en  temps,  comme  le  verbe,  et  en  nombre,  comme  tous  les 
deux.  Le  pronom  comporte  aussi  le  genre,  le  nombre  et  les  cas,  et 
ces  diverses  propriétés  sont  susceptibles  de  la  même  faute.  Enfin, 
on  fait  des  solécismes,  et  l'on  en  fait  plusieurs  à  la  fois,  sur  toutes 
les  parties  du  discours.  Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'ensei- 
gner tout  cela,  car  Tenfant  croirait  qu'il  n'y  a  faute  que  lorsqu'on 
met  un  mot  à  la  place  d'un  autre,  par  exemple,  un  verbe  où  il 


Sabini?  et  mox,  In  adversum  Romani  subiere?  Sed  quem  potius  ego,  quam 
M.  Tullium,  sequar?  qui  in  Oratore  :  «  Non  reprehendo,  inquil,  scripsere; 
scripserunt  esse  veiius  senlio.  » 

Similiter  in  vocabulis  et  noniinibus  fit  solœciamus  génère,  numéro,  proprie 
autem  casibus.  Quidquid  eorum  alteri  succedet,  huic  parti  subjungatur  licet 
per  ccmparationes  et  superlationes;  itemque  in  quibus  patrium  pro  possessivo 
dicilur,  vel  contra.  Nam  vitium  quod  fit  per  quantitalem,  ut  magnum  pecu- 
liolum, erunt  qui  solœcismum  putent;  quia  pro  nomine  inlegro  posilum  sit 
diminutum.  Ego  dubito,  an  id  improprium  potius  appellem;  significatione 
enim  deerrat;  solœcis7ni  "porro  vitium  non  est  in  sensu,  sed  in  complexu. 
lii  participio  per  genus,  el  casum,  ut  in  vocabulo;  per  Icmporii,  ut  iu  vcrljo; 
per  numerum,  ut  in  utroque,  peccatur.  Prononicn  quoque  genus,  nnmcrtim, 
casus  habet,  quae  omnia  rocipiunt  hujusmodi  errorem.  Fiunt  solœcismi  (cl 
quideni  pluriini)  per  parles  orationis;  sud  id  tradcre  salis  non  e^t,  ne  ila 
demum   vitium   esse   credat  puer,  si    pro  alia   ponatur  alia,  ut  verbuni,  ulii 
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faudrait  un  nom,  un  adverbe  au  lieu  d'un  pronom,  et  d'autres 
substitutions  semblables.  Or,  il  y  a  des  mots  qui  ont  une  sorte  d'af- 
finité, c  est-à-dire  qui  sont  de  même  espèce,  et  qui,  si  on  les  em- 
ploie autrement  qu'on  ne  le  doit,  constituent  une  faute  non 
moins  grave  que  si  l'on  en  dénaturait  l'essence.  Ainsi,  an  et  aut 
sont  des  conjonctions,  et  cependant  ce  serait  mal  parler  que  de  dire 
dans  la  forme  interrogative,  hic,  aut  iile,  sit  ?  Ne  et  non  sont  des 
adverbes;  et  pourtant  celui  qui  dirait  non  feceris  pour  ne  feceris 
ferait  la  même  faute,  parce  que  non  est  un  adverbe  de  négation. 
et  ne  un  adverbe  de  prohibition.  Intro  et  intus  sont  des  adverbes 
de  lieu;  et  pourtant  on  ne  pourrait  pas  dire,  sans  solécismes,  eo 
intus,  intro  sum.  Les  mômes  infractions  aux  lois  du  langage  peu- 
vent avoir  lieu  dans  la  diversité  des  pronoms,  des  interjections, 
des  prépositions  ;  car  le  solécisme,  considéré  dans  une  période, 
est  le  défaut  de  liaison  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

Il  y  a  des  manières  de  s'exprimer  qui  ont  l'apparence  de  solé- 
cismes, et  qui  pourtant  ne  sont  point  incorrectes,  telles  que 
tragœdia  Thyestes,  ludi  Floralia,  ludi  Megalesia  :  les  anciens  ne 
parlaient  pas  autrement;  dans  la  suite,  l'usage  a  changé.  Il  faut  donc 
considérer  ces  locutions  comme  des  figures  plus  fréquentes,  à  la 
vérité,  chez  les  poètes,  mais  permises  aussi  aux  orateurs.  Au  reste, 
une  figure  est  presque  toujours  fondée  sur  une  raison  quel- 
conque, ainsi  que  je  le  démontrerai  comme  je  m'y  suis  engagé. 

njmenesse  debuerit,  vel  adverhium,  ubi  pronomen,  et  similia.  Nam  sunt  quaî- 
dam  cognala,  ut  dicunt,  id  est  ejubdem  generis,  in  quibus,  qui  alia  specie, 
quam  oporlet,  utetur,  non  minus,  quam  ipso  génère  permulato,  del:quent. 
^a^)  et  an  et  aut  conjuncliones  sunt;  maie  tamen  interroges,  hic,  aut  ille, 
sit?  et  ne  ac  non  adverbia  :  qui  tamen  dicat  pro  illo,  Ne  feceris,  Non  feceris, 
in  idem  incidal  vitium,  quia  alterum  negandi  est,  alterum  vetandi.  Hoc  am- 
plius  intro  et  intus,  loci  adverbia  :  Eo  tamen  intus,  et  Intro  sum,  solœcismi 
»unt.  Eadem  in  diversitate  pronominum,  interjectionum,  pyxposilionum,  acci- 
dunl.  Est  eliani  fiolœcisnius,  in  oratione  comprehensionis  unius  sequenlium 
ac  priorum  inlcr  se  inconveniens  positio. 

Quœdam  tamen  et  faciem  solœcismi  babcnt,  ot  dici  vitiosa  non  possunl,  ut 
triKjœdia  Thyestes,  et  ludi  Floralia  ac  Megalesia;  quamquam  hœc  sequenii 
tempore  interciderunl,  nunquam  aliter  a  veteribus  dicta.  Scheniata  igitur  no- 
minabuntur,  froqucntiora  quidem  apud  poetas,  sed  oratonbus  quoque  pcr- 
missa.  Vcrum  schéma  tcre  babebit  aliquaiii  ralionem,  ut  dotebimus  eo,  quem 
paulo  ante  promisimus,  loco.  Sed  hoc  quoque,  quod  schéma  vocaïur,  si  ab 
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Aussi,  telle  expression  qu'on  appelle  figure  n'est-elle  au  fond 
qu'un  solécisme  échappé  à  l'inadvertance.  Je  range  encore  dans 
les  apparences  de  solécismes  ces  noms  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  qui  sont  masculins  avec  une  terminaison  féminine,  ou 
féminins  avec  une  terminaison  neutre.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  le  solécisme,  car  je  n'ai  pas  prétendu  faire  un  traité  de 
grammaire;  mais,  comme  cet  art  s'est  rencontré  naturellement 
dans  mon  chemin,  je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  passer  sans  lui  faire 
honneur. 

Maintenant,  pour  suivre  Tordre  par  lequel  j'avais  commencé,  les 
mots,  comme  je  l'ai  dit,  sont  nés  avec  la  langue  latine,  ou  lui 
sont  étrangers.  J'appelle  étrangers  ceux  qui  nous  sont  venus  de 
presque  toutes  les  nations,  comme  il  nous  en  est  venu  beaucoup 
d'hommes  et  beaucoup  d'institutions.  Je  ne  parle  pas  ici  des  Tos- 
cans, des  Sabins  et  des  Préneslins  même,  quoique  Lucihus  gour- 
mande Veclius  qui  se  servait  de  leur  langage,  de  même  que  Pol- 
lion  reproche  à  Tite-Live  sa  palavinité,  car  je  considère  comme 
Romains  tous  les  peuples  qui  habitent  lltalie  ;  mais  plusieurs 
mots  gaulois  ont  prévalu,  tels  que  rheda  et  petoritiim,  qu'on 
trouve,  l'un  dans  Cicéron,  et  l'autre  dans  Horace.  Les  Carthaginois 
revendiquent  înappa,  mot  usité  dans  les  jeux  du  cirque,  et  j'ai 
ouï  dire  que  giirdus,  qui  signifie  vulgairement  un  niais,  a  une  ori- 
gine espagnole.  Au  surplus,  dans  la  division  que  j'ai  établie,  j'ai 


aliquo  per  imprudentiam  facium  erit,  solacismi  vitio  non  carebit.  hi  eadem 
specift  sunt,  sed  schemale  carent,  ut  supra  dixit  nomina  fominina,  quibus 
mares  utunlur,  et  neulralia  quibus  feminaî.  llaclenus  de  solœcismo;  neque 
enim  artem  grammaticam  componere  aggressi  sumus;  scd  quum  in  ordinem 
incurreret,  inhonoratam  transire  noluimus. 

Hoc  amplius,  ut  institutum  ordinem  sequar,  verba  aul  latina,  aut  peregrina 
sunt.  Peregrina  porro  ex  omnibus  prope  dixerim  gcntibus,  ut  homines,  ut 
instituta  etiam  multa,  veneiunt.  Taceo  de  Tuscis  et  Sabinls,  et  Prxnestinig 
quoque;  nam,  ut  eorum  sermone  ulcntem,  Vectium  Lucilius  inscctatur, 
quemadmodum  PoUio  deprehendit  in  Livio  palavinilalem,  licet  omnia  italica 
pro  Itomanis  habeam.  Plurima  gallica  valuerunt,  ut  rlicda  ac  pelorrilum,  quo- 
rum altero  Cicero  lamcn,  altère  Horatius  utilur.  El  mappam  quoque,  usitatum 
Circo  nomcn,  Pœni  sibi  vindiraut;  et  gurdos,  quos  pro  stolidis  accipit  vul- 
gus,  ex  Ilispania  duxisse  oiii^inem  audivi.  Sed  liœc  divisio   mea   ad   grœcura 


LIVRL  I.  61 

pnrliculiérement  en  vue  la  langue  grecque,  parce  que  c'est  d'elle 
que  la  nôtre  s'est  formée  en  grande  partie,  et  que  même  nous  nous 
servons  au  besoin  de  mots  purement  grecs,  comme  aussi  quelque- 
fois les  Grecs  nous  font  des  emprunts  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
question,  si  ces  mots  étrangers  devaient  être  soumis  au  même  mode 
de  déclinaison  que  les  nôtres.  Consultez  un  grammairien  partisan 
de  Tanliquité  :  il  dira  qu'on  ne  doit  rien  changer  à  la  déclinaison 
latine,  attendu  qu'ayant  un  ablatif  que  les  Grecs  n'ont  point,  il  se- 
rait ridicule  d'adopter  leurs  cinq  cas,  et  de  n'en  conserver  qu'un 
des  nôtres;  '1  applaudira  même  à  ceux  qui,  jaloux  d'accroître  la  pré- 
pondérance de  la  langue  latine,  et  trop  fiers  pour  se  soumettre  à  des 
usages  étrangers,  ont  toujours  prononcé  Castorem,  en  faisant  longue 
la  syllabe  du  milieu,  parce  que  c'est  ainsi  que  se  prononce  notre 
accusalif  dans  tous  les  noms  qui  ont  le  nominatif  terminé  en  or, 
et  ont  persisté  à  dire  PalaemOf  Tetamo,  Plato  (Cicéron  appelle 
ainsi  ce  dernier),  parce  qu'ils  ne  trouvaient  pas  de  nom  latin 
terminé  en  on.  Ils  répugnaient  également  à  la  terminaison  en  as 
dans  les  noms  grecs  masculins;  aussi  lisons-nous  dans  CéliusPe/ia 
Cincinnalm,  et  dans  Messala  hene  fecit  Euthia,  et  dans  Cicéron 
Hermagora.  Ne  nous  étonnons  donc  plus  si  la  plupart  des  anciens 
on  dit  /Euea  et  Anchisa;  car,  s'ils  eussent  écrit  ces  noms  comme 
Mecxnas,  Suffenas,  AsprenaSy  il  eût  fallu,  dans  leur  système,  que 


prœcipue  sermonem  perlinet;  nam  et  raaxima  ex  parte  romanus  inde  coU' 
versus  est,  et  confessis  quoque  grsecis  utimur  verbis,  ubi  nostra  désuni  sicut 
illi  a  nobis  nonnunquam  mutuantur.  Inde  illa  quaestio  exoritur,  an  eadem 
ralione  per  casus  duci  externa,  qua  nostra,  conveniat.  Ac  si  reperias  gram- 
malicum  veterum  amatorem,  neget  quidquam  ex  latina  ralione  mutandum; 
quia,  quum  sil  apud  nos  casus  ablalivus,  quem  illi  non  habent,  paruin  con- 
veniat. uno  casu  noslro,  quinque  Gra;cis  uti.  Quin  eliam  lauilet  virlulem 
eorurii,  qui  potenliorem  faccre  linguam  latinam  sludebant,  nec  alienis  cgere 
inslilutis  fatebanlur  :  inde  Castorem,  média  syllaba  producla,  pronunciarunt, 
quia  hoc  omnibus  nostris  nominibus  accidebat,  quorum  prima  posilio  in 
easdem,  quas  Castor,  litteras  exil;  et  ut  Palxmo  ac  Telamo  et  Plato  (nam  sic 
eum  Cicero  quoque  appellat)  dicerentur,  rclinuerunt,  quia  lalinum,  quod  o  et 
H  litteris  (inirclur,  non  rcperiebant.  iNe  in  a  qiiidcin  atque  s  lilleras  cxire 
lemere  niasculina  grœca  nomina  recto  casu  paliobaniurj  ideoque  et  apud  Cui- 
lium  legimus,  PelUi  Cinc  malus;  et  apud  ilessalam.  bcne  fecit  Eulliin,  et  apud 
Giccronem,  Hermagora  :  ne  mircmur,  quod  ab  antiquorum  plerisquc  /Enea 
et  Ancliisa  sjt  diclus.  Nam  si  ut  Mecxnati,  Suffenas,  Asprenas  dicerentur,  fs- 


62  INSTITUTION  ORATOIRE. 

le  génitif,  au  lieu  de  finir  en  œ,  se  terminât  par  la  syllnlie  Us. 
C'est  par  la  même  raison  qu  ils  mettaient  Taccent  aigu  sut-  la  pé- 
nultième des  mots  olympus,  tyrannus,  parce  que  notre  prosodie 
s'oppose  à  ce  qu'on  mette  l'accent  aigu  sur  la  première  syliabe, 
quand  c'est  une  brève  suivie  de  deux  longues.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
dit  au  génitif  ic/iz7/i,  Uhjssi,  et  beaucoup  d'autres.  Les  grammai- 
riens modernes  ont  établi  en  principe  de  donner  aux  noms  grecs  les 
déclinaisons  grecques,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  toujours  possi- 
ble. Quant  à  moi,  j'aime  mieux  qu'on  adopte  la  déclinaison  latine, 
tant  qu'elle  n'a  rien  de  choquant;  car  je  ne  dirai  pas  Calypsonem 
comme  on  dit  Junonem,  quoique  C.  César,  à  l'imitation  des  anciens, 
décline  ainsi  ce  premier  nom.  L'usage  en  cela  l'a  emporté  sur  lau- 
torilé.  Dans  tout  autre  mot  qui  pourra  s'arranger  également  de 
Tune  ou  de  l'autre  déclinaison,  celui  qui  préférera  la  grecque  ne 
parlera  pas  latin,  sans  qu'on  puisse  pourtant  le  reprendre. 

Les  mots  simples  ou  primitifs  sont  ceux  dont  le  premier  état  n'a 
point  changé,  et  qui  sont  restés  dans  leur  nature.  Les  mots  composés 
sont  des  mots  primitifs  modifiés,  tantôt  par  une  préposition,  comme 
innocens,  tantôt  par  deux,  pourvu  qu'elles  ne  s'accordent  pas  mal 
entre  elles,  comme  imper territiis,  et  quelquefois  se  suivent  sans 
avoir  rien  de  disparate,  comme  incompositus,  reconditiis  et  sub- 
absiirdum,  dont  se  sert  Cicéron;  ou  bien  ce  sont,  pour  ainsi  dire, 
deux  corps  en  un,  comme  maleficus;  car  je  n'accorde  pas  que  notre 


nitivo  casu  non  e  liltera,  sed  fis  syllaba  terminarentur.  Inde  olympo  et  /y- 
rannu  acutam  mediam  tyllabam  dederunt,  quia  duabus  longis  sequentibus 
primam  brevein  acui  noster  sermo  non  patitur.  Sic  genitivus  Achilli  et  Vlixi 
fecit,  sic  alia  plurima.  Nunc  recentiores  insliluerunt  graicis  nominibus  grœcas 
declinationes  potius  dare;  quod  tamen  ipsum  non  semper  fieii  polest.  Wih 
autem  placet  latinam  rationem  sequi,  quousque  patitur  décor;  neque  enim 
jam  Calypsonem  dixerim,  ut  Junonem;  quaniquam  secutus  antiquos  C.  Caesar 
utitur  bac  ralionc  decHnandi.  Sed  auctorilatem  consuetudo  supcravit.  In  cé- 
leris, quai  poterunt  utroque  modo  non  indecenter  efferri,  qui  gnccam  figu* 
ram  sequi  mallet,  non  bitinc  quidem,  sed  cilra  reprehensionem  loquetur. 

Simplices  voces,  prima  positione,  id  est  natura  sua,  constant;  compositae, 
aut  praeposilionibus  subjunguntur,  ut  innocens  {ànm.  ne  pugnantibus  inter  se 
duabus,  quale  est  imperlerrilus ;  alioqui  possunl  aliquando  conliniiari  duœ, 
ut  incompositus,  recondUus,  et,  quo  Cicero  utitur,  sahabsurdum)  ,  aut  e  duobus 
quasi  corporibus  coalescunt,  ut  maleficus.  Nam  ex  tribus  nostrai  ulique  bngucn 
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langue  comporte  un  mot  composé  de  trois,  quoique  Cicéron  dise 
que  capsis  est  formé  de  cape  si  vis,  et  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
prétendent  que  lupercalia  est  composé  de  trois  parties  du  discours 
luere  per  caprum.  Pour  le  mot  solitaurilia,  on  ne  doute  pas  qu'il 
ne  vienne  de  sus,  ovis  et  lauriis,  et,  en  effet,  c'est  avec  ces  ani- 
maux que  se  lait  ce  sacrifice  décrit  aussi  dans  Homère  ;  mais  ces 
compositions  sont  moins  trois  mots  que  trois  particules.  Pacuvius 
aussi  a  forgé  des  termes  avec  une  préposition  et  deux  mots  : 

Kerei 

Repandirostrum,  incurvicervicum  pecus; 

et  cette  alliance  n'est  pas  supportable. 

Mais  il  y  a  des  mots  latins  composés,  soit  de  deux  mots  entiers, 
comme  super  fui,  subterfugi,  encore  est-ce  une  question  si  ce  sont 
là  des  mots  entiers;  soit  d'un  mot  entier  et  d'un  mot  corrompu, 
comme  malevoliis;  soit  d'un  mot  corrompu  et  d'un  mot  entier, 
comme  noctivagus;  soit  de  deux  mots  corrompus,  comme  pedise- 
quus;  soïl  d'un  mot  latin  et  d'un  mot  étranger,  comme  biclinium, 
ou  l'inverse,  comme  epitogium,  anticato;  soit  enfin  de  deux  mots 
étrangers,  comme  epirhedium,  car,  dans  ce  dernier  mot,  la  pré- 
position £711  est  grecque,  et  rfieda  est  gaulois;  et  ni  les  Grecs  ni  les 
Gaulois  ne  se  servent  de  ce  composé.  De  ces  deux  emprunts  les 
Romains  ont  fait  un  mot  qui  leur  appartient. 


non  concesserim,  qwamvis  capsis  Cicero  dicat  compositum  esse  ex  cape  si  vis; 
CL  invenianlur,  (juj  liipercnlia  a;que  très  partes  orationis  esse  contendant, 
quasi  liierc  per  caprum;  nam  solilain ilia  iam  persuasum  est  esse  sitovelau- 
rilia  :  et  sane  ita  se  habet  sacrum,  quale  apud  Homerum  quoque  est.  Sed  haeo 
non  tam  ex  tribus,  quam  ex  particulis  trium  coeunt.  Ceterum  etiara  ex  praî- 
posilione  et  duobus  vocabulis  dure  videtur  struxisse  Pacuvius: 

Nerei 

Repandirostrum,  incurvicervicum  pecus. 

Junguntur  autem  aut  ex  duobus  latinis  integris,  ut  superfui,  suhterfugt 
(quamquarn  ex  integris  an  composita  sint  quaeritur);  aut  ex  intègre  et  cor- 
rupto,  ut  malevolns;  aut  ex  corrupto  et  integro,  ut  noclivagus ;  aut  ex  duo- 
bus corruptis,  ut  ;>^</?'«e(/UMs;  aut  ex  nostro  et  peregrino,  ut  biclimmn  ;  aul 
contra,  ut  epitogium,  et  anticato;  aut  ex  duobus  peregrinis,  ut  epirhedium; 
nam  quuin  sit  praeposilio  stii  gra}ca,  rheda  gallicum  ;  nec  gru;cus  tanien,  nec 
Gallus  utitur  composite  ;  Romani  suum  ex  utroque  alieno  fecerunt. 
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Souvent  aussi  on  altère  les  prépositions  en  les  unissant  à  des 
mots.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  préposition  ab  dans  abstulit,  au- 
fiigit,  amisil,  à  la  préposition  C07i  dans  coit  :  il  en  est  de  même 
dans  ignavi,  erepti  .et  autres  semblables.  En  général,  ces  mots 
composés  nous  réussissent  moins  qu'aux  Grecs,  et  cela,  je  crois, 
tient  moins  au  génie  m^me  de  notre  langue  qu'à  notre  engouement 
pour  tout  ce  qui  est  étranger  :  aussi  nous  admirons  le  /.upTaù^eva 
des  Grecs;  et  notre  incurvicerviciim,  qui  rend  la  même  idée,  nous 
ne  pouvons  Tentendre  sans  rire. 

Passons  aux  mots  propres.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  conser- 
vent leur  signification  naturelle  et  primitive,  et  on  appelle  meta- 
plioriques  ceux  qui  reçoivent  du  lieu  où  on  les  emploie  un  sens 
autre  que  celui  qui  leur  est  propre. 

Quant  aux  mots  usités,  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  avec  le  plus 
de  sécurité.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  danger  qu'on  en  fabrique  de 
nouveaux;  car  s'ils  sont  accueillis,  ils  ajoutent  peu  de  mérite  au 
discours,  et  s'ils  sont  rejetés,  ils  ne  donnent  que  du  ridicule.  Cepen- 
dant il  faut  quelquefois  savoir  oser,  parce  que,  comme  ditCicéron, 
ce  qui  a  paru  dur  au  premier  aspect  s'adoucit  ensuite  par  l'usage. 
Mais  renonçons  à  peindre  par  des  mots  les  effets  physiques.  Les 
onomatopées  ne  sont  pas  accordées  à  notre  langue.  Qui  en  sup- 
porterait du  genre  de  celles  qu'on  admire  si  justement  dans  Ho- 
mère Xi'-y^epioç  ouai^eôcpÔaX(j.o;?Tout  au  plus  dirait-on  avec  assu- 
rance balare  ou  hinnire,  si  l'on  n'avait  pour  cela  le  suffrage  de 
l'antiquité? 

Fréquenter  autem  praepositiones  quoque  copulatio  ista  corrumpit  :  inde 
abstulit,  aufugiti  amisit,  quum  praepositio  sit  ab  ?oIa  ;  cl  coit,  quum  sit  proc- 
positio  cou:  sic  ignavi,  et  erepti,  et  similia.  Sed  res  tota  magis  Graecos  decet, 
nobis  minus  succedit  ;  nec  id  fieri  natura  puto,  sed  alienis  favemus;  ideoque 
quum  /.\jo-:oi\)'/vjy.  mirati  sumus,  incurvicervicuni  vis  a  risu  defendimus. 

Propria  sunt  verba,  quum  id  significant,  iu  quod  primum  denominata 
sunt;  translata,  quum  alium  natura  intellectum,  alium  loco  praebent. 

Usitatis  tutius  ulimur;  nova  non  sine  quodam  periculo  fingimus.  Nam  s 
recepta  sunt,  modicam  laudera  afferunt  oralioni;  repudiata,  etiam  in  jocos 
exeunt.  Audendum  tamen;  namque,  ut  Cicero  ait,  etiam  quœ  primo  dura  visa 
sunt,  usu  molliuniur.  Sed  minime  nobis  concessa  est  ovo/jtaTOTrotfa  :  quis 
enim  ferat,  si  quid  simiie  illis  merito  laudatis,  Xt'yÇs  |3tôç,  et  fft'Çs  o'fOxX- 
fxoi,  fingere  audeamus?  Jam  ne  balare  quidem  aut  hinnire  îoTiiiev  diceremus, 
nisi  judicio  vetustatis  niterentur. 
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CHAPITRE  VI 

Des  mol-  propres  cl  mciapliorique>,  usités  el  nouveaux;  des  quatre  choses 
principales  dont  se  forme  le  langage. 

Il  y  a  des  règles  pour  bien  parler  comme  il  y  en  a  pour  bien 
écrire.  Le  langage  se  forme  de  la  raison,  du  temps,  deTautorilé, 
de  l'usage.  La  raison  s'appuie  principalement  sur  l'analogie  et 
quelquefois  sur  l'étymologie.  Le  temps  àonne  à  certains  mots  une 
sorte  de  majesté  et,  pour  ainsi  dire,  de  sanction  religieuse.  Vaii- 
torité  se  tire  ordinairement  des  orateurs  et  des  historiens  :  je  ne 
parle  pas  des  poëtes,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  sacrifier  à  lame- 
sure,  si  ce  n'est  lorsque,  pouvant  également  s'arranger  de  deux 
manières  de  parler,  ils  préfèrent  l'une  à  l'autre,  pour  l'harmonie, 
telles  sont  les  suivantes  ....imo  de  stirpe  recisum  ....aerise  qiio 
congessere  paliimbes  ...silice  in  nuda,  et  autres  semblables,  cor 
alors  le  jugement  des  maîtres  de  l'éloquence  tient  lieu  de  la  rai- 
son ordinaire,  et  il  y  a  encore  de  l'honneur  à  s'égarer  sur  les  traces 
de  pareils  guides.  Quant  à  l'usage,  c'est  le  maître  le  plus  sûr, 
puisqu'on  doit  se  servir  du  langage,  comme  on  se  sert  delà  mon- 
naie qui  a  un  cours  avoué  et  public. 

Mais  tout  cela  exige  un  jugement  Irès-exercé,  surtout  l'analogie, 
mot  que  nous  avons  emprunté  aux  Grecs,  et  qui  répond  à 
celui  de  proportion.  L'analogie  a  la  puissance  de  rapporter  ce  qui 

CAPUT  VI 
De  verbis  propriis  ac  translatis,  usitatis  et  novis;  de  quatuor  quibus  sermo  constat. 

Eït  eliam  sua  loqueutibus  observatio,  sua  scribentibus.  Sermo  constat  ra- 
tione,  vetustate,  auctoritate,  consucludine.  Ralionem  prsestat  prœcipue  ana- 
logia,  nonnunquam  et  elijmologia.  Vêlera  majestas  quaedam,  et,  ut  sic  dixe- 
rim,  reiigio  commendat.  Aiictorilas  ab  oratoribus  vel  historicis,  peti  so!et  : 
nam  poêlas  metri  nécessitas  excusât,  nisi  si  quando,  nihil  impedienle  in  utro- 
que  modulatione  pedum,  alierum  malunt  ;  qualia  sunt...  Imo  de  stirpe  reci- 
sum; et...  Aerix  quo  congessere  palumles;  et...  Hilice  in  nuda,  et  simiiia; 
quum  summorum  in  eloquunlia  virorum  judicium  pro  ratione,  et  vei  error 
honestus  est  niagnos  duces  i^equentibus.  Consueiudo  vero  cerlissima  loquendi 
magistra,  utendumque  plane  sermonc,  ut  nummo,  cui  publica  forma  est. 

Ouiuiu  lainen  haec  exigunt  acre  judicium,  aiialogin  praîcipue,  quam  proxime 
ex  grxco  traniferenles  in  latinum,  proporlionem  vocaverunt.  Ejus  hxc  vis  est,  ut 
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est  douteux  à  quelque  chose  de  semblable  qui  ne  l'est  pas,  c'est- 
à-dire  de  prouver  Tincertain  par  le  certain.  Elle  procède  de  deux 
manières  :  ou  par  la  comparaison  des  désinences  (voilà  pourquoi 
les  mots  qui  ne  sont  que  d'une  syllabe  ne  donnent  pas  prise  à  l'a- 
nalogie), ou  par  les  diminutifs.  Par  la  comparaison,  on  découvre 
le  genre  ou  la  déclinaison  des  noms  :  le  genre;  on  veut  savoir  si 
[unis  est  masculin  ou  féminin,  on  le  compare  à  un  mot  qui  finit 
de  même,  à  panis  :  la  déclinaison;  on  doute  s'il  faut  dire  hac 
clomu  ou  hac  domo^  domuiim  ou  domorum,  on  compare  domus 
à  des  mots  semblables,  amis,  manus.  Par  les  diminutifs,  on  trouve 
seulement  le  genre;  ainsi,  pour  m'en  tenir  au  même  exemple, 
fiuiiculus  démontre  que  [unis  est  masculin.  La  comparaison  a  éga- 
lement lieu  pour  les  verbes.  Si  quelqu'un,  à  Timitalion  des  an- 
ciens, prononçait  brève  la  pénultième  syllabe  de  fervere,  on  lui 
reprocherait  de  mal  parler,  parce  que  tous  les  verbes  qui  ont 
l'indicatif  terminé  en  eo,  lorsque  l'infinitif  de  ces  verbes  est  en  ère, 
ont  toujours  ce  premier  e  long;  ainsi  prandeo,  pendeo,  spondeo, 
font  k  Vinùmilï  prandere,  pendere,  spondere,  tandis  que  ceux  qui 
n'ont  qu'un  o  à  l'indicatif,  et  qui  ont  aussi  Tinfinitif  en  ère,  comme 
tego,  dico,  ciirro,  ont  cet  e  bref,  légère,  dicere,  currere,  et  cela, 
malgré  l'autorilé  de  Lucilius,  qui  a  dit  : 

Fervit  aqua  et  fervet  ;  fervit  nunc,  fenret  ad  annum. 


(1  quod  dubium  est,  ad  uliquid  simile,  de  quo  non  qurcritur,  referai,  ut  in- 
certa  certis  probet,  quod  eflicitur  duplici  via  :  comparaliune  similium  in  extremis 
maxime  syllabis  (propler  quod  ea,  qua;  sunt  e  singulis,  negantur  debere  ratio- 
Bem);  et  diminuUone.  Comparatio  in  norainibus  aut  genus  deprehendit,  aul 
dcclinalionem.  Genus,  ut  si  quaeratur  fuvis  masculinum  sit,  an  femininum, 
simile  ill:  sit  panis  ;  deciinationem,Vit  si  veniat  in  dubium,  hac  domu  dicendum 
sit,  an  hac  domo,  et  domiium,  an  domorum,  similia  sint  domus,  anus,  vianus.  Di- 
minulio  genus  modo  detegit;  et,  ne  ab  eodem  exemple  recedam,  funem  mascu- 
linum  esse/wnJCM/«s  ostendit.  Eadem  in  verbis  quoque  ratio  comparationis: 
ut  si  quis,  antiques  secutus,  fervere  brevi  média  syllaba  dicat,  deprebendatur 
vitiose  loqui,  quod  omnia,  quœ  e  et  (;  litteris,' falendi  modo,  lermiiiantur, 
eadem,  si  infmitis  e  litteram  média  syliaba  acceperunt,  utique  productani 
habent,  prandeo,  pendeo,  spondeo,  yrandere,  pendere,  .^pondère.  At  qiiœ  o  so- 
lam  liabent,  dummodo  per  earadem  litteram  in  infinito  exeant,  brcïia  fiunt_. 
Icgo,  dico,  curro,  légère,  dicere,  currere,  cliamsi  est  apud  Lucilium, 
l'disit  aqua  et  fervet  :  fervi!  ntirc,  fervet  ad  aiiauia 
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Car,  soit  dit  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  un  homme  si  érudit, 
si  fervit  est  comme  airrit  et  legit,  il  faudra  dire  fervo,  comme 
on  dit  ciirro  et  lecjo,  ce  qui  serait  inouï.  Aussi  n  y  a-t-il  pas  là 
comparaison  exacte;  car  ce  qui  ressemble  à  fervit,  c'est  servit,  et 
alors  l'analogie  conduit  nécessairement  à  dire  fervire  comme 
servira. 

On  trouve  aussi  l'indicatif  à  Taide  des  temps  obliques.  Je  me 
souviens  d'avoir  ramené  à  mon  avis  des  personnes  qui  me  repre- 
naient pour  m'être  servi  du  prétérit  pepigi.  Ils  convenaient  bien 
que  de  grands  écrivains  l'avaient  employé;  mais  ils  pensaient  que 
c'était  contraire  à  la  règle,  parce  que  le  présent  de  l'indicatif  pa- 
ciscor,  ayant  la  voix  passive,  faisait  au  prétérit  pac/wssw???;  et  moi, 
outre  l'autorité  des  orateurs  et  des  historiens,  je  me  fondais  en- 
core sur  l'analogie  pour  défendre  mon  pepigi.  En  effet,  on  lit 
dans  les  Douze  Tables,  m  ita  pagiint,  qui  est  bien  de  la  même 
nature  que  cadiint,  d'où  il  paraissait  que  l'indicatif,  tombé  depuis 
en  désuétude,  était  pago  comme  cado,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  pas 
de  doute  qu'on  dût  dire  pepigi  comme  cecidi. 

Ne  l'oublions  pas  néanmoins  :  l'analogie  est  loin  d'être  un  guide 
infaillible  pour  tous  les  mots,  puisqu'on  la  trouve  en  défaut  dans 
beaucoup  de  cas.  Il  est  vrai  que  les  érudits  font  quelquefois  tous 
leurs  efforts  pour  la  défendre.  Par  exemple,  qu'on  leur  fasse  re- 
marquer que  lepus  ei^upus,  qui  ont  le  même  nominatif,  différent 

Sfd  pace  dicere  hominis  eruditissimi  liceat,  si  fervit  putat  illi  simile  currit 
et  legit,  fervo  dicetur,  ut  curro  ei  lego  :  quod  novis  inaudiium  est.  Sed  non 
est  hacc  vera  comparalio  ;  nam  fervit  illi  est  simile  servit,  quam  proportionem 
sequenti  dicere  necesse  est  fervire,  ut  servire. 

Prima  quoque  aliquando  positio  ex  obliquis  invenitur,  ut  memoria  repeto 
convicfos  a  me,  qui  reprehenderant,  quod  hoc  verbo  usus  essem,  pepigi  ;  nam 
id  quidem  ilixisse  summos  auelores  confitebantur,  ralionem  tamen  negaljant 
permittere,  quia  prima  positio  paciscor,  quum  haberet  naturam  paliendi,  fa- 
ceret  tempore  prxterito  pactus  sum.  Nos,  praeter  auctoritatem  oratorum  atque 
historicorum,  anaiogia  quoque  dictum  tiiebamur  ;  nam  quum  in  xn  tabulis 
iegeremus,  Ni  iht  paijunt  :  inveniebamus  simile  huic,  cadunt;  inde  prima  po- 
sitio, eliam.ii  vetustale  exolcverat,  apparebat,  pago,  ut  cndo;  unde  non  erat 
duliium  sic  pepigi  nos  dicere,  ut  cecidi. 

Scd  memineriraus  non  per  omnia  duci  analogise  posse  ralionem,  quum  sibi 
psa  plurimis  in  locis  rcpugnet.  Quaîdam  sine  dubio  coirantur  eruditi  dcfcn- 
dere,  ut  quum  deprehensum  est,  lepus  et  lupus  simili  positione  quantum  ca- 
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essentiellement  dans  les  cas  et  dans  les  nombres,  ils  répondront 
que  ces  deux  noms  ne  sont  pas  de  même  nature;  que  lepiisesl 
épicéne  et  hiptis  masculin,  quoique  Varron  dans  son  livre  sur  les 
commencements  de  Rome,  fasse  hipiim  féminin,  à  l'exemple 
d'Ennius  et  de  Fabius  Pictor.  Demandez  à  ces  mêmes  érudits 
pourquoi  apei'  fait  apn,  tandis  que  pater  ïn'ii  patris;  ih  diront 
que  le  premier  est  un  nom  positif,  et  le  second  un  nom  de  relation; 
en  outre,  comme  ces  deux  mots  viennent  du  grec,  ils  recourront  à 
cette  autre  raison,  que  le  latin  décline  comme  le  grec:  patris^tzy.roh; 
apri,  xairpou.  Mais  comment  s'en  tireront-ils  quand  on  leur  fera 
voir  que  des  noms,  même  féminins,  qui  ont  le  singulier  nominatif 
en  ws,  n'ont  jamais  le  génitif  terminé  en  eris,  et  que  cependant 
Vernis  fait  Veiieris  ?  que  des  noms  qui  ont  le  nominatif  en  es 
varient  dans  le  génitif,  mais  ne  prennent  jamais  cette  terminaison 
eris,  et  qu'on  dit  Ceres,  Cereris  ?  Que  sera-ce  à  l'égard  des  mots 
qui,  avec  un  nominatif  ou  un  indicatif  entièrement  semblables, 
reçoivent  des  inflexions  si  diverses?  comme  Alba  qui  fait  Alba- 
nos,  et  Alba  qui  fait  Albenses;  volo  qui  a  pour  prétérit  volui,  et 
volo  qui  a  pour  prétérit  volavi-  L'analogie  reconnaît  elle-même 
que  les  verbes  dont  1  indicatif  est  terminé  en  o  à  la  première  per- 
sonne varient  à  l'infini  leurs  prétérits,  puisque  cado  fait  cecidi; 
spondeo,  spopondi;  pingo,  pinxi;  lego,  legi;  ponOf  posui;  frango, 
fregi;  laiido,  laudavi.  Il  ne  faut  pas  croire ^que  cette  science  soit 


sibus  numerisque  dissentiant,  ita  respondent,  non  esse  paria,  quia  lepus  epi- 
cœnum  sit,  /«/>««  masculinum  ;  quamquam  Varro  in  eo  libro,  quo  initia  urbis 
Roma;  enarrat,  lupum  feminam  dicit,  Ennium  Pictoremque  Fabium  secutus. 
llli  autem  iidem,  quum  interrogantur  cur  aper  apri,  et  pater  pairis  faciat; 
illud  nomen  simpliciter  positum,  hoc  ad  aliquid  esse  contendunt.  Praelerea 
quoniam  utrumque  a  grœco  duclum  sit,  ad  eam  rationem  recurrunt,  ut  Tzarpàç 
patris,  xâ-pou  apri  faciat.  lila  tamen  quornodo  effugient,  ut  nomina,  quamvis 
feminina,  singulari  nominativo,  u,  s,  litteris  finita,  nunquam  genitivo  casu  in 
ris  syllaba  terminentur;  faciat  tamen  Venus,  Veneris?  Item  quum  e,  s,  litteris 
finita,  per  varios  exeant  genitivos,  nunquam  tamen  eadem  ris  syllaba  termi- 
natos;  Ceres  cogat  dici  Cereris?  Quid  vero?  quœ  tota  positionis  ejusdem,  in 
diverses  flexus  exeunt?  quum  Alba  faciat  Albanos  et  Albenses,  Volo  volui  et* 
volavi.  Nam  praeterito  quidem  tempore  varie  formari  verba,  prima  persona 
littera  o  terminata,  ipsa  analogia  ronfitetur,  Siquidem  facit  cado  cecidi,  spon- 
deo spopondi,  pingo  pinxi,  lego  legi,  pono  posui,  frango  fregi,  laudo  laudavi. 
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tombée  des  nues,  au  moment  où  Thomme  a  été  créé,  pour  donner 
une  forme  déterminée  à  son  langage;  elle  a  été  inventée  après  la 
parole  et  après  qu'on  a  eu  fait  des  remarques  sur  certaines  con- 
formités qui  se  reproduisaient  dans  certains  mots.  Ce  n'est  donc 
pas  sur  des  règles  positives  que  se  fonde  l'analogie,  mais  sur 
l'exemple;  elle  n'est  donc  pas  une  loi  du  langage,  mais  un  guide 
pour  l'observation;  enfin,  c'est  l'usage  plus  que  tout  autre  chose 
qui  a  donné  naissance  à  l'analogie.  11  y  a  pourtant  des  gens  qui 
s'obstinent,  par  un  scrupule  détestable,  à  dire  encore  audaciter 
au  lieu  d'audacter,  quoique  tous  les  orateurs  emploient  ce  der- 
nier; emicavit  au  lieu  d'emicuit,  conire  au  lieu  de  coire;  pas- 
sons-leur donc  aussi  audivisse,  scivisse,  tribiinale,  faciliter;  souf- 
frons qu'ils  disen  t  frugalis  et  non  frugi,  car  autrement  d'où  viendrait 
frugalitas?  qu'ils  se  félicitent,  tant  qu'ils  voudront,  d'avoir  signalé 
deux  solécismes  dans  ces  locutions,  centum  millia  nummiim  et 
(idem  Deiim,  parce  qu'il  y  altération  de  cas  et  de  nombres;  nous 
ne  nous  en  doutions  pas  en  effet,  et  c'était  par  pure  ignorance  que 
nous  nous  conformions  à  l'usage  et  à  la  bienséance,  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  façons  de  parler  que  Cicéron  discute  avec 
sa  supériorité  ordinaire  dans  son  traité  de  VOratetir.  Auguste 
aussi,  dans  ses  lettres  à  son  neveu  Caïus  César,  le  blâme  de  préfé- 
rer calidum  à  caldiim,  non  que  le  premier  ne  soit  pas  latin,  dit-il, 
mais  parce  qu'il  a  quelque  chose  de  recherché;  car  c'est  ce  que 
veut  dire  le  mot  grec  TrspUp-^cv  dont  il  se  sert. 

Non  enim,  quum  primum  fingerentur  homines,  analogia  demissa  cœlo  for- 
mam  loquendi  dcdit  :  sed  inventa  est,  pobtquam  loquebanlur,  et  notatum  in 
sermone,  quid  qiioque  modo  cadoret;  itaque  non  ralione  nititur,  sed  exem- 
plo  ;  nec  lex  est  lo(iuendi,  sed  observatio,  ut  ipsam  analogiam  nuUa  res  alla 
fcccrit,  quam  consueludo.  Inha;rent  tamen  quidam  molestissima  diligentiîE 
perversilate,  ul  audaciter  polius  dicant,  quam  aiidacter,  licet  omnes  oratoi-es 
aliud  seqiiantur;  et  emicavit,  non  emicuit,  et  conire,  non  coire.  His  permitta- 
raus  et  audivisse,  et  scivisse,  et  tribiniale,  et  faciliter,  dicere  :  frugalis,  quo- 
que  sitapud  illos,  non  frugi;  nam  quo  alio  modo  fiât  friigalilas?  lidcm  ceu- 
lurn  iniliia  nummum,  et  fidem  Deum,  ostendant  duplices  solœcis-mos  esse, 
quando  et  casum  mutant,  et  numerum  :  nesciebamus  enim,  ac  non  consue- 
ludini  et  decori  sorviebamus,  siciit  in  plurimis,  quaj  TuUius  in  Oralore  divine, 
utomnia,  exsequilur.  Sed  Augustus  quoque  in  epistolis  ad  C.  Caisarem  scriplis 
emcndal,  quod  is  calidum  dicere,  quam  caldummdM\.,  non  quia  illud  non  sit 
iaiinum,  sed  quia  sit  odiosum,et,  ut  ipsc  graeco  verbo  significavil,  Tteoispyov. 
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Voilà,  pourtant,  suivant  certaines  personnes,  ce  qui  seul  consti- 
tue un  langage  exact.  Certes,  je  suis  loin  de  Texclure.  Quoi  de 
plus  nécessaire,  en  effet,  que  de  s'exprimer  d'une  manière  cor- 
recte? Je  veux  même  qu'on  s'y  attache  autant  que  possible,  et 
qu'on  résiste  longtemps  aux  innovations.  Mais  quand  des  mots 
n'ont  plus  cours,  quand  ils  sont  tout  à  fait  abrogés,  il  y  a  une 
sorte  d'entêtement  et  de  prétention  puérile  à  vouloir  les  conser- 
ver. Ce  savant  qui  en  saluant  prononçait  avete  sans  aspiration,  et 
en  allongeant  la  pénultième  syllabe,  à  la  manière  des  anciens, 
aurait  dit  aussi  calefacere  et  conservavisse  plutôt  que  calfacere  et 
conservasse  comme  nous  parlons  aujourd'hui;  il  aurait  pu  y  ajou- 
ter face  et  dice  pour  fac  et  die,  et  autres.  C'est  un  chemin  droit, 
dira-t-on,  qui  le  nie?  mais,  à  côté,  il  y  en  a  un  plus  doux  et  plus 
fréquenté. 

Ce  que  j'ai  le  plus  de  peine  à  passer  aux  partisans  de  l'analogie,  ce 
n'est  pas  qu'ils  veuillenttrouver  le  nominatif  par  les  temps  obliques, 
c'est  qu'ils  se  permettent  de  le  changer,  et  qu'ils  disent  ebor  et 
robor  pour  ebur  et  rohur,  que  les  meilleurs  écrivains  ont  toujours 
dit  et  écrit  de  la  sorte,  et  cela  sous  prétexte  qu'ils  font  au  génitif 
eboris  et  roboris.  Par  la  même  raison,  ils  respectent  sid(ur  et  gut- 
tur,  qui  conservent  Vu  au  génitif,  et  chicanent  sur  jecur  et  fémur. 
Or,  il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  dans  cette  altération,  que  si 
l'on  substituait  Vo  à  Vu  dans  le  génitif  de  sulfia^  et  de  giittur,  et 


Alqui  hanc  quidam  opBoÉTtetav  solam  putant,  quam  ego  minime  excludo. 
Ouid  enim  tam  neccssaiium,  quam  recta  locutio?  Immo  inhœri  ndum  ei  ju- 
dico,  qiioad  licet;  diu  etiam  mutanlibus  repugnandum  ;  sed  aljolila  atque 
abiogata  retinere,  insolentiae  cujusdam  est,  et  frivolaî  in  parvis  jactanliaî. 
Mullum  enim  litteralus,  qui  sine  aspiratione  et  producta  secunda  syllaha 
salutavii  (avère  est  enim),  et  calefacere  dixerit  polius,  quam  quod  dicimus, 
et  conservavisse  ;  his  adjiciat  face,  et  dice,  et  siniilia.  Recta  est  haec  via  :  quis 
ncgal?  sed  adjacet  et  moUior,  et  magis  trita. 

Ego  tamen  non  alio  magis  angor,  quam  quod  obliquis  casibus  ducti  etiam 
primas  sibi  positiones  non  invenire,  sed  mutare  permittunt  ;  ut  quum  ebur 
et  robur,  ita  dicta  ac  scripta  summis  auctoribus,  in  o  litleram  secund;o  syl- 
labic  transferunt;  quia  sit  roboris  et  eboris,  sulfiir  autem  et  gullur,  u  lille- 
ratii  in  gonilivo  servent  ;  ideoque  etiam  jecur  et  fémur  coniroversiam  fcce- 
runt,  quod  non  minus  est  licentiosum,  quam  si  sulfuri  et  gutturi  subjiccrent 
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qu'on  dît  sulforis  et  gutloris,  parce  qu'on  dit  eboris  et  roboris. 
C'est  comme  Antonius  Giiiplion,  qui  convient  qu'on  doit  dire  robur, 
ebur,  et  même,  ajoute-t-il,  marmur,  et  qui  veut  qu'en  consé- 
quence ces  mots  fassent  au  pluriel  robiira,  ebura,  marmura.  Mais 
si  on  voulait  faire  attention  à  l'affinité  de  certaines  lettres,  on 
verrait  que  de  robur  on  a  fait  roboris,  comme  de  miles,  limes,  on 
a  fait  militis,limitis,  dejiidex,  vindex.judicis,  vindicis,  et  autres 
dont  j'ai  déjà  touché  quelques  mots.  D'ailleurs,  comme  je  le  di- 
sais, n'y  a-l-il  pas  des  noms  qui,  avec  la  même  terminaison  au  no- 
minatif, présentent  de  nombreuses  anomalies  dans  les  cas  obli- 
ques? virgo,  Juno;  fiisus,  lusiis;  cuspis,puppis,  et  mille  autres? 
N'y  a-t-il  pas  même  quelques  noms  qui  n'ont  pas  de  pluriel,  d'au- 
tres pas  de  singulier?  N'y  en  a-t-il  pas  qui  sont  indéclinables, 
d'autres  qui,  immédiatement  après  le  nominatif,  changent  totale- 
ment, comme  Jupiter,  Jouis?  ce  qui  se  voit  aussi  dans  les  verbes, 
comftie  fera,  dont  le  prétérit  parfait  tuli  ne  se  trouve  pas  dans 
les  autres  temps?  De  plus,  certains  mots  sont  comme  s'ils  n'a- 
vaient pas  de  cas  obliques,  tant  on  répugne  à  en  faire  usage;  car, 
qui  oserait  employer  progcnies  au  génitif  singulier,  et  spes  au  gé- 
nitif pluriel?  comment  former  les  prétérits  passifs  et  les  participes 
des  verbes  quire  et  niere  ?  Il  en  est  enfin  dont  la  déclinaison 
n'est  pas  encore  fixée;  doit-on  dire  senatus  senatus,  senalui, 
ou  senatus,  senatis,  senaiOt  on  ne  le  sait.  De  tout  ceci,  concluons 


in  genilivo  lillciam  o  mediam,  quia  esset  ehoris  et  roboris;  sicut  Anloniu* 
Gnipho,  qui  rohur  quideni  et  ebiir,  atque  etiam  marmur  fatetur  esse  :  verum 
lieii  vuli  ex  his  robura,  ebura,  marmura.  Quod  si  animadverterent  litteraruni 
afiîiiitalem,  scirenl  tic  ab  eo,  quod  est  robur,  roboris  fieii,  quomodo  ab  eo, 
quod  est  miles  limes,  riitlilis  limitis,  juilex  vindex,  judicis  vindicis;  et  wiv 
supra  jam  attigi.  Quid  non  similes  quoque  (ut  dicebam)  posiliones,  iq  lonj.c' 
diversas  figuras  per  obliquos  casus  exeunt;  ul  virgo,  Juno;  fusus,  lusux; 
cuspis,  puppis,  et  mille  alia;  quum  illud  etiam  accidat,  ut  qusedam  pluralitcr 
non  dicanlur;  quœdam  tonlra  singu'ari  numéro,  qua:'dam  casibus  careanl 
quidam  a  primis  stalim  posilionibus  Iota  mutentur,  ut  Jiipiler.  Quod  verhi» 
eliam  accidit,  ut  fero,  tuli,  cujus  prœteritum  perfectum,  et  ulterius  non  in- 
venilur.  Nec  plurimum  relert.  nulla  haec,  an  prxdura  sinl;  nani  quid  proje- 
nies  genilivo  singulari,  quid  plurali  spes  facict?  Quomodo  aulein  quire  et 
rncrc.  vel  in  pr;rlerila  patiendi  modo,  vcl  in  parlicipia  traubibunl.'  (Juid  de 
aliis  dicam,  quuiu  senatus  senatus  senatui,  an  senalus  senali  senalo  laciat,  iu- 
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qu'on  n'a  pas  eu  torl  de  dire  qu'autre  chose  est  de  parler  latin, 
autre  chose  de  parler  grammaticalement.  Mais  en  voilà  assez  et 
trop  peut-être  sur  Tanalogie. 

L'étymologie  qui  s'occupe  de  l'origine  des  mots,  et  qu'on  trouve 
désignée,  chez  Aristote,  sous  le  nom  de  cu|7,êcXcv  qui  veut  dire 
signe,  est  appelée  par  Cicéron  twtatio;  car  il  se  défie  du  mot  veri- 
loquium,  qu'il  a  forgé  lui-même,  et  qui  répond  littéralement  à 
èrj{j.û>.c-^'ia.  Des  écrivains  qui  se  sont  attachés  au  sens  plus  qu'à  la 
lettre  l'appellent  originalio.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'étymologie  est 
nécessaire  toutes  les  fois  qu'on  veut  donner  l'interprétation  d'un 
mot.  Ainsi  M.  Célius  prétendait  qu'il  était  homme  de  bonnes 
mœurs,  [rugi,  non  pas  qu'il  fût  tempérant,  car  il  ne  pouvait  s'a- 
buser à  ce  point,  mais  parce  qu'il  était  utile  à  beaucoup  de  monde, 
c'est-à  dire  fructueux,  friictuosiis,  d'où  vient, disait-il,  fn/^a/z/as. 
C'est  donc  dans  les  définitions  qu'on  fait  particulièrement  usage 
de  l'étymologie.  Elle  sert  aussi  à  distinguer  les  locutions  barbares 
de  celles  qui  sont  correctes  :  elle  examine  si,  en  parlant  de  la  Si- 
cile, on  doit  la  nommer  Triqiictram  ou  Tîiqiiedram;  si  le  milieu 
du  jour  doit  s'appeler  meridies  ou  medidies,  et  ainsi  d'autres 
mots  que  l'usage  a  corrompus.  Au  surplus,  elle  comporte  beau- 
coup d'érudition,  soit  qu'elle  s'exerce  sur  les  mots  que  nous 
avons  tirés  du  grec,  et  qui  sont  si  nombreux,  surtout  ceux  qui 
sont  déclinés  suivant  le  dialecte  éolien,  avec  lequel  noire  langue  a 


certum  sit?  Qiiare  mihi  non  invcnuste  dici  videtur,  aliud  esse  latine,  aliud 
grummaiice  loqui.  Ac  de  analogia  vel  nimium. 

Eiymologia,  quaî  verborum  originem  inquirif,  a  Cicérone  dicta  est  nolatio, 
quia  nomen  ejus  apud  Aristotelem  invenitur  G\j/j.ëo).o-j  quod.^est  nota  :  nam 
vcrbuiTi  ex  verbo,  duclum  id  e^t  veriloquium,  ipse  Gicero,  qui  finxit,  refor- 
midat.  Sunt  qui,  vim  potius  intuiti,  orif/inationem  vocent.  Hsec  habet  ali- 
qu«ndo  usum  necessarium,  quoties  interpretatione  res,  de  qua  quaeritur, 
eget,  ut  quum  M.  Cœlius  se  esse  hominem  frugi  vult  probare,  non  quia  absLi- 
nens  sit  (nam  id  ne  menliri  quidem  poterat),  sed  quia  utilis  multis,  id  est 
fructuosus,  unde  sit  dicta  fruçi alitas.  Ideoque  in  definitionibus  asï.ii;natur 
ctymologioî  locus.  Konnunquani  cliam  barbara  ab  cmendatis  conalur  discer- 
nore,  ut  (junni  Trlquelram  dici  Siciliani,  an  Triqiiedram;  meridiem ,  an  medi- 
(Itcm  opoiteat,  quycrilur,  aliaque,  quœ  consuetudini  serviunt.  Continet  auteni 
in  semullam  eruditionem,  sive  illa  ex  Gra."cis  orta  Iractemus,  quœ  sunl  plu- 
lima,  proccipiiequr  xoUca  rationc  (cui  est  sermo  ncslrr  fimillimus)  dpclinaia, 
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le  plus  de  rapport;  soit  que,  d'après  les  traditions  des  anciens  his- 
toriens, elle  recherche  Torigine  des  noms  d'hommes,  de  lieux,  de 
nations,  de  ville,  d'où  sont  venus  les  noms  de  Brutiis,  Pi.blicola, 
Piciis; pourquoi  lltahe est  appelée  Latiuw;  qui  a  donné  son  nom 
à  la  ville  de  Beneventiiin;  quelle  raison  on  a  eu  de  dire  le  Capi- 
tule, le  mont  Qidrinal,  VArgiiéle. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  recherches  dans  lesquelles  s'exténuent 
certains  amateurs  passionnés  de  Tétymologie,  qui  se  piquent  de 
ramener  à  leur  véritable  origine,  par  des  combinaisons  arbitraires, 
tous  les  mots  un  peu  altérés,  et  qui,  pour  cela,  changent  les  let- 
tres et  les  syllabes,  les  lent  brèves  ou  longues,  en  ajoutent  ou  en 
retranchent.  Cette  manie  dans  les  esprits  faux  dégénère  enélra;.- 
ges  niaiseries.  Ils  mettent  gravement  en  question  si  consul  vient 
de  comulere  dans  le  sens  de  pourvoir  ou  dans  celui  de  juger, 
parce  que  les  anciens  employaient  ce  mot  dans  cette  double  accep- 
tion, d'où  nous  est  restée  la  formule:  Rogal  boni  consulas,  c'est- 
à-dire  boniim  jiidices;  si  c'est  à  cause  de  leur  âge  qu'on  a  appelé 
les  sénateurs  de  ce  nom,  car  on  les  appelle  aussi  patres;  si  rex 
vient  de  reg^.e,  et  une  l'ouïe  d'autres  mots  dont  Forigine  est  aussi 
peu  douteuse.  Je  conviens  qu  on  peut  rechercher  la  racine  des 
mots  tegula,  régula  et  autres  semblables;  j'accorde  même  que 
classis  peut  venir  de  calare,  que  lepus  peut  être  formé  de 
levipes,  et  vulpes  de  volipes;  mais  sera-ce  une  raison  pour  admet- 
Ire  aussi  certaines  étymologies  qu'on  fonde  sur  des  antiphrases? 
croirai-je  que  lucus,  bois  sacré,  vient  de  lucet,  précisément  parce 

sive  ex  historiarum  vcterum  notilia,  nomina  hominum,  locorurn,   genlium 
urbium  roquiramus,  undc  Brnli,  rublicolx,  Pici?  cui-  Latium,  Ilalia,  Bene- 
venlum?  qua:  Capilolinn,  collem  Quirinalem,  et  Anjiletum  appcllandi  ratio? 

Jam  illa  minora,  in  quiJjus  maxime  studiosi  ejus  rei  faligantur,  qui  verba 
paulum  declinata,  varie  et  muUipliciter  ad  veritalem  reducunt,  aut  coiTeptis 
aut  porreclis,  aut  adjcclis  aut  detraclis,  aul  permuLalis  litleris  syllabisve.  Inde 
pravis  ingeniis  ad  fœdis-ima  usque  ludibria  dilabunlur.  Sit  enim  consul  a 
conbulendo,  vcl  a  judicando;  nam  et  hoc  comulere  veleres  appellaverunt  ; 
unde  adhue  remanet  illud,  Rogal  boni  coîisulas,  id  est  bonum  judiccs;  Sena- 
lui  iiomcn  dederit  œlas;  nam  iidem  paires  sunl;  et  rex,  rcctor  et  alia  plurima 
indubitata;  nec  abnuciim  tegulœ,  regulazqae,  et  similium  lii>,  ralioncm  :  jam 
sil  el  cLissis  a  calando,  et  lepus  levipes,  et  vulpes  volipes,  ctiamne  a  conlra- 
riis  aliqua  ^inemus  trahi?  ut  lucus,  quia,  umbra  opacus,  parum  luceal?  et 
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que  dans  un  bois,  l'épaisseur  de  Tombre  laisse  à  peine  pénétrer  le 
jour,  et  que  ludus,  école,  académie,  vient  de  lusiis,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  qui  ait  moins  d'analogie  avec  lejeu?Faudra-t-il  encore  que 
je  croie  qu'/iomo  vient  àliumus,  parce  que  l'homme  est  né  de  la 
terre,  comme  si  celte  origine  ne  lui  était  pas  commune  avec  tous 
les  animaux,  on  comme  si  les  premiers  hommes  avaient  donné  un 
nom  à  la  terre,  avant  de  s'en  donner  un  à  eux-mêmes?  ou  que 
verbiim  est  composé  des  mots  aer  verberatus,  parce  que  les  pa- 
roles frappent  l'air?  Ne  nous  arrêtons  pas  en  si  beau  chemin, 
et  nous  en  viendrons  à  trouver  que  Stella,  étoile,  vient  de  luminis 
stilla.  Celui  qui  a  fait  cette  belle  d('couverte  est  pourtant  un 
homme  distingué  dans  les  lettres;  aussi  serait-il  inhumain  à  moi 
de  le  nommer,  à  propos  d'un  reproche  que  je  lui  fais.  lien  est 
qui  ont  fait  des  livres  sur  cette  matière,  et  qui  n'ont  pas  craint 
d'y  mettre  leurs  noms.  Caïus  Granius  a  cru  faire  un  trait  de 
génie  en  disant  que  le  mot  cœlibes,  célibataire,  n'était  qu'une  al- 
tération du  mot  cœlites,  habitants  des  cieux,  parce  que  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  mariés  sont  par  là  même  exemptes  du  plus 
pesant  fardeau;  et  il  se  fonde  sur  ce  que  le  mot  grec  tîiÔîcç,  qui 
veut  dire  aussi  célibataire,  a,  selon  lui,  la  même  origine.  Modestus 
n'est  pas  en  reste  pour  l'invention;  car  il  prétend  que  cœlebs  dé- 
signe celui  qui  n'a  point  de  femme,  à  cause  de  Cœliis,  que  Sa- 
turne avait  rendu  impuissant.  C'est  avec  la  même  sagacité  que 
L.  Élius  assigne  au  mol  jAliiita  cette  plaisante  élymologie  qiiiape- 
tat  vitam,  parce  qu'elle  attaque  la  vie.  Mais  à  qui  ne  fera-t-on  pas 
grâce  après  Varron,  qui  voulait  persuader  à  Cicéron  qu  ager, 

ludus,  quia  sit  longissime  ah  lusu?  et  Dilis,  quia  minime  clives?  etiamne 
/iowr«e?M  appellari,  quia  sit  Immo  natus?  (quasi  vero  non  omnibus  animalibus 
eadem  origo,  aut  illi  primi  mortales  ante  nomen  imposucrint  lerrse  quam 
sibi),  et  verba  ab  acre  verberalo?  Pcrgamus  :  sic  perveniemus  eousque,  ut  slella, 
luminis  stilla  credatur,  cujus  etymologiae  auctorcm,  clarum  sane  in  litteris, 
nominale  ea  parte  qua  a  me  reprehendilur,  inhiimanum  est.  Qui  vero  talia 
libris  complexi  sunt,  nomina  sua  ip^^i  inscripserunl,  ingenioseque  sibi  visus  est 
Caius  Granius  cœlibes  dicere,  veluti  cœlites,  quod  onere  gravissimo  vaccnt, 
idqiic  graeco  argumente  innuit;  'h'iQiovi  enim  eadem  de  causa  dici  affirmât. 
Ktc  ai  cedit  Modestus  invenlione  :  nam,  quia  Cœlo  Saturnus  gcni talia  absci- 
derit,  hoc  nomine  appellatos,  qui  uxore  careant,  ait  L.  ^Elius  pitititam,  quia 
petat  vitam.  Sed  oui  v.ou   po^t  Yarronem   sit  vcnia?   qui   atjrum,  quod  iii  eo 
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cliamp,  vient  du  mot  agere,  ayir,  parce  qiron  est  toujours  occupé 
dans  un  champ,  et  que  graculi,  les  geais,  sont  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  volent  toujours  de  compagnie,  gregatim;  tandis 
qu'il  est  évident  qu'ager  est  tiré  du  grec,  et  que  gracuhis  est  pris 
par  onomatopée  du  cri  de  ces  oiseaux?  Mais  Varron  avait  telle- 
ment la  fureur  des  élyniologies,  que,  selon  lui,  merula,  merle, 
s'appelle  ainsi  parce  qu'il  vole  sen\,  mera  i;o/a«s.  Quelques-uns 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  comprendre  dans  Télymologie  toutes 
les  causes  attributives  des  noms;  par  exemple,  certaines  con- 
formations physiques  d'où  sont  venus,  comme  je  l'ai  dit,  les  sur- 
noms de  Longiis,  Rufus,  etc.;  le  son  qui,  par  similitude,  a  créé 
les  mots  strepere,  mur  mur  are.  Ils  y  ont  joint  les  dérivés, 
comme  velocitas  de  velox,  et  même  les  composés  qui,  pour  la 
plupart,  ressemblent  aux  dérivés,  et  qui  sont  aussi  faciles  à  dis- 
tinguer, ayant  incontestablement  quelque  primitif  d'où  ils  vien- 
nent, et  pour  lesquels  il  est  inutile  de  recourir  à  la  science  des 
élymologies,  qu'on  doit  réserver  pour  les  cas  obscurs  et  douteux. 
Les  mots  qu'on  emprunte  au  vieux  langage,  et  qui  comptent 
de  grands  partisans,  impriment  au  style  une  sorte  de  majesté  qui 
n'est  pas  sans  quelque  charme  :  revêtus  de  la  sanction  du  temps, 
ils  ont  encore  l'attrait  de  la  nouveauté,  par  cela  même  qu'on 
n'est  plus  habitué  à  les  entendre.  Mais  il  en  faut  user  avec  me- 
sure, et  n'en  faire  un  emploi  ni  trop  fréquent  ni  trop  affecté,  car 
rien  ne  déplaît  comme  l'affectation.  Gardez-vous  aussi  d'aller  les 
prendre  dans  des  temps  trop  reculés  et  trop  obscurs,  comme  les 


agatnr  aliquid;  et  fjraculos,  quia  gregalim  volant,  dictos  Cicercni  persuadere 
voluil  (ad  cum  enim  scribit);  qiium  alterum  ex  grœco  sit  manifeslum  duci, 
alterum,  ex  vocibus  avium.  Sed  huic  tanli  fuit  vcrlerc,  ut  merula,  quia  sola 
volai,  quasi  mcra  volans  nominaretur.  Quidam  non  dubitaverunt  ctymolo"iœ 
subjicere  omncm  noniinis  causani  :  ut  ex  babitu,  quemadmoduin  di\i,  Lonf/os 
et  Riifos;  ex  »^ono,  strepere,  murmurare;  ciiam  derivata,  ut  a  vclocilatc  dicilur 
vclox;  et  composita  pleraque  bis  similia  quse  sine  dubio  aliunde  originem  du- 
cunt,  sed  arle  non  cgeiil,  cujus  in  hoc  ojjcre  non  est  usus,  nisi  in  dubiis. 

Vcrba  a  veluslale  lepelita,  non  soluin  magnos  assertoies  babent,  sed  eliam 
afi'erunt  orationi  niajeslaleni  aliquam,  non  sine  delectalione;  nam  et  auclori- 
tatem  antiquilatis  babent,  et  quia  intermissa  sunt,  gratiam  novitati  siniilcni 
parant.  Sed  opus  est  modo,  ut  neque  crebra  sint  haïc,  neque  manifesta,  quia 
nihil  est  odiosius  affcclationc  ;   ncc   utique  ab  ultimis  et  jam  obliteiatis  re« 
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mots  toppcr,  autigcrio,  exantlare,  prosapia,  et  tous  les  vers  des 
Saiiens,  inintelligibles  pour  ces  prêtres  eux-mêmes.  Quant  à 
ceux-ci,  la  religion  défend  qu'il  y  soit  rien  changé  :  elles  les  a  con- 
sacrés. En  un  mot,  la  principale  qualité  du  style,  c'est  la  clarté, 
et  tout  discours  qui  a  besoin  d'interprétation  est  vicieux.  Employez 
donc  de  préférence  les  mots  les  plus  accrédités  parmi  les  nou- 
veaux et  les  moins  surannés  parmi  les  anciens. 

Que  le  même  discernement  vous  guide  par  rapport  à  l'autorité. 
Avant  de  se  croire  fondé  à  se  servir  des  mots  qu'ont  employés  de 
grands  écrivains,  il  faut  examiner,  non  pas  ce  qu'ils  ont  dit,  mais 
si  ce  qu'ils  ont  dit  est  resté  :  personne  ne  tolérerait  à  présent  tu- 
hurchinabundum,  et  lurchinabundiim,  quoique  ces  mots  soient 
deCaton;  ni  hus  lodices,  expression  favorite  de  Pollion;  ni  gla- 
diola,  de  Messala  ;  ni  parricidaln.m,  qui  parait  à  peine  supportable 
dans  Célius.  Calvus  ne  me  ferait  pas  non  plus  approuver  coUos,  et 
tous  ces  écrivains  eux-mêmes  ne  parleraient  pas  ainsi  aujour- 
d'hui. 

Reste  donc  l'usage;  car  il  serait  ridicule  de  préférer  la  lani^ue 
qu'on  a  parlée  à  celle  qu'on  parle.  Et  quest-ce  que  le  vieux  lan- 
gage, sinon  l'ancienne  manière  de  parler?.  Mais  ici  une  saine  cri- 
tique est  nécessaire,  et  il  faut  d'abord  défmir  ce  qu'on  entend  par 
l'usage.  Si  nous  appelons  ainsi  ce  que  fait  le  grand  nombre,  nous 

petita  temporibus,  qualia  sunt  lopper.  et  aiU'Kjerïo,  et  exantlare,  et  prosapia, 
et  Salioruni  carmina,  vix  sacerdolibus  suis  salis  intellecta.  Sert  illa  mutari 
vetat  religio,  et  consecratis  uteudum  est;  oralio  veto,  cujns  sumina  virtus 
est  perspicuilas,  quam  sit  vitiosa,  si  egeat  interprète!  Ergo,  ut  novorurn 
oplima  eruiit  maxime  vetera,  ita  vetcrum  maxime  nova. 

Similis  circa  aucloritalem  ratio.  ISam,  etiamsi  potest  videri  nihil  peccare, 
qui  utilur  lis  verbis,  quae  summi  auctores  tradiderunt,  multum  tamen  refert 
non  solum,  quid  dixerint,  scd  etiam  quid  pei'suaserint.  !S"eque  enim  tuhurchi- 
nabundum  et  lurchinaùumhan  jam  in  nobis  quisquam  ferat,  licet  Cato  sit  auctor; 
nec  hos  lodices,  quamquara  id  Pollioni  placeat;  nec  gladiola,  atqui  Messala 
dixit;  aec  par ricidatum,  quod  in  Cœlio  vix  tolerabilc  videlur;  nec  collos  mihi 
Calvus  persuaserit  :  quae  nec  ipsi  jam  dicerent. 

Superest  igitur  consuetiido  :  nam  fuerit  px'ne  ridiculum  malle  sermonem, 
quo  locuti  sint  bomines,  quam  quo  loquantur.  Et  sane  quid  est  aliud  relus 
sermo,  quam  velus  loquendi  consueludo?  Sed  buic  ip^i  necessarium  est  judi- 
cium,  conslitaendumque  imprimis,  id  ipsum  quid  sil,  quod  consuctudinem 
vocemus.  Quœ  si  es  eo,  quod  plures  faciunt,  noraen  accipiat,  periciilosissimum 


LIVRE  T.  77 

avancerons  un  précepte  dangereux,  non-seulement  pour  le  lan- 
gage, mais,  ce  qui  est  plus  important,  pour  les  mœurs.  Comment 
espérer,  en  effet,  que  ce  qui  est  sensé  soit  du  goût  de  la  majo- 
rité? De  même  donc  que,  si  la  mode  venait  de  s'épiler,  de  se  bou- 
cler les  cheveux,  de  boire  avec  excès  dans  le  bain,  je  n'appellerais 
pas  cela  Tusage,  parce  que  ce  sont  des  pratiques  blâmables,  et 
que  Tusage  se  borne  à  se  raser,  à  se  baigner,  à  prendre  ses  re- 
pas; ainsi,  je  ne  réglerai  pas  mon  langage  sur  les  locutions  vi- 
cieuses de  la  multitude;  car,  sans  parler  ici  des  fautes  de  langue 
que  commettent  journellement  les  ignorants,  n'entendons -nous 
pas  souvent  le  public,  dans  les  théâtres  ou  au  cirque,  pousser  des 
exclamations  barbares?  J'appellerai  donc  usage,  pour  parler,  ce 
qui  est  unanimement  consacré  parmi  les  gens  éclairés,  comme 
j'appellerai  usage,  pour  la  manière  de  vivre,  ce  qui  est  dans  les 
habitudes  des  honnêtes  gens. 


CHAPITRE  Vil 

De  l'orthographe. 

Nous  avons  parlé  des  règles  du  langage;  passons  à  celles  qu'on 
doit  observer  en  écrivant.  Ce  que  les  Grecs  appellent  dpôo-^Gaœîa, 
nous  l'appellerons  l'art  d'écrire  correctement.  Si  cet  art  ne  con- 
sistait qu'à  connaître  de  quelles  lettres  se  compose  chaque  syl- 

dabil  praeceplum,  non  oralioni  modo,  sed  (quod  majus  est)  vitai.  Unde  enim 
tanlum  boni,  ut  plurihus  quaî  recta  sunt  placeant?  Igitur  ut  velU,  et  comam 
in  (jradns  frangere,  et  in  balneis  perpotai'c,  quamlibel  haec  invaserint  civitatem, 
non  eiit  consuetudo,  quia  nihil  horum  caret  reprehonsione;  at  lavamur,  et 
loiuleniur,  et  convivimus  ex  consueludine  :  sic  in  locjuendo,  non  si  quid  vitiose 
multis  insederit,  pro  régula  sermonis  accipienduin  erit.  Nam,  ut  transeam, 
quemadmodum  vulgo  imperiti  loquuntur;  tota  sœpe  theatra,  et  omiiein  circi 
lurham  exclamasse  barbare  scimus.  Ergo  consuet\ulinem  sermonis,  vocabo 
consfUbum  erudilorum;  sicut  vivendi,  consensum  bonorum. 

CAPUT  VII 

De  orthographia. 

Nune,  quoniam  diximus,  qu3e  sit  loquendi  régula,  dicendiim,  qusD  scriben- 
tibus  cuî.lodienda,  quod  Grxci  opdoypa.'ficiv  vocant,  nos  recte  scribendi  scien- 
liam  nominemus.  Cujus  ars  non  in  hoc  posita   est,   ut  novorimus,  quibus 
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labe,  il   serait  au-dessous  même  de  l'emploi  du  grammairien; 
mais  c'est  dans  les  choses  qui  présentent  quelque  ambiguïté  qu'é- 
clate, à  mon  avis,  toute  sa  finesse.  Sans  doute,  il  est  ridicule  de 
distinguer  par  un  accent  toutes  les  syllabes  longues,  la  plupart  se 
reconnaissant  suffisamment  pour  telles ,  par  la  nature  même  du 
mot  qu'on  écrit;  mais  quelquefois  cet  accent  est  nécessaire,  lors- 
que la  même  lettre  donne  un  sens  différent,  suivant  qu'elle  est 
brève  ou  longue,  comme  dans  malus,  ou  l'accent  seul  indique  s'il 
s'agit  d'un  arbre  ou  d'un  méchant,  et  dans  palus,  qui  a  deux  ac- 
ceptions diverses,  suivant  la  place  qu'occupe  l'accent.  On  doit 
aussi  s'en  servir  quand  la  même  lettre  est  brève  au  nominatif  et 
longue  à  l'ablatif,  pour  ne  pas  confondre  ces  deux  cas.  C'est  par 
cette  raison  que  quelques  grammairiens  voulaient  qu'on  distinguât 
les  verbes  composés  de  la  préposition  ^a?,  en  liant  la  lettre  s  à  la  se- 
conde syllabe,  quand  le  mot  primitif  commence  par  une  .s,  comme 
specto  ex-pectOy  et  en  supprimant  cette  lettre  quand  le  mot  com- 
mence par  un  p,  comme  peclo.  Beaucoup  ont  observé  aussi  d'é- 
crire ad,  quand  il  est  préposition,  avec  un  d,  et,  quand  il  est  con- 
jonction, avec  un  t.  C'est  par  suite  du  même  système  qu'ils  écri- 
vaient cum  par  un  q,  quand  il  marquait  le  temps  ;  par  un  c,  quand 
il  était  préposition,  et  par  un  q  suivi  de  deux  im,  lorsqu'il  était 
particule  causative,   et  autres  petitesses  plus  insipides  encore, 
comme  d'écrire  quidqiiid  avec  un  c  à  la  quatrième  lettre  quicquid, 
de  peur  qu'on  n'eût  l'air  de  faire  une  double  interrogation,  et 

quaeque  syllaba  litteris  conslet  (nam  id  quidem  infra  grammatici  officium  est), 
sed  tolam,  ut  mea  fcrt  opinio,  subtilitalem  in  dubiis  liabet  :  ut  longis  syllabis 
omnibus  apponere  apicem  ineptissimum  est,  quia  plurimai  natura  ipsa  verbi, 
.juod  scribitur,  patent  :  sed  intérim  necessarium,  quum  eadem  littera  alium 
atqiie  alium  intelleclum,  prout  correpta,  vel  producta  est,  facit  :  ut  malus, 
utrum  arborera  significet,  an  hominem  non  bonum,  apice  distinguitur  ;  palus 
aliud  priore  syllaba  longa,  aliud  sequenti  significat;  et  quum  eadem  littera 
nominalivo  casu  brevis,  ablativo  longa  est,  utrum  sequamur,  plerumque  hac 
nota  monendi  sumus.  Similiter  putaverunt  illa  quoque  servanda  discrimina, 
ut  ex  praepositionem  si  verbum  sequerelur  specto,  adjecta  secundœ  syllake  s 
littera,  si  peclo,  remota  scriberemus.  Illa  quoque  servata  est  a  multis  dilïc- 
rentia,  ut  ad,  quum  esset  praîpositio,  d  litteram;  quum  autem  conjunctio, 
t  acciperet;  item  ciun,  si  tempus  significaret,  per  q  ;  si  comilem,  per  c;  si  vero 
causam,  per  q,  ac  duas  sequentes  iiu,  scriberetur.  Frigidiora  his  alla,  ut 
quicquid^  c  quartam  haberet,   ne  interrogare  bis  videremur  :  et  quotidie,  non 
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quotldie  au  lieu  de  cotidie,  comme  plus  conforme  à  Tétymologie 
qiiot  diebus  :  toutes  vétilles,  dont  le  temps  a  fait  justice. 

On  demande  si,  en  écrivant,  il  convient  de  se  conformer  au 
son  que  rendent  les  prépositions  quand  elles  sont  jointes  à  un 
mot,  ou  à  celui  qui  leur  est  propre ,  comme  dans  le  mot  ohlimiit, 
où  la  raison  demande  un  è  à  la  seconde  lettre,  quoique  Toreillc 
entende  p,  et  dans  le  mot  inmiinis,  où  cette  n,  qui  est  la  lettre 
exigible,  se  trouvant  effacée  parle  son  de  la  syllabe  suivante,  est 
changée  en  une  double  m.  Il  faut  aussi  prendre  garde,  quand  on 
est  obligé  de  partager  les  mots  en  écrivant,  si  la  consonne  du  mi- 
lieu appartient  à  la  syllabe  qui  précède,  ou  à  celle  qui  suit  :  ainsi, 
dans  aruspex,  la  dernière  partie  de  ce  mot  venant  du  verbe  speC' 
tare,  la  lettre  5  doit  être  réunie  à  la  troisième  syllabe,  et  dans  abs- 
temitis,  mot  composé  qui  désigne  Tabstinence  du  vin,  abstinen- 
tia  temeti,  la  lettre  s  sera  laissée  à  la  première  syllabe.  Quant  au 
k,  je  crois  qu'on  ne  doit  jamais  s'en  servir,  si  ce  n'est  seul,  car 
alors  il  a  une  signification.  Je  dis  cela,  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui 
se  persuadent  que  cette  lettre  est  nécessaire ,  toutes  les  fois  qu'elle 
est  suivie  d'un  a,  comme  si  nous  n'avions  pas  la  lettre  c,  qui 
communique  sa  force  à  toutes  les  voyelles.  Au  surplus,  l'ortho- 
graphe est  aussi  soumise  à  la  mode ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a 
souvent  changé  :  car  sans  parler  de  ces  temps  reculés  où  la  lan- 
gue n'avait  qu'un  petit  nombre  de  lettres,  qui  différaient  encore  de 
celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  pour  la  forme  et  pour 

cotidie,  ut  sit,  quût  diebus.  Vcrum  haec  jam  etwm  inter  ipsas  ineplias  pva- 
nuerunt. 

Quaori  solet,  in  sciibeudo  prœpositiones,  sonuin,  quem  junclte  efficiimt,  an, 
qiiem  soparatœ,  ohservare  convoniat;  ut  quum  dico,  ohlimUt  (secundam  cnim 
0  litterara  ratio  poscit,  aures  magis  audiunt;;)  :  et  inmunis  (illud  enim,  quod 
Veritas  exigit,  sequentis  syllabaî  sono  victum,  77i  gcmina  commutatur).  Est 
etiam  in  dividcndis  vcrbis  obscrvatio,  mcdiam  litteram  consonantem  priori, 
an  sequenti  s-yllabse  adjungas.  Aruspex  cnim,  quia  pars  ejus  posterior  a  .s;;."- 
clando  est,  s  lillcrani  tcrtire  dabit;  abstcviiiis,  quia  ex  al)slinonLia  terncli  coni- 
posita  vox  est,  primap  relinquet.  Aain  A'  quidcm  in  nullis  verbis  ulendum 
puto,  nisi  quaî  significat,  cli;im  ut  sola  ponalur.  Hoc  eo  non  omisi,  quod 
quidam  cam,  quolics  A  sequalur,  necessariam  credunt  :  quum  sit  C  littera, 
qua;  ad  omnes  vocales  vim  suam  perlerat.  Vorum  ortbographia  quoque  con- 
sueludini  servit,  idcoque  sape  luulala  est.  ^am  illa  vctuslissima  Iransco  tem- 
pora,  (juibus  et  paucioros  litteraî,  nec  similes  bis  nostris  earum    iormee  fus- 
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la  valeur,  comme  la  lettre  o,  qui,  chez  les  Grecs,  ainsi  que  chez 
nous,  est  tantôt  longue  et  tantôt  brève,  et  quelquefois  est  employée 
pour  la  syllabe  qu'elle  exprime  par  son  nom,  ne  savons-nous  pas 
que  les  anciens  Latins  ternnnaient  plusieurs  mots  par  un  d, 
comme  on  le  voit  encore  sur  la  colonne  rostrale  élevée  à  C.  Duil- 
lius  dans  le  Forum,  et  qu'ils  en  terminaient  d'autres  par  un  g, 
aiusi  qu'on  le  remarque  au  temple  du  Soleil,  près  le  palais  Qui- 
rinus,  où  on  lit  Vespenig  pour  Vcsperugo?  Je  ne  répéterai  pas  ce 
que  j'ai  dit  au  sujet  de  certaines  lettres  qu'ils  changeaient  en  d'au- 
tres; car  probablement  ils  écrivaient  comme  ils  parlaient. 

Il  a  été  longtemps  fort  en  usage  de  ne  pas  doubler  les  demi- 
voyelles,  et,  au  contraire,  jusqu'au  temps  d'Accius  et  par  delà  on 
marquait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  syllabes  longues  en  doublant  les 
voyelles.  On  a  conservé  plus  longtemps  encore  celui  de  joindre  Ve 
et  1'?",  et  de  s'en  servir  comme  les  Grecs  se  servent  de  leur  di- 
phthongue  zi.  On  a  distingué  les  cas  et  les  nombres  où  cela  devait 
se  pratiquer,  et  Lucilius  recommande  d'écrire  au  pluriel  puereii 
et  non  piieii  : 

Jam  pueri  venere  :  E  poslremum  facito,  atqiie  I, 
Ut  puerei  plures  fiant, 

et  d'écrire  înendacei  et  furei  au  datif,  et  non  mendaci  et  furi  : 

Mendaci  furique  atldes  E,  quuin  dare  furci 

runt,  et  vis  quoque  diversa;  sicut  apud  Graîcos  0  litterae,  quœ  intérim  longa 
ac  brevis,  ut  apud  nos,  intérim  pro  syllaba,  quani  nominc  suo  expriniit,  poïita 
ebt,  ut  Latinis  veleribus  D  plurimis  in  verbis  ullimam  adjeotani  :  quod  muni- 
feslum  est  etiam  ex  columna  rostrata,  quœ  est  C.  Duellio  in  Foro  posita.  In- 
térim G  quoque,  ut  in  pulvinari  Solis,  qui  colitur  justa  œdem  Quirini,  vespe- 
nig; quod  vcsperuginem  accipimus.  De  mutatione  etiam  litterarnm,  de  qua 
supra  dixi,  nihil  repetere  hic  necesse  :  fortasse  enim  sicut  scribebant,  etium 
ila  loquebantur. 

Semivocales  non  geminare,  diu  fuit  usitatissimi  moris  :  atque  e  contrario 
usque  ad  Accium  et  ultra,  porrcctas  syllabas  geminis,  ut  dixi,  vocalibus  scri- 
pserunt.  Diulius  duravit,  ut,  e,  i,  jungendis,  cadcm  ratione  qua  Grœci  et  utc- 
rentur  :  ea  casibus  numerisque  discrela  est,  ut  Lucilius  proecipit  : 

Jam  pueri  venere  ;  E  poslremum  i'acito,  atque  I, 
Ut  puerei  plures  fiant, 

ac  dcinccps  idem, 

Mendaci  furique  addes  E,  quum  dare  furei 
Jusseiis. 
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Mais  cela  me  paraît  iiiulile,  parce  que  Yi  est  aussi  bien  long  que 
bref  de  sa  nature;  ensuite  cela  peut  avoir  quelquefois  de  Tincon- 
vénient.  En  effet,  dans  les  mois  qui  ont  un  e  pour  pénultième,  et 
qui  se  terminent  par  un  z,  si  on  adoptait  le  redoublement  de  Ve, 
il  faudrait  dire  aiireei,  argenteei  et  autres  mots  semblables,  ce  qui 
serait  fort  embarrassant  pour  ceux  qui  apprennent  à  lire.  C'est  ce 
qui  arrive  aux  Grecs  avec  leur  t,  qu  ils  mettent  non-seulement 
à  la  fin  des  datifs,  mais  quelquefois  au  milieu  même  du  mot, 
comme  dans  ahisthi,  parce  que  l'étymologie  qui  veut  la  divison 
des  syllabes  exige  cette  lettre. 

Quant  à  leur  diphthongue  ai,  dont  nous  avons  cbangé  la  seconde 
lettre  en  e,  les  anciens  en  variaient  la  prononciation  par  a  et  i, 
quelques-uns,  toujours  à  la  manière  des  Grecs ,  quelques  autres 
seulement  au  singulier,  pour  le  génitif  et  le  datif.  Aussi,  trouve-t-on 
dans  Virgile,  qui  était  passionné  pour  l'antiquité,  pictai  vestis  et 
aqtiai;  mais,  au  pluriel,  on  meltait  un  e  au  lieu  de  Yi,  et  on  disait 
hi  Galbae,  Syllae,  etc.  Lucilius  a  également  réduit  cela  en  pré- 
cepte, et  il  y  a  consacré  plusieurs  vers,  qu'on  peut  lire  en  consul- 
tant son  neuvième  livre. 

Sans  remonter  si  haut,  du  temps  de  Gicéron,  et  même  un  peu 
après,  ne  doublait -on  pas  la  lettre  s,  soit  quelle  fût  entre  deux 
voyelles  longues,  soit  qu'elle  en  fût  précédée,  comme  caussx,  cas- 

Quod  quidem  quum  supervacuum  est,  quia  i  tani  longse  quam  brevis  na- 
turam  habet;  tum  incommodum  aliquando.  Nam  in  iis,  quse  proximam  ab 
ultima  litleram  E  habebunt,  ot  /  longa  terminabuntur,  iilain  rationem  se- 
queiiles,  utemur  E  gemina,  qualia  sunt  haec,  aiirei,  aryentei,  et  similia  :  idque 
iis  prœcipue,  qui  ad  lectionem  inslituenlur,  eliam  impedimento  eril,  sicut 
in  Graecis  accidil  adjectione  /  littera:,  quam  non  solum  dativis  casibus  in 
parle  ullima  ascribunt;  sed  quibusdani  eliam  interponunt,  ut  in  AHISTHI, 
quia  elymologia  ex  divisione  in  tris  syllabas  fada  desideret  eam  litteram. 

At  syllabam,  cujus  secundam  nunc  E  lilteram  ponimus,  varie  per  A  et  / 
efferebant,  quidam  semper  ut  Grseci,  quidam  singulariler  lanlum,  quum  in 
dalivum  vel  genilivum  casum  incidisscnt,  undc  pictai  vestis,  et  aquai,  Vir- 
gilius,  amantissimus  velustatis,  carminibus  inseruit.  In  iisdem  plurali  nu- 
méro E  ulebanlur,  hi  Syllae,  Galbae.  tst  in  bac  quoque  parte  Lucilii  prœce- 
pluin,  quod.  ([uia  pluribus  expbcatur  versibus,  si  quis  parum  credal,  apud 
ipsum  in  nono  rcquirat. 

Quid?  quod  Ciceronis  temporibus,  paulumque  infra,  fere  quolies  S  littera 
tnedia  vocalium  longarum  vel  subjecla  longis  csset,  geminabalur?  ut  caxusx, 

5. 
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S21S,  divissiones?  car  c  est  ainsi  que  Virgile  et  lui  écrivaient  :  leurs 
manuscrits  autographes  en  font  foi.  Et,  un  peu  avant  eux,  le  mot 
jiissi,  que  nous  écrivons  avec  deux  ss,  ne  s'écrivait  qu'avec  une, 
jusi.  On  prétend  que  c'est  à  une  inscriplion  de  C.  César  que  nous 
devons  de  dire  aujourd'hui  optiinus,  maxhnus,  que  les  anciens 
prononçaient  opltimns ,  maxumus.  Nous  disons  maintenant  hère, 
et  je  lis  dans  nos  anciens  comiques  heri  ad  me  venit,  et  je  retrouve 
heri  dans  les  lettres  qu'Auguste  a  écrites  ou  corrigées  de  sa  main. 
Caton  le  Censeur  n'écrivait  jamais  diram,  faciam,  mais  dicem  et 
faciem,  et  il  terminait  ainsi  tous  les  futurs  de  la  même  conjugai- 
son. On  peut  s'en  convaincre  par  les  anciens  livres  qui  nous  res- 
tent de  lui,  et  par  le  témoignage  de  Messala  dans  son  traité  sur  la 
lettre  s.  Je  vois  dans  beaucoup  de  manuscrits  sibe  et  quase;ie  ne 
sais  si  c'est  conforme  à  l'intention  des  auteurs;  mais  Pedianus 
m'apprend  que  Tite-Live  n'écrivait  pas  autrement,  et  lui-même  a 
suivi  Tite-Live.  Nous  terminons  à  présent  ces  mots  par  un  t,  sihi^ 
quasi. 

Que  dirai-je  de  vortices,  vorsus  et  autres  mots  semblables,  dans 
lesquels  Scipion  l'Africain  passe  pour  avoir  le  premier  substitué 
ïe  àTo.^Nos  maîtres,  dans  mon  enfance,  écrivaient  cervom  et  ser- 
vum  avec  un  u  et  un  o,  parce  que  deux  mêmes  voyelles,  à  la  suite 
l'une  de  Tautre ,  ne  pouvaient  se  confondre  et  se  réunir  en  un 
même  son.  Maintenant  ces  mots  s'écrivent  avec  un  double  u,  par 

cassus,  divissiones  :  quo  modo  et  ipsum  et  Yirgilium  quoque  scripsisse,  manus 
eorum  docent.  Atqui  paulum  superiores  etiam  illud,  quod  nos  gemina  S  di- 
cimus,  jussi,  una  dixerunt.  Eliain  optimus,  maximiis,  ut  mediam  l  lilteram, 
quae  veteribus  U  fiierat,  acciperent,  Caii  primum  Caii?aris  inscriptione  traditur 
factum.  Hère,  nunc  E  liltera  lerminamus  :  ad  veterum  comicorum  adhuc 
libris  invenio,  Ueri  ad  me  venit  :  quod  idem  in  epistolis  Augusti,  quas  sua 
manu  scripsit,  aut  emendavit,  deprehenditur.  Quid?  non  Cato  Censorius, 
dicam  et  faciam,  dicem  et  faciem  scripsil?  eumdemque  in  ceteris,  quae  similiter 
cadunt,  modum  tenuit?  quod  et  ex  veteribus  ejus  libris  manilestum  est,  et 
a  Messala  in  libre  de  S  littera  positum.  Sibe  et  quase,  scriptum  in  muUorum 
libris  c>l;  sed  an  hoc  volucrint  auctores,  nescio.  T.  Livium  ila  bis  usi;;  i,  ex 
Pediano  comperi,  qui  et  ipse  eum  sequebalur  :  haîc  nos  l  littera  finimus. 

Quid  dicam  voTliees  et  vorsus,  ceteraque  ad  cumdem  modum,  quae  primo 
Scipio  Africanus  in  E  litteram  secundam  verlisse  dicitur?  Nostri  prœceptures 
cervom  servom(\\i(i,  U  ei  0  litteris  scripseiunt,  quia  subjecta  sibi  vocajia  in 
unum  sonum  coalescerc,  et  confuiidi   nequirt;  nunc  i/ gemina  scribuulur, 
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la  raison  que  je  viens  de  dire;  mais  ni  Tune  ni  Tautre  métliode 
ne  salist'ait  l'oreille;  nous  sentons  qu'il  manque  quelque  chose, 
et  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Claudius  avait  voulu,  pour  ce 
cas,  adopter  le  digamma  éolien.  Une  réforme  plus  heureuse  de 
nos  jours,  c'est  d'écrire  cui  au  datif,  au  lieu  de  quoi,  si  éj)ais  à 
prononcer,  et  qu'on  nous  faisait  écrire  quand  nous  étions  pnlants, 
pour  le  distinguer  du  nominatif  qui. 

Que  dire  enfin  de  ces  mots  qui  s'écrivent  autrement  qu'ils  ne  se 
prononcent?  Par  exemple,  la  lettre  majuscule  C  signifie  Gajus,  et 
celte  même  lettre  reiiversée  3  désigne  une  femme  ;  car  on  voit 
par  nos  cérémonies  nuptiales  que  ce  nom  se  donnait  aux  femmes 
comme  aux  hommes.  Gneus  ne  répond  nullement,  pour  la  pro- 
nonciation, à  la  lettre  dont  on  sert  pour  indiquer  ce  prénom. 
Nous  lisons  columa  pour  columna,  et  coss.  avec  deux  ss  pour 
consules  ;  enfin,  ces  trois  lettres  suc,  terminées  par  un  c,  veulent 
dire  Subura  par  abréviation.  Il  y  aurait  encore  à  faire  beaucoup 
de  remarques  de  ce  genre,  mais  je  craindrais  d'excéder  les  bor- 
nes dans  une  question  d'aussi  mince  intérêt.  C'est  au  gram- 
mairien à  interposer  son  jugement,  qui  est  le  guide  essentiel  en 
tout  ceci. 

Pour  moi ,  j'estime  qu'à  moins  que  l'usage  n'en  ait  autrement 
ordonné,  tous  les  mots  doivent  s'écrire  comme  ils  se  prononcent. 
Les  lettres  ont  été  imaginées  pour  représenter  fidèlement  les  pa- 


ea  rotionc,  quam  reddidi  :  neulro  sane  modo  vox,  quam  senlimus,  efficitur. 
Kec  i-iuliliter  Claudius  aeolicam  ilhim  ad  lies  usus  litteram  adjeceral.  lllud 
nunc  melius,  quod  cui,  tribus,  quas  proposui,  liUeris  enotamus;  in  quo  pue- 
ris  nol)is,  ad  piuguem  sane  sonum,  qn  et  oi  utebaïUur,  tanluni  ut  ab  illo  qui 
distingueretur. 

Ouid?quui  scribuntur  aliler,  quam  enunciantur?  Nain  et  Gajus  €  littera 
noiatur,  qua;  inversa  3  muliercm  déclarât,  quia  tam  Cajas  esse  vocitatas, 
quam  Cojos,  eliam  ex  nuptialibus  sacris  apparet.  ISec  Gneus  cam  lilteram  in 
praenominis  nota  accipit,  qua  sonat;  et  columa,  exempta  n  littera,  et  consules 
geminala  s  littera,  coss.,  legimus;  et  Subura,  quum  tribus  litteris  noiatur, 
C  tertiam  oslendit.  Mulla  sunt  generis  hujus;  scd  hœc  quoque  vereor  ne 
uioduin  tam  parva;  quaistionis  excesserint,  Judicium  autem  suum  grammalicus 
jnlcrponaL  lus  omnibus  :  nain  hoc  valere  plurimum  débet. 

Égo,  nisi  quod  consueLudo  obtinuerit,  sic  scribendum  quidque  judico, 
qioniodo   sonat.  Hic  enim  usus  est  littcrarum,  ut  cuslodiant  voces,  et  velut 
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rôles,  et  les  rendre  comme  un  dépôt  au  lecteur.  Elles  doivent  donc 
exprimer  ce  que  no.  o  dirions. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  constitue  Tart  de  parler  et  d'écrire 
correctement.  Je  ne  veux  pas  ravir  aux  grammairiens  les  deux 
autres  parlies  de  cet  art,  qui  consiste  dans  la  clarté  et  rornement; 
mais  je  me  réserve  d'en  parler  lorsque  je  traiterai  des  devoirs  du 
rhéteur. 

Il  me  revient  en  pensée  que  quelques  personnes  pourraient 
trouver  tout  ce  que  je  viens  de  dire  trop  minutieux,  et  de  nature 
même  à  nuire  à  des  études  plus  sérieuses.  Je  suis  loin  de  croire 
aussi  qu'on  doive  se  mettre  à  la  torture  pour  descendre  à  de  mi- 
sérables subtilités,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  fatiguer  l'esprit  et  à  le 
rapetisser;  mais  je  crois  en  même  temps  qu'il  n'y  a  de  nuisible 
dans  la  grammaire  que  ce  qui  est  superflu.  Cicéron  est-il  un 
moindre  orateur,  parce  qu'il  s'est  montré  fort  curieux  de  cet  art, 
et  qu'il  a  été  envers  son  fils  un  censeur  très-pointilleux  du  lan- 
gaL;e,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  Lettres?  Les  livres  publiés  par 
César  sur  l'Analogie  ont-ils  ôté  quelque  chose  à  la  trempe  vigou- 
reuse de  son  génie?  Messala  est-il  un  écrivain  moins  élégant  pour 
avoir  fait  de  petits  traités  sur  les  mots  en  particulier,  et  même  sur 
les  lettres?  Toutes  ces  connaissances  ne  nuisent  pas  à  ceux  qui 
s'en  servent  comme  de  degré  pour  monter  plus  haut,  mais  seule- 
ment à  ceux  qui  s'y  arrêtent. 


dcposiîuin  reddant  legentibus  :  itaque  id  exprimere  debent,  quod  dicturi 
sumus. 

ilaj  fere  sunt  emcndatc  loqucndi  scrilendique  partes;  duas  l'eliquas,  signi- 
ficantcr  ornatcque  diceridi,  non  equidem  grammaticis  aufero;  sed,  quum 
mihi  olficia  rhetoris  supersint,  majori  operi  reservo. 

Redit  autem  illa  cogilatio,  quosdam  fore,  qui  haec,  quœ  diximus,  parva  ni- 
mium,  et  impeciimenta  quoque  majus  aliquid  ageiidi,  pudent.  Aec  ipse  ad 
estremain  usque  an\iclalern,  et  ineptas  cavillaliones  descendendum  ;  alque  lus 
ingénia  concidi  et  comminui,  credo.  Sed  nihil  ex  grammatica  nocuerit,  nisi 
quod  supervacuum  est.  An  ideo  minor  est  M.  Tullius  orator,  quod  idem  artis 
hujus  diligenlissimus  fuit,  et  in  filio,  ut  epi^lolis  apparet,  recle  loquendi 
usquequaquo  asper  qii0(|ue  exactor!  aut  vim  C.  J.  Caesaris  fregerunt  edili  de 
Analogia  libri?  aut  ideo  minus  Messala  nilidus,  quia  quosdam  lotos  libellos 
non  verbis  modo  singulis,  sed  etiam  litteris  dédit?  .Non  ob=lant  buî  distiplina 
pcr  illas  euntibus,  sed  circa  illas  hji;rfnl.ibus. 
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CHAPITRE  VIIT 

Du  choix  des  lectures  pour  les  enfants. 

Il  reste  à  parler  de  la  leclure.  Elle  a  pour  objet  d'apprendre 
quand  on  doit  s'arrêter  pour  reprendre  haleine;  où  Ton  doit  parta- 
ger le  vers;  où  le  sens  finit,  où  il  commence  ;  quels  sont  les  en- 
droits où  il  faut  élever  la  voix,  ceux  où  il  faut  baisser  le  ton;  ce 
qui  doit  être  prononcé  avec  une  inflexion  lente  ou  rapide,  véhé- 
mente ou  douce  :  toutes  choses  qui  ne  peuvent  guère  se  démon- 
trer que  dans  la  pratique.  Je  me  bornerai  donc  à  une  seule  re- 
commandation :  que  Tenfant  comprenne  bien  ce  qu'il  lit,  pour 
pouvoir  exécuter  tout  cela.  Qu'on  l'accoutume  surtout  à  lire 
d'une  voix  mâle,  qui  ait  à  la  fois  de  la  gravité  et  de  la  douceur;  et 
puisqu'il  s'agit  de  vers,  et  que  les  poètes  nous  disent  eux-mêmes 
qu'ils  chantent,  l'intonation  devra  être  différente  que  pour  la 
prose,  sans  dégénérer  pourtant  en  une  modulation  factice  et  effémi- 
née, défaut  trop  ordinaire  aujourd'hui.  C'était  à  propos  de  cette 
manière  de  lire,  que  C.  J.  César,  jeune  encore,  disait  avec  tant  de 
raison  :  Si  vous  chantez,  vous  chantez  mal;  si  vous  lisez,  2)oiirquoi 
chantez-vous? ie  n'aime  pas  non  plus  qu'à  l'exemple  de  quelques 
personnes,  on  déclame,  en  comédien,  ce  que  le  poëte  fait  dire  à 
ses  personnages;  seulement,  une  certaine  différence  dans  Tin- 
flexion  est  nécessaire  pour  distinguer  ces  passages  de  ceux  où  le 
poëte  parle  lui-même. 

CAP  UT  VII 1 
De  lectione  pueri. 

Superesl  îectio  ;  in  qua  puer  ut  sciât,  ubi  su^jioiidere  spirilum  debeat,  quo 
loco  versiim  distinguero,  ubi  claudatur  sensus,  (nule  incipiat,  qiiando  attol- 
ienda  vel  summittenda  sit  vox,  quid  quoque  llexu,  quid  knlius,  celerius, 
concitatius,  lenius  dicendum;  demonstrari  nisi  iu  opère  ipso  non  potest. 
Lnum  eït  igilur,  quod  in  hac  parle  priEcipiam  :  ul  omnia  isla  facere  possit, 
intellipat.  Sit  auteu)  iniprimis  leclio  virilis,  et  ciun  suavitate  quadam  gravis; 
et  non  quidem  prosaj  similis,  quia  carmen  est,  et  se  poetie  canere  lestantur; 
non  tamen  in  canlicum  dissolula,  née  plasmale,  ut  uunc  a  plerisque  fit,  effe- 
niinala;  de  quo  f;enere  optime  C.  J.  Caes^arem  prœtextatum  adhuc  accepimus 
dixi^^e,  Si  cantas,  maie  cantas  ;  si  legis,  cantas.  Nec  prosopopœias,  ul  qui- 
busdani  placct,  ad  comicum  morem  pronuntiari  velim  ;  esse  tamen  flexura 
quemdam,  quo  dislir.guantur  ab  iis,  quibus  pocta  pcrsona  sua  ulciur. 
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Voici  un  avis  plus  important  :  veillez  à  ce  que  des  esprits  encore 
neufs,  qui  reçoivent  si  profondément  les  premières  impressions 
dans  rage  de  l'inexpérience,  n'étudient  que  les  beaux  modèles,  et 
ceux  surtout  où  la  décence  n'est  jamais  blessée.  C'est  donc  fort  sa- 
gement que  Ton  fait  commencer  la  lecture  par  Homère  et  Virgile  ; 
je  le  sais  :  des  enfants  n'ont  pas  le  jugement  assez  formé  pour 
apprécier  le  mérite  de  ces  poètes;  mais  ils  auront  du  temps  pour 
cela,  et  ils  ne  les  liront  pas  qu'une  fois.  En  attendant,  la  ma- 
jesté du  poëme  héroïque  élèvera  leur  âme,  la  grandeur  du  sujet 
échauffera  leur  imagination,  et  ils  ne  puiseront  que  d'excellents 
principes. 

La  lecture  des  tragiques  est  utile,  et  celle  des  lyriques  sub- 
stantielle, pourvu  cependant  qu'on  fasse  un  choix  dans  les  au- 
teurs, et  dans  certaines  parties  de  ces  auteurs.  Les  Grecs  se  sont 
permis  bien  des  écarts  licencieux  en  ce  genre,  et  je  ne  me  charge- 
rais pas  d'expliquer  Horace  dans  plusieurs  endroits.  Quant  à  l'é- 
légie, qui  ne  roule  que  sur  l'amour,  quant  à  ces  poënes  hendéca- 
syllabes,  où  se  trouvent  des  fragments  obscènes  (car  pour  les 
poëmes  entièrement  obscènes,  il  n'en  faut  point  parler),  on  ne 
saurait  trop  soigneusement  les  écarter  des  enfants,  ou  au  moins 
faut-il  les  réserver  pour  un  âge  plus  avancé.  Je  dirai  bientôt, 
et  dans  son  lieu,  l'usage  qu'on  doit  faire  avec  eux  de  la  comédie, 
qui,  par  la  peinture  générale  des  hommes  et  des  passions,  peut 


Cetera  adinanilione  maf:ua  ogent,  imprimis,  ut  tenerae  mentes,  iracturaeque 
allius  quidquid  rudibus  et  omnium  ignaris  insederit,  non  modo,  quae  diserta, 
sed  vel  magis  quae  honesla  sunt,  discant;  ideoque  optime  instilutum  est,  ut 
ab  Homero  alque  Virgilio  lectio  inciperet,  quaraquam  ad  intelligondas  eoium 
virtutes  firmiore  judicio  opus  est  :  sed  huic  rei  superest  tempus  ;  neque  enim 
semel  legentur.  Intérim  et  sublimitate  heroici  carminis  animus  assurgat,  et 
ex  magnitudine  rerum  spiritum  ducat,  et  optimis  imbuatur. 

Utiles  Trayœdix ;  alunt  et  Lyrici;  si  tamen  in  his  non  aucloies  modo,  sed 
etiam  parles  operis  elegcris;  nam  et  Gra;ci  licenter  multa,  et  Hora'.ium  in 
quibusdam  nolim  interpretari.  Elegia  vero,  ulique  quœ  amat,  et  heudecasyl- 
labi,  et  quibus  sunt  commata  Sotadeorum  (nam  de  Sotadeis  ne  prx-cipiendum 
quidem  est)  amoveantur,  si  fieri  potest;  si  minus,  certe  ad  firmius  aetatis 
robur  reserventur.  Comœdix,  quae  plurimum  conferre  ad  eloqucntiam  potest, 
quum  per  omnes   et  personas  et  affectus  cat,  quem   usum  in  pueris  putem 
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être  d'une  grande  ressource  pour  1  l'iuqucuce.  Une  fois  les  mœurs 
en  sûreté,  c'est  une  des  principales  lectures  que  je  recommande, 
surtout  celle  de  Ménandre,  sans  toutefois  exclure  les  autres;  car 
les  comiques  latins  ne  seront  pas  non  plus  sans  intérêt.  Maisfaisons 
d'abord  lire  aux  enfants  ce  qui  peut  leur  nourrir  Tespril  et  leur 
inspirer  de  nobles  sentiments;  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'érudition, 
ils  auront  du  temps  devant  eux. 

On  tirera  également  un  grand  parti  de  nos  anciens  poètes  dra- 
matiques, surtout  pour  Télocution,  c{uoiqu'en  général  ils  brillent 
plus  par  l'esprit  que  par  l'art.  11  y  a  de  la  force  et  de  la  dignité 
dans  leurs  tragédies  :  leurs  comédies  sont  écrites  avec  élégance, 
et  respirent  une  sorte  d'atticisme.  Ils  se  sont  montrés  plus  soi- 
gneux dans  l'économie  de  leurs  pièces,  que  la  plupart  des  moder- 
nes, qui  font  consister  tout  le  mérite  des  leurs  dans  le  brillant  des 
pensées.  C'est  chez  eux  qu'il  faut  se  re:  emper  à  la  chasteté,  et, 
pour  ainsi  dire,  à  la  virilité  du  style,  aujourd'hui  que  tous  les 
genres  de  raffinement,  tous  les  vices,  ont  gagné  jusqu'à  l'élo- 
quence. Enfin,  croyons-en  les  grands  orateurs  qui,  pour  le  succès 
de  leurs  causes  ou  l'ornement  de  leurs  plaidoyers,  ont  fait  tant 
d'excursions  dans  le  domaine  des  anciens  poètes.  Ne  voyons- 
nous  pas,  en  eftet,  surtout  chez  Gicéron,  souvent  aussi  chez  Asi- 
nius  et  autres  orateurs,  qui  sont  plus  près  de  nous,  des  citations 
tirées  d'Ennius,  d'Accius,  de  Pacuvius,  de  Lucile,  de  Térence,  de 


paulo  post  suo  loco  dicam.  Natu  quum  mores  in  tulo  fuerint,  inter  praccipue 
lep<'n(la  erit.  De  Mcnandro  loquor;  nec  tainen  excluscrini  alios  :  nain  latini 
quoque  auclorcs  afférent  ulilitalis  aliquid.  Sed  pueris  quae  maxime  ingcnium 
alant,  atque  animum  augeant,  praelcgeiida,  ceteris  qua^  ad  eruditionem  modo 
pcrlinenl  longa  œtas»  spatium  dabit. 

Mullnm  autem  vcteres  eliam  Lalini  conferunt,  quamquam  plerique  plus 
ingenio,  quam  arte  valuerunl;  imprimis  copiam  verborum,  quorum  in  tragœ- 
diis  gravita^,  in  comœdiis  eleganlia,  et  quidam  valut  à.zrt./.ifj/j.6i  inveniri  po- 
test.  Œconomia  quoque  in  his  diligentior,  quam  in  plcrisque  novorum  erit, 
qui  omnium  operum  solam  vîrtutem  senlentias  putaverunt.  Sanctitas  cerle, 
et  ut  >ic  dicam,  virilitas  ab  his  petenda,  quando  nos  in  omnia  deliciarum 
vilia,  diccndi  quocjne  ralione,  defluximus.  Dcnique  ciedamiis  summis  orato- 
vibus,  qui  voterum  poemata,  vel  ad  fidem  causarum,  vel  ad  ornamenlum  elo- 
quentix'  assumunt.  .\am  prœcipue  quidem  apud  Ciceronem,  fréquenter  lamen 
apud  A^inium  eliara,  f  t  celeros,  qui  sunt  proïli!  i,  vidimus  Eniiii,  Accii,  Pa- 
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Cécilius,  etc.?  Et  cette  érudition  poétique,  quand  elle  est  avouée 
par  le  goût,  ne  délasse-t-elle  pas  agréablement  l'oreille  de  la  sé- 
cheresse des  discussions  judiciaires  ?  Les  orateurs  en  recueillent 
aussi  cet  avantage  :  les  sentences  des  poètes  deviennent  des  espè- 
ces de  témoignages  à  l'appui  de  ce  qu'ils  avancent.  Au  surplus, 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  est  pour  les  enfants;  le  reste,  pour  un 
âge  plus  avancé:  car  le  goût  des  lettres  et  la  lecture  ne  sont  pas 
limités  au  temps  des  études;  ils  n'ont  de  bornes  que  celles  de 
la  vie. 

Il  est  de  petits  soins  que  le  grammairien  ne  doit  pas  négliger 
dans  la  première  explication  des  poètes;  il  fera  remarquer  à  l'en- 
fant la  construction  des  mots,  en  décomposant  le  vers,  et  lui  ap- 
prendra les  propriétés  des  pieds,  dont  la  connaissance  est  d'au- 
tant plus  essentielle  dans  la  versification,  qu'elle  se  fait  désirer 
même  dans  les  compositions  oratoires;  il  relèvera  tout  ce  qui  sera 
barbare,  impropre  ou  contraire  aux  règles  de  la  langue,  non  pour 
en  faire  un  reproche  aux  poètes,  car,  obligés  de  s'asservir  à  la 
mesure,  ils  ont  droit  à  l'indulgence,  et  elle  est  poussée  si  loin  à 
leur  égard,  que  leurs  fautes  sont  déguisées  sous  des  noms  hono- 
rables, et  qu'on  loue  comme  des  perfections  ces  sacrifices  faits  à 
la  nécessité,  mais  pour  avertir  l'enfant  que  ce  sont  autant  de  licen- 
ces de  l'art,  et  pour  avoir  occasion  de  lui  rappeler  les  règles.  Il 


cuvii,  Lncilii,  Terentii,  Caecilii,  et  aliorum  inseri  versus,  summa  non  erudi- 
lionis  modo  gratia,  sed  eliam  jucunditatis;  quum  poelicis  voluplalibus  aures 
a  forensi  asperilate  spirent,  quibus  accedit  non  mediocris  utililas,  quum 
sententiis  eoriim,  velut  quibusdam  teslimoniis,  quae  proposuere,  confirment. 
Verum  priora  illa  ad  pucros  magis,  bœc  sequentia  ad  robusliores  perlinebunl; 
quum  grammatices  amor,  et  usus  lectionis,  non  scholarum  lemporibus  sed 
vitaî  spalio  terminentur. 

In  prselegendo  grammalicus  et  illa  quidem  minora  praeslare  debebit,  ut 
partes  orationis  reddi  sibi  soluto  versu  desideret,  et  pedum  proprietates,  quai 
adeo  dehenl  esse  notai  in  carminibu?.  ut  eliam  in  oratoria  compositions 
desiderentur;  deprcb.endalque  quai  barbara,  quœ  impropria,  quœ  contra  le- 
"em  loquendi  sunt  posita  ;  non  ut  ex  liis  ulique  improbentur  poetœ  (quibus, 
quia  plerumque  métro  servire  coguntur,  adeo  ignoscitur,  ut  vitia  ipsa  aliis 
in  carminé  appellationibus  nominentur;  melaplasmos  enim,  et  schematismos, 
el  schemata,  ut  dixi,  vocamus,  et  laudem  virlutis  necessilati  damus),  sed  ut 
conimoneat  arlilicialium,  et  memonam  agitet.  Id   quoque  inter   prima  rudi- 
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fera  bien  aussi  de  lui  montrer,  dès  le  commencement,  de  combien 
d'acceptions  diverses  les  mots  sont  susceptibles,  et  il  regardera 
comme  un  des  premiers  devoirs  de  sa  profession,  de  Fiiiilier  àTin- 
telligence  des  termes  qui  sont  peu  usités.  Il  lui  enseignera  scrupu- 
leusement tous  les  tropes  qu'on  emploie  pour  donner  de  Téclat  à 
la  poésie  et  à  la  prose,  ainsi  que  les  deux  espèces  de  figures  qui  se 
rapportent.  Tune  à  la  diction,  Tautre  aux  pensées.  Je  remets  à  parler 
de  ces  figures  et  des  tropes,  en  général,  lorsque  je  traiterai  des  or- 
nements du  discours. 

Mais  ce  qu'un  grammairien  ne  saurait  trop  signalera  l'attention 
de  son  élève,  pour  le  lui  graver  dans  l'esprit,  c'est  l'art  de  distri- 
buer toutes  les  parties  d'un  drame,  de  donner  à  chaque  chose  la 
couleur  qui  lui  est  propre,  d'observer  les  mœurs  et  les  caractères; 
c'est  Ja  beauté  des  sentiments  et  des  expressions;  quand  il  con- 
vient d'être  abondant  en  paroles,  quand  d'en  être  sobre. 

A  tout  cela  se  joindra  l'explication  de  l'histoire,  qu'il  faut  sans 
doute  faire  soigneusement,  mais  en  élaguant  tout  ce  qui  est  inu- 
tile. En  fait  d'histoire,  il  suffit  de  connaître  ce  qui  est  reçu  ou 
rapporté  par  des  auteurs  célèbres.  S'attacher,  en  ce  genre,  à  ce 
qu'ont  pu  dire  de  misérables  écrivains,  serait  ineptie  ou  vaine  glo- 
riole; cela  n'est  bon  qu'à  embarrasser  et  surcharger  l'esprit,  qu'on 
exercerait  plus  utilement  à  toute  autre  chose.  Quiconque  peut 
perdre    son    temps    à   lire  d'indignes  rapsodies   pourrait   s'ar- 

mcnla  non  inutile,  demonstrare  quot  quseque  verba  niodis  inteliigenda  sint. 
Circa  glossemala  etiam,  id  est  voces  minus  usilatas,  non  ullima  ejiis  profes- 
sionis  diligenlia  est.  Enimvero  jam  majore  cura  doceat  tropos  onincs,  quibus 
pi  aîcipue,  non  poenia  modo,  sed  ctiam  oratio  ornatur  ;  schemala  ulraque,  id 
est  figuras,  quacque  /éçîcoç,  quseque  Stoc-joiui  vocantur  :  quorum  ego,  sicut 
roporum  Iractalum,  in  eum  locum  differo,  quo  mihi  de  ornatu  orationis 
diccndum  eril. 

PnL'cipue  vero  illa  inii^at  animis,  quae  in  œconomia  virtus,  quae  in  decoro 
reruni;  quid  porsonai  cui(]ue  convenerit;  quid  in  sensibus  iaudandum,  quid 
in  verbis;  ubi  copia  probabilis,  ubi  modus. 

llis  accedet  enarratio  hisloriarum,  diligens  quidem  illa,  non  tamen  usque 
ad  supcrvacuum  iaboiem  occupata  :  nam  rcceplas,  uut  ccrte  claris  auctoribus 
memoralas,  exposuisse  satis  est.  Pcrse(iui  quidem  quod  (juisque  unquain  vel 
contemptitbimorum  hominum  dixerit,  aut  nimiaî  miseriœ,  aut  inanis  jactan- 
tiae,  e.>.t,  et  detinet  atque  obruit  ingénia,  melius  aliis  vacatura.  Nam  qui 
omues,  etiani  indignas  lectione,  schedas  excutif,  anilibus  quoque  fabulis  ac- 
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ranger  aussi  des  contes  de  vieilles  femmes.  Cependant  les  com- 
mentaires des  grammairiens  sont  pleins  de  ces  sottises,  dont  eux- 
mêmes  ne  pourraient  rendre  raison.  On  sait  ce  qui  arriva  à 
Didyme,  le  plus  malheureusement  fécond  de  tous  :  on  racontait 
devant  lui  une  histoire,  qu'il  traitait  de  conte  frivole;  on  lui 
montra  un  livre  de  lui  qui  la  contenait  tout  au  long.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  récits  fabuleux  que  cet  abus  est  poussé  jusqu'à 
l'extravagance,  quelquefois  même  jusqu'au  cynisme;  comme  alors 
on  se  croit  permis  de  tout  feindre,  des  écrivains  sans  conscience 
vont  jusqu'à  supposer  des  livres,  des  auteurs,  et  ils  mentent  en 
toute  sûreté,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  convaincre  d'imposture 
sur  ce  qui  n'exista  jamais,  tandis  que  sur  des  choses  connues,  on 
s'expose  à  être  relevé  par  les  érudils.  Je  mets  donc  au  rang  des 
quaUtés  d'un  grammairien,  d'ignorer  certaines  choses. 

CHAPITRE  IX 

Des  premiers  devoirs  du  grammairien. 

JNous  venons  de  terminer  les  deux  parties  de  la  grammaire, 
c'est-à-dire  Y  art  de  parler  et  Vexplication  des  auteurs:  la  pre- 
mière se  nomme  aussi  métJiodique,  et  la  seconde  historique.  Ajou- 
tons-y cependant  quelques  éléments  de  composition  auxquels  on  peut 
former  les  enfants,  à  l'âge  où  ils  ne  sont  point  encore  en  état  de  sui- 

commodaro  operam  potest.  Atqui  pleni  sunt  ejusmodi  impedimentis  gramma- 
tieorum  commentarii,  vix  ip.sis,  qui  composuerunt,  salis  noti.  Kam  Didijmo^ 
qu3  nemo  plura  scripsit,  accidisse  compertum  est,  ut,  quum  historiaî  cuidam, 
tamquam  vanaî,  repu<xnaret,  ipsius  proferretur  liber,  qui  cam  continebat. 
Quod  evenil  praccipue  in  fabulosis  usque  ad  deridicula,  quasdam  cliam  pu- 
denda;  unde  improbissimo  cuique  plcraque  fingendi  licentia  est  adeo  ut  de 
libi'is  lotis,  et  aucloribus,  ut  succurrit,  mentiatur  tuto,  quia  invcniri,  qui 
nunquam  fuere,  non  possunt;  nam  in  notioribus  frequentissime  deprehen- 
dunlur  a  curiosis  :  ex  quo  milii  inter  viriutes  grammatici  habebitur  uliqua 
nescire.  » 

CAPUT  IX 

De  primis  grammatici  officiis. 

El  finila;  quidem  sunt  partes  dua?,  quas  ha;c  professio  pollicelur,  id  est 
ratio  loquendi  et  enarralio  auctonim  :  quarum  illam  melhodicen,  hanc  histori- 
cen  vocant.  Adjiciamus  lamen  eorum  curae  quœdam  dicendi  primordia,  quibus 
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vre  les  leçons  du  rliéteur.  On  leur  apprendra  d'abord  à  réciter  dans 
un  langage  pur,  naturel  et  simple,  les  fables  d'Ésope,  qui  suivent  de 
près  les  contes  des  nourrices;  puis  à  les  écrire  dans  un  style  cor- 
rect, en  leur  conservant  le  même  caractère  de  simplicité  ;  on  leur 
fera  décomposer  les  vers,  et  on  les  leur  fera  expliquer  en  chan- 
geant les  mots.  Bientôt  on  leur  permettra  de  paraphraser  avec 
plus  de  hardiesse,  et  tantôt  d'abréger,  tantôt  d'amplifier,  en  con- 
servant toutefois  le  sens  du  poète.  L'enfant  qui  se  livrera  avec 
succès  à  ce  travail,  qui  a  ses  difficultés  même  pour  des  professeurs 
exercés,  apprendra  dans  la  suite  tout  ce  qu'il  voudra. 

C'est  encore  près  des  grammairiens  que  Tenfant  s'exercera  à 
ces  petits  développements  où  Ton  rend  compte  de  certaines  pa- 
roles remarquables,  développements  dont  la  lecture  fournira 
Toccasion,  et  qu'on  appelle,  en  termes  de  l'art,  sentences,  chries, 
éthologie.  Tout  cela  est  la  même  chose  au  fond,  et  ne  diffère  que 
par  la  forme.  La  sentence  est  une  vérité  universelle;  r^'Y/io/o^/ie 
s'applique  aux  personnes.  Quant  aux  chries,  W  y  en  a  de  plusieurs 
sortes  :  l'une  est  une  espèce  de  sentence,  et  consiste  dans  ce  sim- 
ple énoncé  :  //  disait,  ou  11  avait  coutume  de  dire,  etc.;  l'autre  a 
pour  objet  une  réponse  :  Interrogé  pourquoi,  ou  Comme  on  lui 
demandait  pourquoi,  etc., il  répondit;  la  troisième,  qui  rentre  dans 
les  deux  autres,  car  on  croit  généralement  que  la  chrie  embrasse 
aussi  les  actions,  a  trait  non  pas  à  ce  qu'a  dit  quelqu'un,  mais  à  ce 
qu'il  a  fait,  tel  est  cet  exemple  :  Cratès,  ayant  vu  un  enfant  igno» 

œtales  nondum  rhetorcm  capientes  instituant.  Igitur  JEsopi  fahellas,  quce 
fabilis  nutricularum  proxime  succedunl,  narrare  sermone  puro,  ot  nihil  se 
supra  modum  extollente,  deinde  oamdem  gracilitatcm  s.lylo  exigere  condi- 
scant;  versus  primo  solvere,  mox  mulalis  verbis  interpretari;  tum  paraphrasi 
audacius  vertere,  qua  et  breviare  qua;dam,  et  esornate,  salvo  modo  poetae 
sensu,  permittilur.  Quod  opus,  etiam  consummatis  professoribus  difficile,  qui 
commode  Iraclaverit,  cuicumque  discendo  sufficiet. 

Senlentix  quoque,  et  chr'ix,  et  ethologix  subjoctis  .lictorum  rationibus 
apud  grammaticos  scribantur,  quia  inilium  ex  lectionc  ducunt;  quorum  om- 
nium similis  est  ratio,  forma  diversa;  quia  sentcntia  universalis  est  vox, 
elhologia  personis  continelur.  Chriarum  plura  gênera  traduntur;  unum  simile 
sentcnlic-e,  quod  est  positum  in  voce  simplici,  DixU  illc,  aut  dicerc  solehat: 
alterum  quod  est  in  respondondo,  Inlerrogatus  ille,  vel,  Quum  hoc  ei  dict'im 
essel,  respoiidit  :  tertium  buic  non  dissimile,  Qiinm  quis  non  dixi.sset,  sed  ati- 
quid  fecisset.  Eliam  in  ipsorum  faclis  esse  chriam  pulant,  ut  Craies,  (jiium 
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rant,  se  mit  à  battre  te  précepteur;  et  cet  autre  est  à  peu  près 
semblable,  qu'on  n'ose  pourlant  pas  appeler  du  môme  nom,  et 
qu'on  exprime  par  le  dimhmiïï cliriode  :  Milon,  s  étant  habitué  à 
porter  tous  les  jours  un  veau,  finit  à  la  longue  par  porter  un 
taureau.  Dans  tous  les  exemples,  on  procède  par  les  mêmes  décli- 
naisons et  les  mêmes  cas,  et  on  rend  également  compte  des  actions 
et  des  paroles. 

Quant  aux  petites  narrations,  si  fréquentes  chez  les  poètes,  il 
est  bon  de  les  connaître,  mais  il  n'en  faut  pas  faire  usage  pour 
l'éloquence.  Il  y  a  encore  d'autres  exercices  plus  importants  et  de 
plus  longue  haleine,  dont  les  grammairiens  se  trouvent  chargés, 
parce  que  les  rhéteurs  latins  les  leur  ont  abandonnés.  Les  Grecs 
connaissent  mieux  la  gravité  et  la  mesure  de  leurs  devoirs. 

CHAPITRE  X 
La  connaissance  de  plusieurs  ails  est-elle  nécessaire  à  l'orateur? 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  grammaire.  Je  l'ai  fait  le  plus 
brièvement  possible,  ne  m'attachant  pas  à  tout  dire,  ce  qui  aurait 
été  infini,  mais  à  ne  rien  omettre  d'essentiel.  Ajoutons  mainte- 
nant un  mot  sur  les  autres  connaissances  que  je  crois  indispen- 
sable de  donner  aux  enfants  avant  qu'ils  passent  entre  les  mainsdu 
rhéteur,  pour  embrasser  ce  cercle  de  doctrines  que  les  Grecs  ap- 
pellent encyclopédie,  è-^j^u/càiov  nrai^stav.   C'est,   en   effet,  à  peu 

indoctum  puerum  vidisset,  pxdagQfjum  ejus  percussU;  et  aliud  prene  par  ei, 
quod  tamen  eodem  nomine  .-ippellare  non  audent,  sed  dicunt  xpiôJù-i  :  ut, 
Milo  qucm  vituliim  assuevcriit  ferre,  lanrum  ferehat.  In  his  omnii)us  et  dccli- 
nalio  pcr  eosdein  ducilur  casus,  et.  lain  factorum,  quam  dictorum  ratio  est. 

Narratiuncuias  a  poelis  celebralas,  noUliae  causa,  non  eloquentiiB  tractandas 
puto.  Cetera  majoris  operis  ac  spirilus  lalini  praeceptores  relinquendo  necos- 
saria  grammaticis  fecerunt;  Grœci  inagis  operum  suorum  et  onera  et  modum 
norunt. 

CAPUT  X 
An  oratori  future  neccssaria  sit  plurium  artium  scientia. 

Hœc  de  Grammatica,  quam  Lrevissime  potui,  non  ut  omnia  diccrem  sectaths, 
quod  infinitum  erat,  sed  ut  maxime  necessaria  :  nune  de  céleris  arlibus, 
quibus  i.'islituendos,  prius  quam  iradanlur  rhetori,  pueros  existimo,  slriclim 
çubjungam,  ut  efljciatur  orbis  ille  doctrinœ,  quam  Grieci  ey/.Ox^iov  Tratostav 
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près  dans  le  même  temps  qu'il  faudra  commencer  Tétude  de  ces 
sciences,  sans  lesquelles  l'art  oratoire  serait  incomplet,  et  qui,  à 
leur  tour,  ne  suffisent  pas  pour  faire  un  orateur.  On  demande  si 
elles  lui  sont  essentielles.  A  quoi  sert,  dit-on,  pour  plaider  une 
cause,  ou  pour  exprimer  son  avis,  de  savoir  comment  dans 
une  ligne  donnée  on  peut  tirer  des  triangles  équilaléraux? 
défendra-t-on  mieux  un  accusé,  éclairera-t-on  mieux  une  délibé- 
ration parce  quon  saura  distinguer  les  sons  d'un  instrument  par 
leurs  noms  ou  leurs  intervalles?  Ensuite  on  cite  bon  nombre 
d'avocats,  utiles  au  barreau,  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de 
géométrie,  et  qui  ne  connaissent  la  musique  que  par  le  plaisir 
qu'elle  fait  généralement  à  tout  le  monde. 

A  cela  je  répondrai  d'abord  ce  que  Cicéron  déclare  si  souvent 
dans  le  traité  qu'il  a  dédié  à  Brutus,  qu'on  ne  doit  pas  former  un 
orateur  sur  le  modèle  de  ceux  qui  existent  ou  qui  ont  existé,  mais 
s'en  faire  l'idée  d'un  être  accompli  de  tous  points,  et  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Quand  les  philosophes  veulent  faire  un  sage 
qui  soit  un  jour  le  type  de  la  perfection, qui  soit,  comme  ils  le 
disent,  une  espèce  de  divinité  revêtue  d'un  corps  mortel,  non 
contents  de  l'initier  aux  sciences  les  plus  sublimes,  ils  lui  ensei- 
gnent, chemin  faisant,  de  petites  choses  assez  insignitlanles  par 
elles-mêmes,  comme  sont,  entre  autres,  ces  arguments  ambigus 
imaginés  à  plaisir  pour  exercer  la  sagacité.  Ce  n'est  pas  que  ces 

vocaiil.  .\am  ii^tlem  fcre  annis  aliarum  quoque  disciplinarum  studia  ingre- 
dicnda  sunt;  quaî,  quia  et  ipsai  artes  sunt,  et  esse  peil'ectae  sino  orandi  scien- 
tia  non  possunt,  nec  rursus  ad  efficiendum  oratorem  satis  valent  solœ;  an 
sint  huic  operi  ncccssarirc,  qucerilur.  Nam  quid,  inquiunt,  ad  agendam  eau- 
sam,  disceiidamve  sentenliani  perlinet  scire  quemadmodum  in  data  linea 
conslitui  Irian^ula  a-qiiis  lateribus  possinl?  Aut  quo  iiielius  vel  defendet 
reum,  vel  reget  concilia,  qui  cilhararî  sonos  noininibus  et  spatiis  distinxerit? 
Enumercnt  etiam  lortasse  multos,  quamlibet  utiles  foro,  qui  nec  geometren 
audiverinl,  nec  musicos,  nisi  bac  communi  voluplale  aurium,   intelligant. 

Quibus  ego  primum  boc  rcbpondeo,  quod  et  M.  Ciccro  scriplo  ad  Brulum 
libro  freqtientius  testatur,  non  cum  a  uobis  instilui  oratorem,  qui  sit,  aut 
fuerit;  sud  ima^Mnem  quamdam  coucepisse  no:-  aninio  perfeeti  illius,  ex  nulla 
parle  cessanlis.  Nam  et  sapiontem  formantes  eum,  qui  sit  fulurus  consum- 
Tnatus  undique,  et,  ut  dicunt,  inortalis  quidam  deus.  non  modo  cognitioiic 
cœle.-tiuni  vel  niortaliuin  pulaiit  instruendum;  sed  pcr  quamdam  parva  sane, 
5i  ipsa  demum  a;stimes,  ducunt,   sicut  exquisi(as    inlcrim  ambiguitales;  non 
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raisonnements  captieux,  ces  arguties  d'école,  telles  que  les  Céra- 
Unes  et  les  Crocodilines,  puissent  jamais  faire  un  sage;  mais  c'est 
qu'un  sage  ne  doit  être  pris  au  dépourvu  sur  rien,  même 
dans  des  bagatelles.  Ainsi,  un  orateur,  à  qui  la  sagesse  n'est  pas 
moins  nécessaire,  ne  deviendra  pas  tel,  sans  doute,  parce  qu'il 
sera  géomètre  ou  musicien,  ou  parce  qu  il  possédera  toute  autre 
science  ;  mais  ce  seront  autant  de  pas  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion. Ainsi  Tantidote  et  les  autres  remèdes  préparés  contre  les 
maladies  et  les  blessures  se  composent  de  substances  diverses,  et 
quelquefois  contraires,  dont  la  variété  forme  une  mixtion  qui  n'a 
plus  de  rapport  avec  aucun  de  ses  éléments  constitutifs,  et  qui 
tire  toute  sa  vertu  de  leur  ensemble  ;  ainsi  les  abeilles  com- 
posent du  suc  des  différentes  fleurs  un  miel  dont  la  saveur  ne 
peut  être  imitée  par  aucun  procédé  humain.  Et  nous  nous  étonne- 
rions que  le  talent  de  la  parole,  ce  don  par  excellence  que  la 
Providence  a  fait  à  Thomme,  exige  la  réunion  de  plusieurs  arts, 
qui,  sans  se  manifester  ouvertement  dans  le  discours,  lui  commu- 
niquent cependant  une  force  secrète  dont  l'influence  se  fasse  sentir  ! 
«  Quelques-uns,  dira-t-on,  sont  venus  diserts  sans  tous  ces  se- 
cours.» D'accord.  Mais  c'est  un  orateur  que  je  demande.  «  Ces  con- 
naissances réunies  n'ajoutent  pas  beaucoup  à  l'art.»  Cela  peut  être; 
mais  un  tout  n'est  complet  qu'autant  qu'il  n'y  manque  pas  les 
plus  petites  parties,  et  il  n'y  a  de  perfection  qu'à  ce  prix.  Que  si 
c'est  porter  trop  haut  nos  prétentions,  nous  n'en  devons  pas  moins 

quia  Ceralinœ  aut  Crocodilinx  possint  facere  sapientem,  sed  quia  illum  ne  in 
minimis  quidem  oporteat  falli.  Similitei"  oratorem,  qui  débet  esse  sapiens, 
non  geomelros  faciet,  aut  rnusicus,  quœque  his  alla  subjungam;  sed  hae  quo- 
quc  artes,  ut  sit  consummatus,  juvabunt.  ^isi  forte  anlidolum  quidem,  atque 
alia,  quu!  morbis  aut  vulneribus  medenlur,  ex  mullis,  alque  intérim  contrariis 
quoquc  inter  se  effectibus,  componi  videmus,  quorum  ex  diversis  fit  illa 
mixtiir;i  una,  qua;  nuUi  earum  similis  est,  quibus  constat,  sed  proprias  vires  ex 
omnibus  sumit;  et  mula  animalia  mellis  illum  inimitabilem  humante  ration 
saporem,  vario  florum  ac  succorum  génère  pcTllciunt.  Kos  mirabimur,  sioralio, 
qua  nihil  proGstanlius  homini  ilodit  Providentia,  pluribus  arlibus  eget;  qu.i}, 
eliam  quum  se  non  ostcndunt  in  dicendo,  nec  proferunt,  vim  tamen  occultam 
suggerunt,  et  tacitie  quoque  senliuutur.  «Fuit  aliquis  sine  his  disertus  :  » 
ut  ego  oratorem  vo!o.  «  ^0ll  mnllum  adjiciunt;  «  sed  uticjue  non  erittolum, 
cui  vel  parva  dccrunt  ;  .et  oplir.r.iin  quidem  hoc  e^sc  couvciiiet,  cujus  clia:ni 
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prescrire  tout,  pour  obtenir  le  plus  possible.  Mais  pourquoi  nous 
découragerions-nous?  La  nature  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'il  y  ait 
un  orateur  parfait,  et  Ton  doit  rougir  de  désespérer  de  ce  qui  est 
huniaiiieiiient  possible. 


CHAPITRE  XI 

De  la  musique. 

Je  pourrais  m'en  tenir  ici  au  jugement  des  anciens.  Qui 
ignore,  en  effet,  que  la  musique,  pour  parler  d'abord  de  cet  art, 
était,  dans  les  temps  antiques,  tellement  cultivée  et  en  si  haute 
vénération,  que  l'on  confondait  sous  le  même  nom  les  musiciens, 
les  poêles  et  les  sages?  Témoins,  sans  m'occuper  des  autres,  Or- 
phée et  Linus,  qu'on  prétendait  tous  deux  issus  des  dieux;  ou 
raconte  même  du  premier,  sans  doute  à  cause  de  Tempire  qu'il 
exerça  sur  les  esprits  encore  grossiers  et  sauvages,  que  non-seu- 
lemen-t  il  apprivoisait  les  bêtes  féroces,  mais  qu'il  entraînait  à  sa 
suite  des  rochers  et  les  forêts.  Timagène  avance  que  de  tous  les 
arts  de  Timagination,  la  musique  est  le  plus  ancien,  et  son  témoi- 
gnage se  trouve  coniirmé  par  les  poètes  les  plus  célèbres,  qui  ne 


in  arduo  spes  est,  nos  lamen  prsecipiamus  omnia,  ut  saltem  plura  fiant.  Sed 
cur  deficiat  animus?  Nalura  enim  perfcctum  oralorem  esse  non  prohibet,  tur- 
pilerque  desperalur,  quidquid  fieri  polest. 


CAPUT  XI 

De  inusica. 

Alque  ego  vel  judicio  veterum  poteram  esse  contentus.  Kam  quis  ignorât 
musicen,  ut  de  hac  primuin  loquar,  tanlum  jam  iilis  antiquis  temporibus 
non  sludii  modo,  vcrum  etiam  venerationis  liabuisse,  ut  iidein  mu>ici  et  vales 
et  sai'ientcs  judicarentur  (mitlam  alios)  Orpheiis  et  Linus,  quorum  utrumque 
diis  genilum,  alterum  vero,  quod  rudes  quoque  atque  agrestes  animos  admi- 
ralionc  mulceret,  non  feras  modo,  sed  saxa  etiam  silvasque  duxisse,  posteri- 
lalis  memoria;  traditum  est.  Et  Timagenes  auctor  est,  omnium  in  litleris 
sludiorum   anliquissimam  musicen  exstitisse  :  et  testimonio   sunt  claiisâiiui 
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manquenl  jamais  de  faire  chanter  sur  la  lyre,  à  la  table  des  rois, 
les  louanges  des  dieux  et  des  héros.  lopas,  dans  Virgile,  ne  chante* 
l-il  pas 

De  la  reine  des  nuits  la  course  vagabonde, 
Et  les  feux  éclipsés  du  grand  astre  du  monde? 

Par  où  cet  excellent  écrivain  nous  fait  voir  que  la  musique  était 
jadis  inséparable  de  la  connaissance  des  mouvements  célestes,  ce 
qu'on  ne  peut  admettre  sans  reconnaître  en  même  temps  qu'elle 
est  nécessaire  à  Torateur,  d'autant  plus  que,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
cette  partie,  abandonnée  comme  tant  d'autres  par  les  orateurs,  et 
dont  les  philosophes  se  sont  emparés,  fut  toujours  de  notre  do- 
maine réel,  puisque  sans  tout  cela  il  manquerait  quelque  chose  à 
Téloquence. 

Comment  douter  que  les  hommes  les  plus  renommés  par  leur 
sagesse  n'aient  été  passionnés  pour  la  musique,  quand  on  voit 
Pythagore  et  ses  disciples  répandre  l'opinion,  accréditée  certaine- 
ment bien  longtemps  avant  eux,  que  la  lyre  avait  été  composée  à 
Pimitalion  du  système  du  monde;  lorsque,  non  contents  de  ce 
rapport  entre  des  choses  d'une  nature  si  différente,  ce  qu'ils  ap- 
pellent harmonie,  ils  prétendent  encore  que  les  sphères  célestes 
se  meuvent  en  rendant  des  sons?  Platon,  lui-même,  dans  quel- 


poetœ,  apud  quos  inter  regalia  convivia  laudes  heroum  ac  deorum  ad  citha- 
ram  canebantur.  lopas  vero  ille  Virgilii  nonne  canit 

•  .  «  .  .  Errantem  Lunam,  Solisque  labores? 

Quibus  certe  palam  confirmât  auctor  eminentissimus,  musieen  cum  divina- 
rum  eliam  rerum  cognitione  esse  conjunctam.  Quod  si  datur,  erit  etiam  ora- 
tori  necessaria,  siquidem,  ut  diximus,  haec  quoque  pars,  quœ,  ab  oratoribus 
reiicla,  a  pbilosopbis  est  occupata,  nosLri  operis  fuit,  ac  sine  omnium  talium 
scienlia  non  pote»t  esse  perfecta  eloquentia. 

Atque  claros  nomine  snpienliDe  viros,  nemo  dubitaverit  sludiosos  musices 
fuisse;  quum  Pythagoras,  atque  eum  secuti,  acceptam  sine  dubio  antiquitus 
opinionem,  vulgavcrint,  mundum  ipsum  ejus  rationc  esse  compositum;  quam 
postea  sit  lyra  imilata.  ISec  illa  modo  contenli  dissimilium  concordia,  quam 
\ocant  à/y/ADviav,  sonuni  quoque  his  monlibus  dederunt.  Nam  Plalo,  quum  in 
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ques-uns  de  ses  écrits,  mais  notamment  dans  le  Timce,  n'est  in- 
telligible que  pour  ceux  qui  ont  fait  une  élude  approfondie  de  la 
musique. 

Mais  que  parlé-je  des  philosophes?  Leur  maître  à  tous,  Socrate, 
a-t-il  rougi,  dans  sa  vieillesse,  de  prendre  des  leçons  de  lyre? 
Nous  voyons  dans  Thisloire  que  les  plus  grands  capitaines  jouaient 
de  la  flûte  et  d'autres  instruments ,  et  que  les  armées  des  Lacédé- 
raoniens  s'enflammaient  aux  accents  de  la  musique.  Les  clairons 
et  les  trompettes  ne  produisent -ils  pas  le  même  effet  sur  nos  lé- 
gions? La  véhémence  de  leurs  accords  semble  être  en  proportion 
avec  la  supériorité  des  armes  romaines.  C'est  donc  avec  raison 
que  Platon  a  cru  que  la  musique  était  nécessaire  à  Thomnie  qui 
s'occupe  de  la  science  du  gouvernement  qu'il  appelle  tv&Xi-i/.o'v. 
Les  chefs  mêmes  de  cette  secte,  qui  paraît  si  sévère  aux  uns,  si 
dure  aux  autres,  ont  été  d'avis  que  quelques  sages  pouvaient  se 
livrera  cette  étude;  et  Lycurgue,  ce  législateur  si  austère  de  La- 
cédémone,  a  approuvé  renseignement  de  la  musique.  Que  dis -je? 
la  nature,  elle-même,  semble  nous  en  avoir  fait  présent  pour  nous 
aider  à  supporter  plus  facilement  nos  peines.  C'est  le  chant  qui 
encourage  les  rameurs;  et  non -seulement,  dans  les  travaux  qui 
exigent  le  concours  de  plusieurs  efforts,  le  charme  d'une  seule 
voix  les  anime  tous,  mais  chacun  isolément  trouve  l'oubli  de  ses 
fiitigues  dans  des  airs  grossièrement  modulés. 

aliià  quibusdam,  tum  prœcipue  in  Timœo,  ne  intelligi  quidem,  nisi  ab  iis  qui 
hane  quoquc  parleni  disciplin;!;  diligcntcr  pcrcepcrinl,  pote;L 

Quiil  de  philobopliis  loquor,  quoruiïi  fons  ipse  Socrates  jarn  senex  instituj 
lyra  non  erubcbcehal?  Duces  maximos  et  fidibus  et  tibiis  cecinisse  traditum,  et 
exercilus  l.acedaemoniorum  musicis  accensos  modis.  Quid  aulem  aliud  in  no- 
stris  Icgionibus  coinua  ac  tubae  faciunt?  quorum  concentus  quanto  est  velie- 
mentior,  lantum  romana  in  bellis  gloria  céleris  prœslat.  ÎVon  igitui"  frustra 
Plato  civili  viro,  qucm  -o).tTt/.dv  vocant,  neccssariuin  mu^icen  credidit.  Et 
ejus  scctae,  qua?.  aliis  severissima,  aiiis  asperrima  videtur,  principes  in  bac 
fuere  sententia,  ut  existimarent,  sapientum  aliquos  nonnullam  operam  bis 
studiis  accommodaturos.  El  Lycurgus,  durissimarum  Lacedijumoniis  logum 
auctor,  musices  disciplinam  probavit.  Alque  cam  natura  ipsa  videtur  ad  lole- 
randos  facilius  labores  velut  muneri  nobis  dédisse;  siquideni  et  remigem 
cantus  bortatur;  nec  solum  in  iis  operibus,  in  quibus  plurium  conalus, 
praecunte  aliqua  jucunda  voce,  conspirât;  sed  etiam  singulorum  fatigatio 
quanilibet  se  rudi  niod|ilatione  solalur. 

1.  6 
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Jusqu'à  présent,  je  parais  n'avoir  fait  que  Féloge  d'un  très-bel 
art,  mais  sans  avoir  encore  démontré  ses  rapports  avec  Téloquence. 
Passons  rapidement  aussi  sur  Falliance  autrefois  reconnue  entre 
la  musique  et  la  grammaire;  elle  était  telle,  qu'Architas  et  Aris- 
toxène  pensaient  que  Télude  de  la  grammaire  était  comprise  dans 
celle  de  la  musique.  C'étaient  aussi  les  mêmes  maîtres  qui  ensei- 
gnaient l'une  et  l'autre  science,  suivant  le  témoignage  de  Sophron, 
ce  poëte  mimique  dont  Platon  faisait  ses  délices,  et  dont  on 
trouva,  dit-on,  les  livres  sous  le  chevet  du  lit  de  ce  philosophe 
lorsqu'il  mourut.  Eupolis  confirme  ce  témoignage  en  mettant  en 
scène  Prodamus,  qui  enseigne  à  la  fois  la  musique  et  les  lettres  ; 
et  Maricas ,  c'est-à-dire,  Hyperbolus,  avoue  que,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  musique ,  il  ne  connaît  que  la  grammaire  proprement 
dite.  Aristophane  démontre  dans  plus  d'un  ouvrage  qu'autrefois 
ces  deux  arts  entraient  dans  l'éducation  des  enfants,  et  dans 
VHypobolimée  de  Ménandre,  un  vieillard,  opposant  à  un  père  qui 
redemande  son  fils,  le  remboursement  de  ses  dépenses,  dit  qu'il 
lui  en  a  coûté  beaucoup  en  maîtres  de  musique  et  en  géomètres. 
C'est  à  cette  idée  qu'on  se  faisait  de  la  musique  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  l'usage  de  se  passer  la  lyre  à  la  fin  des  repas. 
Thémistocle ,   ayant  confessé  qu'il  n'en  savait  pas  jouer ,  passa 
pour  ignorant,  suivant  les  propres  expressions  de  Cicéron.  A  la 
table  des  anciens  Romains ,  on  admettait  aussi  les  flûtes  et  les 
instruments  à  cordes.  Aujourd'hui  encore  les  vers  des  Saliens  se 

Laudem  adhuc  dicere  artis  pulcherrimac  videoi*,  nondum  tamen  eam  ora- 
tori  conjungere.  Transearaus  igiluf  id  qiioque,  quod  gramniatice  quondam  ac 
musice  juncla^  fuerunt  :  siquidem  Archyf.as  alque  Aristoxenus  eliatn  subjectam 
grammaticen  musicae  putaverunt;  et,  eosdem  utriusque  rei  praiceplores  fuisse, 
quum  Sophron  oslendit,  mimorum  quidem  scriplor,  sed  quem  Plato  adeo 
probavit,  ut  supposilos  capiti  libros  ejus,  quum  morerctur,  liabuisse  tradatur; 
tuni  EupoliS;  apud  quem  Prodamus  et  musicen  et  litleras  docet;  et  Maricas, 
qui  est  Hyperbolus,  7nhil.  se  ex  musicis  scirc,  nisi  lilteras,  corifitetur.  Aristo- 
phanes  quoque  non  une  libro  sic  instilui  pueros  antiquitus  solitos  esse  de- 
monstrat  :  et  apud  Mcnandrum,  in  Ilypobolirnœo,  senex,  reposconti  filium 
patri  velut  rationem  impendiorum,  quic  in  educationem  contulerit,  opponens, 
psaltis  se  et  geometris  njulta  dicit  dédisse.  Unde  etiam  ille  nios,  ut  in  cqn- 
viviis  post  cœnam  circumferretur  lyra;  cujus  quum  se  imperitum  Themisto- 
cles  confessus  esset,  ut  verbis  Ciceronis  utar,  habUiLS  est  mloclior.  Sed  vete- 
rum  quoque  Romanorum  cpulis  fides  ac  tibias  adhibere  moris  fuit  :  versus 
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chantent;  et  comme  ces  divers  usages  remontent  aux  institutions 
de  Numa ,  il  en  faut  c(Tnclure  que  nos  ancêtres ,  encore  grossiers, 
et  exclusivement  portés  à  la  guerre,  donnaient  à  Tétude  de  la 
musique  autant  de  soins  que  le  comportait  Tignorance  de  ces 
premiers  siècles.  Enfin ,  il  est  passé  en  proverbe ,  chez  les  Grecs, 
que  les  ignorants  n'ont  commerce  ni  avec  les  Muses ,  ni  avec 
les  Grâces. 

Examinons  maintenant  l'utilité  spéciale  que  Torateur  peut  re- 
tirer de  la  musique.  La  musique  a  deux  sortes  de  nombres,  qui 
s'appliquent  Fun  à  la  voix,  Tautre  aux  mouvements  du  corps  : 
tous  deux  sont  assujettis  à  des  règles.  Le  musicien  Aristoxène 
divise  les  parties  de  la  voix  en  rhythme  et  en  mélodie  cadencée. 
Le  premier  consiste  dans  la  mesure ,  l'autre  dans  le  chant  et  les 
sons.  Tout  cela  n'est-il  pas  évidemment  nécessaire  à  l'orateur?  La 
mesure  se  rapporte  ^u  geste,  le  chant  ou  la  mélodie  à  l'arrange- 
ment des  mots,  les  sons  ou  la  cadence  aux  inflexions  de  la  voix, 
qui  varient  à  l'infini  dans  le  discours.  Croit- on  que  ce  soit  seule- 
ment dans  les  vers  et  les  chansons  qu'on  exige  un  certain  arran- 
gement, une  combinaison  harmonieuse  de  mots,  et  que  tout  cela 
soit  superflu  pour  l'orateur?  comme  si,  à  l'exemple  du  musicien, 
il  ne  variait  point  les  couleurs  et  le  ton  de  sa  composition,  suivant 
les  sujets  qu'il  traite.  Oui,  de  même  qu'à  l'aide  des  modulations 
du  chant,  la  musique  exprime  tour  à  tour  avec  élévation,  avec 
mollesse ,  les  sentiments  généreux ,  agréables  ou  tendres,  et  s'ef- 


quoque  Salioriim  habent  carmen;  quae  quum  omnia  sinta  Numa  rege  instituts, 
faciunt  manifestum,  ne  illis  quidem,  qui  rudes  ac  bellicosi  videntur,  curam 
musiccs,  quantam  illa  recipiebat  aetas,  defuisse.  Denique  in  proverbium  usque 
Grœcorum  celebralum  est,  Indoctos  a  Musis  alque  a  Gratiis  abesse. 

Vcrum  quid  ex  ea  proprie  petat  futurus  oralor,  disseramus.  Numéros  musice 
duplices  habet,  in  vocibiis,  et  in  corpore  :  utriusque  enim  rei  aptus  quidam 
modus  desideratur.  Vocis  ralionem  Aristoxenus  musicus  dividit  in  p-jOy-bv  et 
/A£/o;  z[xij.zTpov  :  quorum  alterum  modulatione,  canore  alterum  ac  aonis  con- 
stat. .Num  igilur  non  hiEC  omnia  oratori  necessaria?  quorum  unum  ad  gestum, 
alterum  ad  coUocationem  verborum,  tertium  ad  flexus  vocis,  qui  sunt  in 
ageiido  quoque  plurimi,  pertinet.  Nisi  forte  in  carminibus  tantum  et  in  can- 
ticis  exigitur  structura  quœdam  et  inoffensa  copulatio  vocum,  in  agendo  su- 
pervacua  est;  aul  non  composilio  et  bonus  in  «oralione  quoque  varie,  pro 
rerum  mcdo,  adbibetur,  sicut  in  musice.   Namque   et   voce  et  modulatione 
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force  de  rendre,  avec  toutes  les  puissances  de  son  art ,  les  sensa- 
tions qu'elle  doit  peindre;  ainsi  Féloquence  tire  parli  des  diverses 
intonations  de  la  voix,  de  ses  cadences,  de  ses  inflexions,  pour 
émouvoir  les  passions  d'un  auditoire  :  n'est-ce  pas ,  en  effet,  avec 
un  tout  autre  accent,  avec  une  tout  autre  modulation  de  la  voix, 
pour  me  servir  ici  du  même  terme,  qu'on  enflamme  l'indigna- 
tion de  ses  juges,  ou  qu'on  éveille  leur  pitié?  Comment  nier 
ces  influences,  quand  de  simples  instruments,  image  impar- 
faite de  la  parole,  produisent  sur  nous  tant  d'impressions  diifé- 
rentcs? 

L'orateur  doit  régler  ses  mouvements  et  ses  gestes  pour  former 
un  ensemble  harmonieux,  ce  que  les  Grecs  expriment  par  le  mot 
eùpuôaia;  et  c'est  encore  à  la  musique  qu'il  faut  emprunter  cette 
partie  si  intéressante  de  l'action,  dont  je  traiterai  séparément 
ailleurs. 

Si,  enfin,  il  est  vrai  que  l'orateur  doive  avoir  un  soin  parti- 
culier de  sa  voix,  quelle  chose  est  plus  du  ressort  de  la  musique? 
Mais,  sans  anticiper  sur  ce  sujet,  contentons-nous  d'un  seul 
exemple,  de  celui  de  C.  Gracchus,  le  plus  grand  orateur  de  son 
temp'î.  Toutes  les  ibis  qu'il  parlait  en  public,  un  musicien  se  tenait 
derrière  lui,  et  sur  une  flûte  appelée  T&vâpiov,  lui  donnait  le  ton 
convenable.  11  eut  toujours  cette  attention,  au  milieu  même 
des  actes  les  plus  turbulents  de  son  tribunal,  lorsqu'il  se  rendit  si 
redoutable  aux  patriciens,  ou  qu'il  eut  tout  à  craindre  d'eux. 

grandia  elate,  jucunda  dulciler,  inodorala  leniter  canil;  tolaque  arte  consentit 
cum  eorum,  quae  dicuntur,  alfoctibus.  Atqui  in  orando  quoque  inlenlio  vocis, 
remissio,  flexus,  perlinet  ad  movcndos  audienlium  affectus  :  aliaque  et  collo- 
cationis,  et  vocis,  ut  eodem  utar  verbo,  modulalione  concitationem  judicium, 
alia  misericordiam  petimus;  quuifi  etiam  organib,  quibus  sermo  exprimi  non 
polest,  affici  animos  in  diversum  habilum  sentiamus. 

Corporis  quoque  decens  et  aplus  motus,  qui  dicitur  £\jp\jdf/.ta,  est  neces- 
sarius,  nec  aliunde  peti  polest;  in  quo  pars  actionis  non  minima  consistit  : 
qua  de  re  sepositus  nobis  est  locus. 

Age,  si  babebit  inprimis  curam  vocis  oraior,  quid  lam  rausices  proprium? 
Sed  ne  btec  quidem  prœsumenda  pars  est  :  ut  uno  intérim  contenti  simus 
exemple  C.  (îraccni,  pra-cipui  suorum  temporum  oratoris,  cui  concionanti  con- 
sistens  post  eum  musicus,  llslula,  quam  zo-jdpio-j  vocant,  modes,  quibus  de- 
berel  intendi,  ministrabat.  Hœc  ei  cura  inter  turbidissimas  actiones,  vel  ter- 
renti  optimales,  vel  jam  limenli  fuit. 
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Je  veux  bien  ici,  pour  quelques  ignorants  tout  à  fait  étrangers 
au  commerce  des  Muses,  lever  jusqu'au  moindre  doute  sur  les 
avantages  de  la  musique.  On  m'accordera  que  Toraleur  ne  peut 
se  dispenser  de  lire  les  poêles.  Eh  bien,  le  pourra-t-il  sans  la 
musique?  Que  si  l'on  est  assez  aveugle  pour  contester  cette  vé- 
rité à  regard  des  poêles  en  général,  au  moins  sera-t-on  forcé  de 
la  reconnaître  à  l'égard  des  poètes  lyriques.  Mais  à  quoi  bon  s'ar- 
rêter plus  longtemps  sur  ce  point?  Est-ce  donc  une  étude  nou- 
velle que  je  veux  presrrire?  Elle  est  consacrée  de  toute  antiquité, 
depuis  Ciiiron  et  Achille  jusqu'à  nos  jours,  chez  tous  les  maîtres, 
chez  ceux  du  moins  qui  sont  restés  fidèles  aux  saines  doctrines; 
et  ce  serait  commettre  une  si  belle  cause  que  de  la  rendre  douteuse 
par  trop  de  sollicitude  à  la  défendre. 

J'ai  assez  fait  connaître ,  par  les  exemples  que  j'ai  cités , 
quelle  est  la  musique  que  j'approuve,  et  dans  quelles  bornes  je 
la  renferme;  je  crois  cependant  devoir  déclarer  ici  ouvertement  que 
je  recommande,  non  cette  musique  luxurieuse  qui  ne  fait  enten- 
dre aujourd'hui  sur  nos  théâtres  que  des  sons  impudiques  ou  ef- 
féminées ,  et  qui  a  tant  contribué  à  détruire  ce  qui  pouvait  nous 
rester  d'énergie  et  de  virilité,  mais  cette  musique  mâle  qui  célé- 
brait les  louanges  des  héros ,  et  que  les  héros  eux-mêmes  s'hono- 
raient de  chanter;  non  ces  instruments  voluptueux  qu'on  ne  de- 
vrait pas  même  permettre  aux  filles  honnêtes ,  mais  l'étude  et  la 


Libel  propler  qiiosdam  imperiliores,  etiam  crassiore,  ut  vocant,  musa,  du- 
bitationem  hujus  utilitatis  eximere.  Nam  poetas  certe  legendos  oratori  futuro 
coiicesserint  :  num  igitur  hi  sine  musice?  at  si  quis  latn  cnecus  animi  est,  ut 
de  aliis  dubitet;  illos  certe,  qui  carmina  ad  lyram  composuerunt.  Uaec  diutius 
forent  dicenda,  si  hoc  sludium  velut  novum  piœciperem.  Qiium  vero  anti- 
quitus usque  a  Chirone  atque  Achille  ad  nostra  tempora  apud  omnes,  qui 
modo  legitimam  disciplinam  non  sint  perosi,  duraverit,  non  est  coramitlendum, 
ut  illa  dubia  faciam,  defensionis  soUiciludine. 

Quamvis  autcm  salis  jam  ex  ipsis,  quibus  sum  modo  usus,  exemplis,  credam 
esse  manifestum,  quœ  mihi,  et  quatenus  musice  placeat;  apertius  tanien 
profilendum  pulo,  non  hanc  a  me  praecipi,  quae  nunc  in  scenis  effeminata,  et 
impudicis  modis  fracta,  non  ex  parte  minima,  si  quid  in  nobis  virilis  roboris 
manebat,  excidit;  sed  qua  laudes  fortium  canebantur,  quaque  et  ipsi  fortes 
taneliant,  nec  psallcria  et  npudicas,  etiam  virginibus  probis  recusanda  ;  sed 

6, 
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connaissance  des  moyens  qu'emploie  la  musique  pour  exciter  les 
passions  généreuses  et  apaiser  les  mouvements  déréglés.  Voici  ce 
qu'on  raconte  de  Pythagore  :  Des  jeunes  gens  dont  les  sens  avaient 
été  troublés  par  les  sons  enivrants  d'une  flûte,  se  disposaient  à 
porter  la  violence  et  le  déshonneur  dans  une  maison  respectable  ; 
ce  philosophe  parvint  à  les  calmer  en  faisant  changer  le  mode  de 
rinstrument  en  une  mesure  grave  et  modérée.  Chrysippe  assigne 
un  chant  particulier  aux  nourrices  pour  bercer  les  enfants.  Il  y  a 
dans  les  écoles  un  thème  de  déclamation  assez  ingénieux  :  on  sup- 
pose qu'un  joueur  de  flûte  a  fait  entendre  le  chant  phrygien  pen- 
dant un  sacrifice;  le  prêtre  entre  en  fureur  à  ces  accents,  et  se 
tue;  le  musicien  est  accusé  comme  auteur  de  sa  mort.  Qu'un 
orateur  ait  à  plaider  une  pareille  cause,  je  le  demande  :  le 
pourra-t-il,  s'il  ne  sait  la  musique?  Mes  adversaires  seront  donc 
forcés  de  convenir  que  cet  art  entre  nécessairement  dans  l'objet 
que  je  me  suis  proposé. 

CHAPITRE  XII 

De  la  géométrie. 

On  convient  que  sous  quelques  rapports  la  géométrie  est  utile  à 
l'enfance;  on  accorde  qu'elle  exerce  l'esprit,  qu'elle  l'aiguise  et  le 
rend  plus  prompt  à  concevoir  ;  mais  on  veut  qu'à  la  différence  des 

cognitionem  rationis,  qu.-e  ad  movendos  lenier..'iv>sque  affectus  plurimum  valet. 
ISam  et  Pytha^oram  accepimus,  concitatos  ad  vim  pudicœ  domui  alfeiendam 
'uvenes,  jussa  mutare  in  spondeum  modos  tibicina,  composuisse  :  el  (-hry- 
sippus  eliani  riulricum,  quœ  adhibetur  infautibus,  allectationi,  suum  quoddam 
Carmen  assignat.  Est  eliam  non  inerudite  ad  declaniandum  ficta  materia,  in 
qua  ponitur  libicen,  qui  sacrilicanti  Phrygium  cccincrat,  acto  illo  in  insanianî 
et  per  praecipitia  delato,  accusari,  quod  causa  mords  exsliterit;  qu:i3  si  dici 
débet  ab  oratore  nec  dici  cilra  scientiam  niusices  potest,  quoniodo  non, 
banc  quoque  artem  necessariam  esse  operi  noslro,  vel  iniqui  consentiant? 

CAPUT  Xi! 
De  geometria. 

In  geomclr'ta  partem  fatentur  esse  utilem  teneris  aetatibus;  agitari  namque 
jjuimo&,  atque  acui  ingénia,    et  celentalem  percipiendi  veaire  iuiie,  corne- 
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autres  sciences,  qui  sont  utiles  quand  on  les  a  acquises,  la  géo- 
métrie ne  serve  à  quelque  chose  que  pendant  qu'on  Tapprend. 
Voilà  Topinion  du  vulgaire;  mais  ce  n>st  pas  ainsi  qu>n  ont  jugé 
tant  de  grands  hommes  qui  ont  donné  des  soins  particuliers  à 
cette  étude.  En  effet,  la  géométrie  traite  des  nombres  et  des  di- 
mensions :  or,  la  connaissance  des  nombres  n'est  pas  seulement 
nécessaire  à  Torateur,  mais  à  quiconque  a  les  premiers  éléments 
des  lettres;  on  en  fait  fréquemment  usage  au  barreau,  et  un  avo- 
cat qui  hésite  sur  un  produit,  ou  qui  seulement  montre  de  Tin- 
certitude  ou  de  la  gaucherie  dans  la  manière  de  compter  avec  ses 
doigts,  donne  aussitôt  mauvaise  opinion  de  son  talent.  Quant  à  la 
géométrie  linéaire,  souvent  aussi  elle  trouve  son  application 
dans  les  causes;  car  on  a  tous  les  jours  des  procès  sur  les  limites 
et  sur  les  mesures  :  elle  a  de  plus  une  certaine  affinité  avec  Tari 
oratoire. 

Et  d'abord  si  Tordre  est  de  l'essence  de  la  géométrie,  n'en  est- 
il  pas  de  même  de  Télcquence?  La  géométrie  prouve  les  consé- 
quences par  les  prémisses,  et  Tincertain  par  le  certain,  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  faisons  dans  le  discours?  Eh  quoi!  tout  pro- 
blème, en  géométrie,  ne  se  résout-il  pas  presque  entièrement  par 
des  syllogismes,  ce  qui  fait  qu'en  général  on  lui  trouve  plus  d'a- 
nalogie avec  la  dialectique  qu'avec  la  rhétorique?  Or,  l'orateur 
peut  être  dans  le  cas ,  assez  rare  il  est  vrai ,  d'établir  dialectique- 


dunt  :  sed  prodesse  eam,  non  ut  cèleras  artes,  quum  praccepta;  sint,  sed 
qnum  discatur,  cxistimant  :  ea  vulgaris  opinio  est.  Nec  sine  causa  summi  viri 
eliam  irnpensani  huic  scientiaj  operam  dederunt  :  nam  quum  sit  gcometria 
divisa  in  numéros  atque  formas,  numeroruni  quidem  nolitia  non  oralori 
modo,  sed  cuicumquc  piimis  saltem  lilteris  erudito,  necessaria  est  :  in  causis 
vero  vel  frequenlissimc  versari  solet;  in  quiljus  actor,  non  dico,  .si  circa 
summas  trépidai,  sed  si  digilorum  saltem  incerto  aut  indecoro  geslu  a  com- 
putalionc  dissenlit,  judicalur  indoclus.  111a  vero  linearis  ratio,  et  ipsa  quidem 
cadil  fre([uenler  in  causas;  nam  de  terniinis  mensurisque  sunt  liles,  sed  habet 
majorem  qnamdam  aliam  cum  arte  oratoria  cognalionem. 

Jam  primum  ordo  est  geomelrix  necessarius,  nonne  et  eloquentix  ?  ex  prio- 
ribus  geomelria  probat  insequentia,  et  cerlis  incerta;  nonne  id  in  dicendo 
facimus?  quid?  illu  proposilarum  quœslionum  conclusio,  non  Iota  fcrc  constat 
sylloj;isniis?  propler  quod  plures  invenias,  qui  dialeclicac  similem,  quam  qui 
rheloricx,  fatcantur  liane  arteni  :  verum  et  oraior,  etiamsi  raro,  non  tamen 
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ment  ses  preuves,  et  alors  il  fera  usage  des  syllogismes;  mais,  à 
coup  sûr,  il  emploiera  toujours  renlhymème,  qui  n'est  autre  que 
le  syllogisme  de  la  rhétorique.  Enfin,  les  plus  puissantes  des  preu- 
ves sont  celles  qu'on  appelle  démonstratiom  géométriques, -^^a-ij.- 
\jAY.cf\  àTTo^sîEs'.;  ;  et  quelle  est  la  fin  principale  de  tout  discours,  si 
ce  n'est  de  prouver? 

La  géométrie  démontre  aussi,  par  la  méthode,  la  fausseté  de 
quelques  propositions  vraies  en  apparence  :  cela  a  lieu  dans  les 
nombres,  au  moyen  de  certains  calculs,  défectueux  au  fond,  et 
appelés  ycu^o-ypacciaç,  mais  qui  trompent  par  un  air  de  vérité.  De 
mon  temps,  on  exerçait  l'esprit  des  enfants  à  ces  petits  jeux  ; 
mais  il  est  des  choses  plus  sérieuses  ;  par  exemple,  qui  ne  croirait 
à  l'exactitude  de  cette  proposition  :  Soient  donnés  deux  lieux 
dont  les  lignes  exlrêmes  renferment  la  même  mesure ,  l'espace 
contenu  entre  ces  lignes  sera  égal.  Eh  bien,  cela  est  faux;  car  il 
reste  à  savoir  quelle  est  la  forme  du  contour,  et  des  historiens 
ont  été  repris  par  les  géomètres,  pour  avoir  cru  que  la  dimension 
des  îles  était  suffisamment  indiquée  par  le  circuit  de  la  naviga- 
tion. En  effet,  plus  une  forme  est  parfaite,  plus  elle  a  de  capa- 
cité. Si  donc  la  circonférence  figure  un  cercle,  qui  est  la  ligne 
plane  la  plus  parfaite,  elle  embrassera  un  plus  grand  espace,  que 
si  elle  trace  un  carré  d'une  égale  circonférence  ;  à  son  tour,  le 
carré  en  renfermera  plus  que  le  triangle,  et  le  triangle  à  côtés 
égaux,  plus  que  le  triangle  à  côtés  inégaux.  11  y  a  encore  d'autres 

nuaquam,  probabit  dialectice.  Nam    et  syllogismis,  si  res  pobcet,  utetur,  et 
■,2rte  enthymemate,    qui  rhetoricus  est  syllogismus  :  denifiue   probationum, 
laaj  sunt  potentissimae,  'jpo(.iJ.ixiy.où  à-oo-i^SK;  vulgo  dicunlur  :  quid  aulem 
magis  oratio,  quam  probationem  petit? 

Falsa  qucque  verisimilia  yeometiia  ratione  deprehendit  :  fit  hoc  et  in  nu- 
meris  pcr  quasdam,  quas  '^cuooypa^ia?  vocant,  quibus  pueri  ludere  solcba- 
mus.  Sed  alia  majora  sunt;  nam  qui?  non  ila  proponenti  credat;  quorum 
locorum  extremae  lincœ  eamdem  mensuram  coUigunt,  eorum  spatium  quoque, 
quod  his  lineis  continelur,  par  sit  necesse  est?  At  id  falsum  est;  nam  pluri- 
raum  refert,  cujus  sit  formaî  ille  circuitus  ;  reprehcnsique  a  geometris  sunt 
historici,  qui  magnitudines  insularum  satis  significari  navigationis  ambilu 
crediderunt  ;  nam  ut  quœque  forma  perfectissima,  ita  capacissima  est.  Ideoque 
illa  circumcurrens  linea,  si  efficiet  orbem,  quae  forma  est  in  planis  maxime 
perlecta,  amplius  spatium  complectetur,  quam  si  quadratum  paribus  oris 
efficiat  :  rursus  quadrata  triangulis,  triangula  ipsa  plus  requis  laleribus,  quam 
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démonstrations  semblables  et  plus  abstraites.  Bornons-nous  à  un 
exemple  qui  sera  compris  de  tout  le  monde.  Personne  n'ignore 
que  la  mesure  d'un  arpent  est  de  deux  cent  cjuarante  pieds  en 
longueur,  et  de  moitié  (cent  vingt)  en  largeur,  d'où  il  est  aisé  de 
juger  quel  est  son  contour  et  quelle  est  sa  surface.  Mais  suppo- 
sons un  carré  de  cent  quatre-vingts  pieds  sur  toutes  ses  faces  :  il 
aura  la  même  circonférence  que  Tarpent,  et  contiendra  néanmoins 
beaucoup  plus  cFélendue.  S'il  en  coûte  trop  de  faire  ce  calcul, 
on  peut  s'en  convaincre  en  opérant  sur  un  plus  petit  nombre. 
Dix  pieds  en  carré  font  quarante  pieds  de  tour  et  cent  pieds  de 
superficie;  mais  quinze  pieds  en  longueur,  sur  cinq  en  largeur, 
ont  la  même  circonférence,  et  donnent  un  quart  de  moins  en  sur- 
face; et  dix-neuf  pieds  en  long  sur  un  seulement  en  large  n'ont 
pas  plus  en  superficie  qu'ils  n'ont  en  longueur,  et  cependant  le 
contour  est  le  même  que  celui  du  carré,  qui  contient  cent  pieds. 
Ainsi  tout  ce  que  vous  ôterez  à  la  forme  du  carré  sera  de  moins 
en  surface;  donc  il  peut  arriver  qu'un  moindre  espace  soit  ren- 
fermé dans  un  plus  grand  circuit.  Ceci  est  pour  les  terrains  pla- 
nes; car  pour  les  collines  et  les  vallées,  il  est  clair  qu'elles  sont 
plus  étendues  en  sol  qu'elles  n'ont  d'espace  aérien. 

La  géométrie  fait  plus  encore  :  elle  s'élève  jusqu'à  la  connais- 
sance des  mouvements  célestes ,  et,  nous  démontrant  par  ses  cal- 


incnqualibus.  Sed  alla  forsitan  obscniiora;  non  facillimum  etiam  iniperitis 
sequamur  experimentum.  Jugeri  mensuram,  ducenlos  et  quadraginla  longi- 
tudinis  pedes  esse,  dimidioque  in  latitudinem  patere,  non  fere  qnisquam  est, 
qui  ignoret;  et  qui  sit  circuitus,  et  quantum  campi  claudat,  colli>ere  expe- 
ditum.  At  ceuteni  et  oclogcni  in  quamque  partem  pedes,  idem  spalium  extre- 
mitalii.,  sed  niullo  amplius  clausae  quatuor  lineis  areaj  faciunt  :  id  si  compu- 
tare  quem  piget,  hrevioribus  numeris  idem  discat;  nam  déni  in  quadrum 
pedes,  quadraginta  per  oram,  inlra  centum  erunt  :  at  si  quini  déni  per  latera, 
quini  in  fronte  sint,  ex  illo,  quod  ainplecluntur,  quarlam  deducent  eodem 
circumduclu.  Si  vcro  poirecti  utrimque  undeviceni  singuiis  distent,  non  plures 
intus  quadratos  habebunl,  quam  per  quoi  longitudo  ducetur;  quae  circumibit 
autcm  iinea,  ejusdem  spatii  erit,  cujus  ea,  quae  centum  continet  :  ila  quidquid 
formai  quadrali  delraxeiis,  amplitudiui  quoque  peribit;  crgo  etiam  id  fieri 
potcst,  ut  majore  circuilu  minor  loci  amplitude  claudalur.  Hoc  in  planis  ; 
nam  in  coUibus  vallibusquc  etiam  imperito  patet  plus  soli  esse,  quam  coeli. 
QuiJ?  quod  se  eadeiu  geometria  loUit  ad  ralionem  usque   muntii?  in  qua. 
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culs  le  cours  certain  et  régulier  des  astres ,  elle  nous  apprend 
que  rien  dans  ce  monde  n'est  désordonné  ni  fortuit;  et  cela 
même  peut  quelquefois  être  du  domaine  de  Torateur.  Lorsque 
Périclès  rassura  les  Athéniens  qu'effraynit  une  éclipse  du  soleil, 
en  leur  expliquant  les  causes  de  ce  phénomène;  quand  Sulpicius 
Gallus,  au  milieu  de  Tarmée  de  Paul-Éraile,  annonça  une  éclipse 
de  lune,  afin  que  les  soldats  n'en  fussent  point  alarmés  comme 
d'un- prodige,  Tun  et  Tautre  ne  firent-ils  pas  alors  l'office  d'ora- 
teurs? Si  Nicias  eût  eu  ces  connaissances,  il  n'aurait  pas  été  ac- 
cessible à  une  pareille  peur,  et  n'aurait  pas  perdu  en  Sicile  la 
belle  armée  d'Athéniens  qu'il  y  commandait  :  il  aurait  fait  comme 
Dion,  qu'un  phénomène  de  ce  genre  n'arrêta  pas,  quand  il  vint 
renverser  la  tyrannie  de  Denys.  Mais  laissons  ces  exemples  puisés 
dans  les  annales  militaires;  ne  parlons  pas  non  plus  d'Archimède, 
dont  le  génie  seul  fit  traîner  en  longueur  le  siège  de  Syracuse  ; 
et  tenons-nous-en  à  cet  argument  qui  exprime  toute  ma  pensée  : 
ce  n'est  qu'à  l'aide  des  procédés  linéaires  de  la  géométrie  qu'on 
parvient  à  résoudre  la  plupart  des  questions  qui  seraient  difficile- 
ment expliquées  d'une  autre  manière,  telles  que  la  division ,  la 
section  à  l'infini,  la  puissance  des  progressions,  etc.  Que  si,  comme 
je  le  démontrerai  dans  le  livre  suivant,  un  orateur  doit  être  en 
état  de  parler  sur  tous  les  sujets,  comment  espérer  le  devenir 
sans  la  géométrie? 

quum  sidcrum  certos  constitutosque  cursus  numcris  docet,  discimus  nihil 
esse  inordinatum  atque  fortuilum  :  quod  ipsuni  nonuunquam  pertinere  ad 
oratorem  potest.  An  vero,  quum  Pericles  Athenienses  solis  obscuratione  ter- 
ritos,  redditis  ejus  rei  causis,  metu  liberavit;  aut,  quum  Sulpicius  ille  Gallus 
in  exercitu  L.  Paulli  de  lunae  defectione  disseruit,  ne  velut  prodigio  divinitus 
facto  militum  animi  terrerentur,  non  videtur  esse  usus  oratoris  officio?  Quod 
si  Nicias  in  Sicilia  scisset,  non  eodem  confusus  metu  pulcherrimum  Athenien- 
sium  exercitum  perdidisset  :  sicut  Dion,  quum  ad  dosiruendam  Dionysii  lyran- 
nidem  venit,  non  est  tali  casu  deterritus.  Sint  extra,  licet,  usus  beliici  ; 
transeamusque,  quod  Archimedes  unus  obsidionem  Syracusarum  in  longius 
traxit  :  iilud  utique  jam  proprium  est  ad  efficiendum  quod  intendimus,  plu- 
rimas  quœstiones,  quarum  difficilior  alia  ratione  cxplicatio  est,  ut  de  ralione 
dividendi,  de  sectione  in  infinitum,  de  celeritate  augendi,  linearibus  illis 
probaiionibus  solvi  solere;  ut,  si  est  oralori,  quod  proximus  demonstrabit 
liber,  de  om'.ibus  rébus  dicendum,  nuUo  modo  sine  geometria  esse  possit 
Oftitor, 
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CHAPITRE  XIII 

Du  théâtre,  considéré  comme  école  de  déclamation  et  de  gc:te. 

II  est  aussi  utile  de  donner  quelque  attention  à  Part  du  comé- 
dien, pourvu  qu'on  s'arrête  au  talent  de  la  prononciation  que 
Torateur  doit  posséder.  Je  ne  veux  pas  qu'on  habitue  mon  élève  à 
rendre  des  sons  grêles  et  aigus  comme  une  femme,  on  à  che- 
vrotter  comme  un  vieillard;  il  n'imitera  pns  non  plus  les  allu- 
res de  Tivrognerie  ou  les  bouffonneries  des  esclaves;  il  n'ap- 
prendra pas  à  peindre  les  angoisses  de  l'amour,  de  l'avarice,  de  la 
peur  :  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  à  Toj  ateur,  et  peut,  au  con- 
traire, surtout  dans  le  premier  âge,  gâter  un  cœur  encore  neuf  et 
sans  expérience;  car  la  fréquente  imitation  agit  à  la  longue  sur  les 
mœurs.  11  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  emprunte  au.\:  acLeurs  tous 
leurs  gestes  et  tous  leurs  mouvements.  Quoique  les  uns  et  les  au- 
tres doivent  être,  jusqu'à  un  certain  point,  réglés  dans  l'orateur,  il 
se  tiendra,  sous  ce  rapport,  à  une  grande  distance  du  comédien, 
et  fuira  toute  espèce  d'exagération  dans  les  traits  du  vis;  ge,  dans 
le  développement  des  bras,  et  dans  le  maintien.  Tout  cela  sans 
doute  exige  un  certain  art  dans  celui  qui  parle;  mais  le  premier  de 
tous,  est  de  n'en  pas  laisser  apercevoir. 

Quel  sera  donc  le  premier  devoir  d'un  maître  à  cet  égard?  D Sa- 
bord, de  corriger  des  vices  de  prononciation,  s'il  en  ex'  te,  et  de 

CAPUT  XIII 
De  pronunciatione  et  gestu. 

Dandum  aliqiiid  comœdo  quoque,  dum  eatenus,  qua  pronunciandi  scienliam 
futurus  orator  desidcrat  ;  non  cnim  puerum,  quem  in  hoc  instiluimus,  aut 
feminese  vocis  exilitale  frangi  volo;  aut  seailiter  tremere;  nec  vitia  ebrietatis 
elTnigat;  nec  scrvili  vernilitate  imbuatur;  nec  amoris,  avaritiaî,  melus  discat 
affeclum  ;  qu;n  iiequc  oratori  sunt  necesîaria,  ot  meiitem,  praicipue  in  asiate 
prima  tencrain  adhuc  et  rudeni,  inficiuiit  :  nam  frcquens  iniitatio  transit  in 
jiiorcs.  ^'e  geslus  (juideni  omnis  ac  niolus  a  comœdis  pctendu»  est;  quam- 
quam  cnim  utrumque  corum  ad  quemdam  modum  piaîstare  débet  orator; 
plurimum  tamcu  al)crit  a  scenico,  nec  vultu,  nec  manu,  nec  excursionibus 
nimius  :  nam  si  qua  in  bis  ars  est  dicenlium,  ea  prima  est,  ne  ars  esse 
videalur. 

Quod  est  igilur  in  hi^  doctoris  officium?   inprimis  vitia,  si  qua    unt,  oris^ 
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faire  articuler  les  mots  de  manière  que  toutes  les  lettres  conservent 
le  son  qui  leur  est  propre.  Il  en  est  qu'on  a  de  la  peine  à  pronon- 
cer; les  unes,  à  cause  de  leur  trop  grande  ténuité,  les  autres  parce 
qu'elles  sont  trop  pleines.  Qaelques-unes  sont  trop  dures,  nous 
les  effleurons  à  peine,  et  nous  les  changeons  en  d'autres  dont  le 
son  est  à  peu  prés  semblable,  mais  émoussé.  Ainsià  la  lettre  p,  qui 
donna  tant  de  tablature  à  Démosthène,  succéda  X,  et  ces  deux  let- 
tres s'échangent  aussi  chez  nous.  Il  en  est  de  même  du  c  et  du  t, 
que  nous  amollissons  en  g  et  en  d.  Le  maître  ne  souffrira  pas  que 
rélève  s'arrête  avec  complaisance  et  comme  en  sifflant  sur  la  let. 
tre  5,  ni  que  ses  mots  s'entendent  du  gosier,  ou  retentissent  dans 
sa  bouche,  ni,  ce  qui  est  contraire  à  la  pureté  du  langage,  qu'un 
mot  simple  de  sa  nature  soit  prononcé  avec  un  éclat  emphatique, 
défaut  que  les  Grecs  appellent  xaT«7:£77Xa<Tu.£v&v,  du  nom  qu'on 
donne  à  l'effet  que  produisent  les  flûtes,  lorsqu  en  bouchant  les 
trous  destinés  aux  tons  aigus,  on  leur  fait  rendre,  par  une  issue 
directe,  un  son  grave  et  plein.  Il  veillera  à  ce  que  les  dernières 
syllabes  ne  soient  pas  tronquées,  pour  que  tout  se  fasse  entendre 
également  :  s'agira-t-il  de  forcer  la  voix,  que  l'effort  parte  des 
poumons  et  non  de  la  tête;  que  le  geste  soit  en  harmonie  avec  les 
paroles,  et  l'expression  de  la  physionomie  avec  le  geste.  Il  re- 
commandera à  son  élève  de  se  présenter  toujours  d'une  manière 
décente,  de  ne  point  tordre  ses  lèvres,  d'éviter  les  ouvertures 
de  bouche  immodérées  de  ne  pas  se  tenir  le  visage  en  l'air  ou  les 

emendet;  ut  expressa  sint  verba,  ut  suis  quœque  lilterse  sonis  enuncientur  : 
<]uarunidam  enim  vel  exilitate,  vel  pinguituditie  niraia  laboramus;  quasdam 
velut  acriores  paruni  efficimus  et  aliis,  non  dissimilibus  scd  quasi  hcbetio- 
ribus,  permutamus.  Quippe  p  litterae,  qua  L'emosthenes  quoque  laboravit, 
/  succedit,  quarum  vis  est  apud  nos  quoque  :  et  quuin  c  ac  similiter  g  non 
valuerunt,  in  t  ac  d  moUiuntur.  Nec  illas  quidem  circa  s  litteram  delicias  hic 
magister  feret;  nec  verba  in  faucibus  patictur  audiii,  nec  cris  inanitale  reso- 
iiare  :  nec,  quod  minime  sermoni  puio  conveniat,  simplicem  vocis  naturam 
ploniore  quodam  sono  circumlinire,  quod  Grœci  y.x.rc/.-c-nÀa.7y.ho'J  dicunt  : 
sic  appcllatur  cantus  tibiarum,  quae,  praeclusis,  quibus  clarescunt,  forami- 
nibus,  recto  modo  exitu  graviorem  spiritum  retldunt.  Curabit  etiam,  ne  ex- 
trema;  syllabae  intercidant;  ut  par  sibi  sermo  sit  ;  ut  quoties  exclamaiidum 
erit,  luleris  conatus  bit  ille,  non  capitis;  ut  gestus  ad  voeem,  vultus  ad  gCstum 
accommodetur.  Observandum  erit  etiam,  ut  recta  sit  faciès  dicentis,  ne  labra 
dii-torqueanlur,  ne  immodicus  hiatu»  rictum  distendat,  ne  supinus  vultus,  ne 
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yeux  fixés  en  terre,  ni  laisser  aller  sa  tèlc  de  côté  et  cVaiilre.  F.c 
Iront  est  aussi  le  siège  de  plus  d'un  défaut.  J'ai  vu  des  gens  qui,  à 
chaque  éclat  de  voix,  haussaient  leurs  sourcils,  d'autres  qui  les  fron- 
çaient; j'en  ai  vu  qui,  tandis  qu'ils  en  tenaient  un  élevé,  de  l'autre 
se  pressaient  l'œil  au  point  de  le  fermer.  Tout  cela  est  d'une  con- 
séquence infinie,  comme  je  le  ferai  bienlôt  voir;  car  rien  de  ce  qui 
ctt  contre  les  bienséances  ne  saurait  plaire. 

C'est  aussi  du  comédien  qu'on  apprendra  comment  il  faut  nar- 
rer, avec  quelle  autorité  on  persuade,  avec  quelle  impétuosité 
éclate  la  colère,  quel  accent  convient  au  langage  delà  pitié.  PoLir 
peindre  d'autant  mieux  ces  diverses  affections,  on  choisira  dans 
des  comédies  les  passages  qui  se  prêtent  le  plus  à  leur  développe- 
ment, et  qui  offrent  le  plus  d'analogie  avec  les  actions  du  bar- 
reau. Ces  morceaux  de  choix,  en  même  temps  qu'ils  formeront  i!i 
la  prononciation,  seront  d'une  grande  utilité  pcar  réioqueiice. 
Voilà  pour  l'âge  où  l'intelligence  ne  pourra  pas  s'élever  plus  haia; 
car,  lorsqu'il  s'agira  de  lire  des  discours  dont  l'élève  sera  en  élat 
d'apprécier  les  qualités,jeveuxqu'il  soit  assisté  d'un  niaîlre  vigilant 
et  habile  qui,  non  content  de  les  lui  faire  lire,  le  force  à  appren- 
dre par  cœur  les  endroits  les  plus  remarquables  de  ces  discours,  et 
à  les  débiter  debout  à  haute  voix;  en  sorte  qu'il  exerce  à  la  fois, 
parla  [Tononcialion,  et  son  organe  et  sa  mém.oirc. 


ne  (InjcCli  in  tcrram  oculi,  iiiclinala  ulrolilict  ccrvix.  l\am  frons  pliiribus  gc- 
hcrihiis  pcccat.  Vidi  mullos,  quorum  supcrtilia  ad  sinf;ulos  vocis  conalus 
allevarenlur,  aliorum  constiicla,  alioium  cliam  dissidentia,  quum  aUcro  in 
vertifcm  Icndcreiit,  altero  p^Mie  oculus  ipsc  juLineicUir.  liilinilum  auti'in,  ut 
mox  dicemus,  in  lus  quoquc  relius  momciilum  cbt;  et  iiiliil  polcsl  placeie, 
quod  non  decet. 

Dclicl  eliam  doccrc  comœdi:?,  quomodo  nanandum,  qua  sit  auctoriiatc  sua- 
dcndum,  qua  ccncitaîior-t  cor.surj:at  ira,  qui  flexus  dcccat  niisoralioneni. 
Cuod  ila  oplime  facict,  si  certes  e\  com'Ediis  elopcrit  locos,  et  ad  Ijoc  maxime 
idoneos,  id  est  aclionibui  sim  les.  lidem  autcra  non  ad  proruncianduin  modo 
Ulilissimi,  verum  ad  aupendam  quoque  eloqucntiam  maxime  accomincdali 
criMît.  Et  haîc.  dum  inGrma  gîta»  majora  non  capiet  :  culerum,  quum  légère 
oralioncs  oporlebit,  quum  virttilcs  earuiv.  jaiii  scntict,  lum  miiii  diligcns 
a'iinuis  ac  periliis  assistât;  nequo  soium  locliono  formel,  verum  elian  cdisccie 
clccîa  ex  h;s  coi;at,  et  ea  dicorc  sianlcm  ciarc  et  qucmaiimodiim  agcrc  opoi"- 
ieLil,  ul  proliuus  piouu::c;«lionc  vocciu  et  nit»ioria:r.  cxcrocat. 

1.  7 
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Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  blâmer  un  usage  modéré  de 
la  palestrique;  je  suis  loin  toutefois  d'approuver  ces  hommes  dont 
une  partie  de  l'existence  se  consume  dans  Thuile,  et  Tautre  dans 
le  vin,  et  qui,  par  le  soin  exclusif  qu'ils  donnent  à  leur  corps,  ont 
anéanti  toutes  les  facultés  de  leur  esprit;  mon  élève  ne  sera  ja- 
mais trop  éloigné  de  cette  espèce  de  gens  :  mais  on  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  yalestriques  les  maîtres  qui  nous  enseignent  à 
régulariser  nos  gestes  et  nos  mouvements,  adonner  de  Taplomb  à 
nos  bras,  de  la  grâce  à  nos  mains,  de  la  décence  à  noire  attitude,  à  ne 
pas  porter  gauchement  nos  pieds  en  avant,  et  à  ne  pas  tenir  fa  tête  et 
les  yeux  dans  une  autre  ligne  que  le  reste  du  corps.  Et  qui  peut  nier 
que  tout  cela  ne  fasse  partie  de  la  prononciation  qui  est  insépara- 
ble du  talent  de  Torateur  ?  11  ne  faut  donc  pas  dédaigner  d'appren- 
dre ce  qu'il  importe  de  pratiquer,  surtout  puisque  cette  chirono- 
mie,  qui  est,  comme  l'indique  son  nom,  la  loi  du  geste,  remonte 
jusqu'aux  temps  héroïques,  et  a  été  approuvée  par  tous  les  grands 
hommes  de  la  Grèce  et  par  Socrate  lui-même;  puisque  Platon  la 
met  au  nombre  des  qualités  civiles,  et  que  Chrysippe  ne  l'a  point 
omise  dans  ses  préceptes  sur  l'éducation.  Nous  lisons  dans  l'his- 
toire que  les  Lacédémoniens  comprenaient,  dans  leurs  exercices, 
un  genre  de  danse  qu'ils  jugeaient  utile  à  la  guerre.  Les  anciens 
Romains,  eux-mêmes,  ne  rougissaient  pas  de  s'y  livrer,  témoin 
celte   danse  que  l'autorité  du  sacerdoce  et  la  religion  ont  fait 

Ne  illos  quidem  reprehcndendos  putem,  qui  paulum  etiam  palsestricis  vaca- 
verint.  Non  de  his  loquor,  quibus  pars  vitaî  in  oleo,  pars  in  vino,  consumitur; 
qui  corporis  cura  mentem  obruerunt;  hos  enim  ahesse  ab  eo,  quem  inslilui- 
mus,  quam  longissime  velim;  sed  nomea  est  idem  iis,  a  quibus  gestus  mo- 
tusque  formantur;  ut  recta  sint  brachia,  ne  indoctae  rusticccve  manus,  ne  sta- 
tus indecorus,  ne  qua  in  proferendis  pedibus  inscitia,  ne  caput  oculique  ab 
alia  corporis  inclinatione  dissideant.  Nam  ncque  hoc  esse  in  parte  pronun- 
ciationis  negaverit  quisquam,  neque  ipsam  pronunciationeni  ab  oratore  se- 
cernet  :  et  certe,  quod  facere  oporleat,  non  indigiiandum  est  dicere,  quum 
prœsertim  b:pc  chironomia,  quse  est,  ut  nomine  ipso  declaralur,  lex  gestus,  et 
ah  illis  temporibus  heroicis  orta  sit,  et  a  summis  Graecia)  viris,  et  ab  ipso 
etiam  Socrate  probata,  a  Platone  quoque  in  parte  civilium  posita  virtutum, 
et  a  Chrysippo  in  prœceptis  de  liberorum  educationc  compositis  non  omissa. 
Nam  Laced.Temonios  quidem  etiam  saltalionem  quamdam,  tamquam  ad  bella 
quoque  ulilem,  babuisse  inter  exer^itationes  accepimus;  neque  id  velerihus 
Komanis   dedecori  fuit  :  argumenlum  est,  sacerdotum   nomine  ac  religione 
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durer  jusqu'à  nos  jours;  témoin  ce  que  dit  Crassus  dans  le  troi- 
sième livre  de  Cicéron  de  Oralore,  quand  il  recommande  à  l'ora- 
teur de  prendre  une  altitude  mâle  et  forte,  non  telle  que  se  la 
donnent  les  histrions  sur  la  scène,  mais  telle  qu'on  la  contracte 
dans  le  métier  des  armes  et  au  gymnase,  dont  les  exercices  se  sont 
perpétués  jusqu'à  nous,  sans  qu'on  se  soit  avisé  d'y  trouver  à  re- 
dire. Cependant  je  n'y  retiendrai  pas  mon  élève  au  delà  de  Ten- 
fance,  ni  longtemps  même  pendant  ses  jeunes  années;  je  ne  veux 
pas  que  le  maintien  d'un  orateur  soit  calqué  sur  celui  d'un  dan- 
seur :  je  veux  seulement  que  des  leçons  qu'il  aura  prises  il  lui 
reste  une  grâce,  une  aisance  qui  l'accompagne  partout  à  son 
insu. 

CHAPITRE  XIV 

Les  enfants  ont-ils  la  faculté  d'apprendre  plusieurs  choses  à  la  fois? 

On  demande  si,  en  supposant  cette  variété  de  connaissances 
nécessaires  à  l'orateur,  il  est  possible  qu'elles  soient  enseignées 
et  apprises  toutes  en  même  temps.  Quelques  personnes  le  nient  : 
il  y  aurait  alors,  disent-elles,  confusion  dans  l'esprit,  et  il  suc- 
comberait sous  le  poids  de  tant  d'études  diverses  auxquelles  ni 
la  volonté,  ni  le  corps,  ni  le  temps  même  ne  pourraient  suffire; 
et  si  l'on  peut  le  supporter  dans  la  force  de  l'âge,  ce  n'est  pas  une 


durans  ad  hoc  tempus  sallatio,  et  illa  in  leHio  Ciceronis  de  Oratorc  libro 
verba  Crassi,  quibus  propcipit,  ut  oralor  utatur  latertim  inclinât io7ie  forti  ac 
virili,  non  a  scena  et  histrionilus,  sed  ab  armis,  aut  ctiam  a  palxstra,  cujus 
etiam  disciplina;  usus  in  nostrani  usque  alatem  sine  reprehensione  descendit. 
A  me  tamcn  nec  ultra  puériles  annos  retinebitur,  nec  in  his  ipsis  diu;  neque 
enim  gestum  oratoris  componi  ad  similitudincm  saltationis  volo,  sed  subessc 
aliquid  ex  hac  exercitatione  puerili,  unde  nos  non  id  agentes  furtim  décor 
H\e  discentibus  traditus  prosequatur. 

CAPUT  XIV 

An  plura  endem  tempore  docerf  pHma  œtns  possiti 

Quacn  solet  an,  etiamsi  discenda  sint  hœc,  eodem  tempore  lamen  tradi 
omnia  et  percipi  possint.  iSogant  enim  quidam,  quia  oonfundatjir  animus,  ac 
fatigetur  tôt  disciplinis  in  diversum  tendenlibus,  ad  quas  nec  mens,  nec  cor- 
pus, nec  dies  ipse  sufficiat  ;  et,  si  maxime  haec  palialur  œtas  robustior,  ta- 
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raison  pour  en  suiKîliargor  Tenfance.  Mais  ceux  qui  argumonlent 
ainsi  ne  réfléchissent  pas  assez  sur  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
main, d'une  nalure  si  souple  et  si  aciive,  tellement  doué  de  la 
facullé  de  tout  embrasser,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup  d'œil, 
que,  loin  de  ne  pouvoir  s'occuper  que  d'une  chose,  il  s'applique 
volontiers  à  plusieurs,  non -seulement  dans  le  même  jour,  mais 
dans  le  même  instant.  Voyez  les  joueurs  d'instruments  :  ne  sont- 
ils  pas  obligés  à  la  fois  de  se  servir  de  leur  mémoire,  de  régler 
leur  voix,  de  soigner  leurs  cadences,  tandis  que,  pendant  ce 
temps,  ils  pincent  des  cordes  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche 
en  tirent,  en  contiennent  ou  en  essayent  d'autres;  leurs  pieds 
même  ne  restent  pas  oisifs,  occupés  qu'ils  sont  à  marquer  la  me- 
sure. Il  en  est  ainsi  de  tout.  Que  nous  nous  trouvions  dans  la  né- 
cessité d"improviser  une  défense,  n'avons-nous  pas  à  dire  et  à 
prévoir  à  l'inslant  mille  choses?  moyens,  choix  d'expressions, 
composition,  geste,  prononciation,  physionomie,  mouvements, 
tout  est  à  créer.  Si  pourtant  tout  cela  naît  spontanément  d'un 
seul  effort,  comment  ne  pourrait-on  pas,  dans  l'espace  de  plu- 
sieurs heures,  se  partager  entre  des  études  diverses?  surtout  si 
Ton  considère  que  la  variété  ranime  et  répare  les  forces  de  l'es- 
prit, tandis  que  rien  ne  le  rebute  comme  un  travail  uniforme. 
Ainsi  on  se  délasse  de  la  composition  par  la  lecture,  et  récipro- 
quement de  la  lecture  par  la  composition.  Eût-on  déjà  fait  beau- 
coup de  choses,  on  n'en  est  pas  moins  tout  frais  pour  en  recom 

mcn  puériles  antios  oncrari  non  oporteal.  Scd  non  salis  perspiciunt,  quantum 
nalura  humani  intenii  valeal  ;  quœ  lia  est  agilis  et  velox,  sic  in  omnem  par- 
tem,  ut  ita  dixcrim,  *pectat,  ut  ne  possit  quidem  aliquid  agere  tantum  unum, 
in  plura  vero,  nou  eodem  die  modo,  sed  codem  tcmporis  momenlo,  vim  suam 
impcudat.  An  vero  cilharœdi  non  simul  et  memoria;,  et  .'•ono  vocis,  et  plu- 
ril)us  flexibus  scrviunt,  quum  intérim  alios  neivos  dcxlra  pcrcutiunt,  alios 
x\a.  Irahunt,  corilineiU,  proibenl;  ne  pes  quidem  oliosus  certam  legem  tcm- 
porum  serval?  et  liacc  paritcr  omnia.  Quid?  nos  agendi  subita  necessilate 
deprohensi,  nonne  alia  d:cimus,  alia  providemus,  quum  pariter  inventio  re- 
rum,  e!cclio  vcrborum,  compositio,  gestus,  pronuneiatio,  vultus,  motusque 
(Ic-idcrcnlur?  Quic  si,  vc'.ut  sub  uno  conalu,  tam  divcisa  parent  simul,  cur 
non  pluribub  eurishoias  parliamur?  quum  pru^seitim  reliciat  animos  ac  rep aret 
varietas  ip>à,  conlraquc  sit  a'iquanto  diflicilius  in  labore  uno  perseverare, 
ideo  cl  ,>ir.u>  Icciiano  r.quicscit,  ci  ipsu45  leclionis  taîdium  vicibus  levalur. 
Quaiiilibct  mulia  escrimus,  quodam   tamen  modo  récentes  sumus  ad  id  quod 
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mencer  une  aulro.  Qui  pourrait  tenir  à  écouter  tout  un  jour  les 
leçons  d  un  même  maître,  dans  un  art  quelconque?  11  faut  donc 
du  changement  à  l'esprit  pour  le  récréer,  comme  il  faut  à  notre 
estomac  la  diversité  des  mets  pour  réveiller  l'appétit. 

y  a-t-il  une  méthode  contraire  pour  apprendre?  qu'ils  le  di- 
sent. Faudra-t-il  n'étudier  que  la  grammaire,  puis  que  la  géomé- 
trie, et  oublier,  dans  l'intervalle,  ce  qu'on  aura  appris?  passer  de 
là  à  la  musique,  et  perdre  encore  le  fruit  de  ses  premières  études? 
s'occuper  ensuite  de  littérature  latine,  sans  jeter  un  regard  sur  les 
lettres  grecques?  en  un  mot,  ne  s'appliquer  c^u'à  ce  qu'on  entre- 
prendra en  dernier  ?  Que  ne  conseille-l-on  aussi  aux  agriculteurs 
de  ne  pas  cultiver  en  m.ême  temps  leurs  champs,  leurs  vignes, 
leurs  oliviers,  leurs  arbres,  et  de  ne  pas  donner  des  soins  simul- 
tanés aux  prairies,  aux  bestiaux,  aux  jardins,  aux  abeilles?  Pour- 
quoi nous-mêmes  consacrons-nous  chaque  jour  quehiues  heures 
aux  affaires  du  barreau,  au  commerce  de  nos  amis,  à  nos  intérêts 
domestiques,  au  soin  de  notre  corps,  et  tant  à  nos  plaisirs?  Ce- 
pendant une  seule  de  ces  occupations  nous  fatiguerait  si  l'on  n'y 
donnait  quelque  relâche  :  tant  il  est  vrai  qu'il  est  plus  aisé  de 
faire  plusieurs  choses  que  de  faire  la  même  longtemps  ! 

Ne  craignons  pas  non  plus  que  les  enfants  ne  puissent  suppor- 
ter le  travail  attaché  aux  études;  il  n'est  pas  d'âge  où  l'on  se 
fatigue  moins.  Cela  a  l'air  d'un  paradoxe,  mais  l'expérience  le 


incipimus.  Quis  non  oJjlundi  possit,  si  per  totum  diem  cnjuscumque  artis 
unum  magislrum  ferai?  mulalionc  recreabilur,  sicut  in  cibis,  quorum  divor- 
silalc  reficitur  blomachus.  et  pluribus,  minore  faslidio,  alilur. 

Aut  dicant  isli  mihi,  qiiaî  sil  alla  ralio  discendi.  Cramnui t i co  so\i  doservia- 
mu?"?  deinde  fjeometrx  lantum,  omitlamus  intérim  quod  didicinnis?  mos 
transcanius  ad  musicum^  excidanl  priera?  el  quum  lutinis  sludubimus  lillcri;-, 
non  rci^piciamus  ad  yrsecas?  et,  ut  semel  finiam,  nihil  fjciamus,  nisi  novis^i- 
nium?  Cur  non  idem  suadcmus  agricolis,  ne  arva  >imul  cl  vincta,  et  oleas, 
et  arbustum  colant?  ne  pratis,  pà  pecorihus,  cl  bortis,  cl  alvearibiis  accom- 
modent curam?  Cur  ipsi  aliquid  forensibus  nogoliit,  aliquid  dosideriis  ami- 
corum,  aliquid  ralioiiibus  domcsticis,  aliquid  curie  corporis,  nonnilii!  voliipla- 
libus  quolidie  damus?  quarum  nos  una  rcs  quœlibol  niiiii  intormiltones 
l'atigarcl  :  adco  facilius  est  mulla  facerc,  (jnam  diu  ! 

-•=  Illiid  quidem  minime  verendum  est,  ne  laborcm  sludiorum  pueri  diflicilius 
(olerenl;  ncfiuo   (?nim    ulla   atas   minus   faligatiu' •.  mirum    sil   forsilan,  ^ed 
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démontre.  L'esprit  est  d'une  souplesse  merveilleuse,  avant  que 
les  années  aient  endurci  nos  organes.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  la  facilité  avec  laquelle,  sans  y  être  contraints,  les  enfants, 
une  fois  qu'ils  savent  former  les  mots,  les  apprennent  et  les 
emploient  presque  tous,  dans  l'espace  de  deux  ans.  Que  de 
temps,  au  contraire,  ne  faut-il  pas  aux  esclaves  récemment  ache- 
tés, pour  se  familiariser  avec  notre  langue!  Essayez  de  montrer 
les  lettres  à  un  homme  déjà  formé,  et  vous  reconnaîtrez  combien 
est  juste  l'épithète  de  irai^ou-aôêï;  (instruits  dès  l'enfance),  que  les 
Grecs  donnent  à  ceux  qui  excellent  dans  leur  art.  On  supporte 
mieux  aussi  les  exercices  violents  dans  les  premières  années  que 
dans  la  jeunesse;  voyez,  en  effet,  les  enfants  :  ils  font,  à  chaque 
instant,  des  chutes  sans  se  blesser;  ils  se  roulent  sur  leurs  mains, 
sur  leurs  genoux,  jouent  continuellement,  courent  et  s'agitent  du 
matin  au  soir,  sans  qu'il  y  paraisse,  parce  qu'ils  sont  légers  et  ne 
pèsent  pas  sur  eux-mêmes.  L'esprit  participe  en  eux,  je  crois,  de 
la  même  i.ature  :  comme  il  est  mû  par  un  moindre  effort,  qu'il 
ne  s'applique  pas  avec  contention,  et  qu'il  est  seulement  disposé 
à  recevoir  les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  il  est  moins  sujet 
aussi  à  se  lasser.  Ajoutez  à  cela  un  autre  privilège  de  cet  âge,  qui 
est  de  suivre  avec  docilité  l'enseignement,  sans  jamais  mesurer 
ce  qu'il  a  déjà  fait;  car  il  manque  du  jugement  qui  fait  apprécier  le 
travail  ;  or,  comme  je  l'ai  souvent  éprouvé,  ce  nest  pas  tant  la  fatigue 
en  elle-même  qui  nous  effraye,  que  l'idée  que  nous  nous  en  faisons. 

experimentis  deprehendas  ;  nam  et  dociliora  sunt  ingénia,  priusquam  obdu- 
ruerunl  :  id  vel  hoc  argumento  palel,  quod  intra  biennium,  quam  verba 
recte  formare  poluerunt,  quamvis  nullo  instante,  omnia  fere  loquunlur  ;  at 
noviliis  noslris,  per  quot  annos  sermo  latinus  répugnât?  magis  scias,  si  quem 
jam  robustum  instituere  litteris  cœperis,  non  sine  causa  dici  Trat^o/Aaôsrç 
eos,  qui  in  sua  quidque  arte  nptime  faciant.  Et  patientior  est  laboris  natura 
pucris,  quani  juvenibus  :  videlicet,  ut  corpora  infantium  née  casus,  quo  in 
terram  toties  deferuntur,  tum  graviter  alfligil,  nec  illa  per  manus  et  genua 
reptatio,  nec  post  brève  tempus  continui  lusus,  et  lotius  dici  discursus,  quia 
pondus  illis  abest,  nec  se  ipsi  gravant;  sic  animi  quoque,  credo,  quia  minore 
coiiatu  movcntur,  nec  suo  nisu  studiis  insibtunt,  sed  formandos  se  tanlum- 
modo  pnestant,  non  simililer  fatigantur.  Piicteioa,  secundum  aiiam  uîtatis 
illius  facilitatcm,  velut  simplicius  docentes  sequunlur,  nec  quai  jam  egerint, 
metiunlur.  Abest  illis  ctiain  adbuc  laboris  judicium  :  pruTO,  ut  fréquenter 
cxperti  sumus,  minus  afficit  seusqs  faligalio,  quam  cogilalip. 
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Enfin,  c'est  l'époque  où  l'on  aura  le  plus  de  temps  à  donner  à 
ces  études,  parce  qu'à  cet  âge  on  profite  surtout  à  écouter.  Lors- 
que l'élève  en  sera  venu  à  écrire,  à  produire  par  lui-même  et  à  com- 
poser, peut-être  alors  n'aura-t-il  pas  le  loisir  ou  la  volonté  de  com- 
mencer ces  études.  Comme  donc  le  grammairien  ne  peut  ni  ne 
doit  occuper  la  journée  tout  entiôï'e,  de  peur  que  le  dégoût  ne 
s'empare  de  son  élève,  à  quelles  occupations  pourrions-nous  de 
préférence  consacrer  les  heures  intermédiaires?  Je  ne  veux  pas, 
d'ailleurs,  qu'il  se  consume  sur  ces  arts,  ni  qu'il  sache  la  musique 
au  point  de  composer  des  airs,  ni  qu'il  descende  aux  opérations 
les  plus  minutieuses  de  la  géométrie;  je  ne  veux  pas  que  sa  pro- 
nonciation soit  celle  d'un  comédien,  ni  son  maintien  celui  d'un 
danseur,  quoique  le  temps  ne  manquât  pas  pour  toutes  ces  con- 
naissances, si  je  les  exigeais  parfaites  dans  l'orateur;  car  l'âge  d'ap- 
prendre dure  longtemps,  et  je  ne  m'adresse  pas  à  des  esprits 
lourds.  Enfin,  pourquoi  Platon  a-t-il  excellé  dans  ces  arts  dont 
l'étude  me  paraît  nécessaire  à  l'orateur?  c'est  que,  non  content 
des  sciences  qu'il  avait  étudiées  à  Athènes,  non  content  de  celles 
qu'il  avait  puisées  chez  les  pythagoriciens,  vers  lesquels  il  s'était 
rendu  en  Italie,  il  alla  encore  trouver  les  prêtres  d'Egypte,  et  se 
fit  initier  à  leurs  mystères. 

Avouons-le,  c'est  notre  paresse  qui  nous  exagère  les  difficultés. 
Ce  n'est  pas  l'amour  du  travail  qui  nous  guide  ;  nous  ne  nous  at- 


Sed  ne  tcmporis  quidem  unquam  plus  erit,  quia  his  SRlatibus  omnis  in  au- 
diendo  profeclus  est.  Quum  ad  stilum  secedet,  quuin  gcnerabit  ipse  aliquid 
alque  componet;  lum  inchoare  haec  sludia  vel  non  vacabil,  vel  non  libebit, 
Er<:o  quum  grammaticus  totum  diem  occuparc  non  possit,  nec  debeat,  ne 
discentis  animum  txdio  avertal ,  quibus  polius  studiis  liœc  temporum  va- 
lut subseciva  donaljimus?  Nam  nec  ego  consumi  sludenlem  in  his  artibus 
volo  :  nec  modulotur,  aut  musicis  modis  cantica  oxcipiat,  nec  utique  ad 
minulissima  geomelriaî  opéra  descendat.  Aon  comœdum  in  pronynciando,  nec 
sallatorem  in  gestu  facio,  qu;i;  s-i  omnia  exigcrem,  suppoditabat  lamen  lenipus; 
longa  est  enim,  quaj  discit  a;tas,  et  ego  non  de  tardis  ingeniis  loquor.  Denique 
cur  in  his  onuiibus,  quaî  discenda  oratori  futuro  pulo,  eminuit  F'ialo?  qui, 
non  conlenlUb  disciplinis  quas  piœslare  poterant  Athenac,  non  pythagoioorum, 
ad  quos  in  Italiam  navigavcrat,  /Egypli  quO([ue  sacordoles  adiil,  alquo  coruni 
:nVan;i  perdidicil. 

Diflicullalis  palrocinia  praileximus  segnilia;    nequc  onim  nol)is  operis  ainor 
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tachons  pas  à  réloquence,  parce  que  c'est  en  soi  la  plus  honorable 
et  la  plus  belle  des  occupalions  de  Tesprit;  nous  nous  y  adon- 
nons dans  des  vues  basses  et  élroiies,  dans  Tespoir  d'un  gain  sor- 
dide. Eh  bien,  soit.  Que  le  plus  grand  nombre,  au  barreau,  soit 
peu  louché  de  la  dignité  de  sa  profession,  et  cherclie  seulement  à 
s'enricliir;  mais  on  m'accordera  cju'il  n'est  marchandise  si  vile  qui 
ne  procure  encore  plus  de  richesse  à  celui  qui  la  débite,  et  qu"un 
crieur  public  gagne  plus  avec  sa  voix  que  ces  indignes  orateurs. 
Quant  à  a::oi,  je  ne  voudrais  pas  même  pour  lecteur,  d'un  homme 
([ui  calculerait  ce  que  doivent  rapporter  les  études.  Mais  celui  qui 
se  sera  Ibrmé  de  Téloquence  une  image  toute  divine;  celui  qui, 
peur  me  servir  de  re.\pression  d'un  illustre  tragique,  l'aura  tou- 
jours devant  les  yeux,  comme  la  reine  des  affaires  de  ce  monde; 
celui  qui  n'attendra  pas  son  salaire  de  la  bourse  de  ses  clients,  et 
qui  ne  cherchera,  que  dans  sa  propre  satisfaction  et  dans  la 
science  elle-même,  une  récompense  que  le  temps  ni  la  fortune 
lie  pourront  lui  ravir;  celui-là,  dis-je,  se  persuadera  facile- 
n;eiil  qu'il  vaut  mieux  employer  à  la  géométrie  et  à  la  musique  le 
temps  qu'on  perd  dans  les  spectacles,  dans  les  assemblées,  dans 
les  jeux,  dans  les  conversations  oiseuses,  dans  les  festins,  dans  le 
sommeil  même,  et  il  y  trouvera  plus  de  charme  qu'à  tous  ces 
vains  plaisirs  où  l'esprit  n'a  point  de  part  ;  car  c'est  un  des  bien- 
faits de  la  Providence,  d'avoir  attaché  plus  de  douceur  aux  jouis- 
sances honnêtes.  Mais  je  m'aperçois  que  celte  douceur  même  m'a 


est;  ncc,  quia  sit  lionesta,  atf|uc  pulchenima  rorum  c'.oquonlia,  pclilur  ipja, 
scd  ad  viltni  iisuin  el  sordidum  lucruni  acciiij;irnur.  Di'aiil  sine  liis  foco  muUi, 
et.  acquirant,  duiii  sit  locupletior  aliquis  sordida;  niertis  iiegocialor,  el  plus 
voci  sua;  debcat  pra}co  :  no  vcl^m  quidcrn  leclorem  dari  niilii,  (|iiil  l^Uldia 
rcferanl  coiupulalurum.  Qui  vero  imaf^incm  ip<ani  cloqucutia;  divina  qu;;dain 
menlc  conccperit,  quique  illam,  ut  ait  r.on  ignobilis  iragicus,  rogiiiain  icrum 
orationem  ponet  aiile  ocu'.os,  fruciumque  non  ex  slipc  advocalionuni,  sed  ex 
anioio  suo,  et  conlcmplatione  ac  scienlia  pclet,  perpcliium  iilum,  nec  for- 
tunai  subjoclum,  facile  persuadcbit  sibi,  ut  lempora  qua?  spcctaculis,  campo, 
Icsscris,  oliosii  denique  sermonibus,  ne  dicam  somno,  el  conviviorum  moia, 
conleiunt,  geonielra;  polius  ac  niusico  inipcndal;  quanto  plus  deicclationis 
lialjiluriis,  quam  ?x  illis  ineruditis  voluptalihus!  dcdt  enim  hoc  l'rovidonlia 
hominibus  munus,   ut  lionesta  inagis   juvarcnt.  Sed  nos    ba;c   ipsa  dulcedo 
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entraîné  plus  loin  que  je  no  voulais.  Jusqu'ici,  je  n'ai  parlé  que 
des  études  qui  conviennent  à  l'enfant,  avant  d'en  entreprendre 
de  plus  import2i?tes;  le  livre  suivant  ouvrira,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  carrière  :  je  vais  passer  aux  devoirs  du  rhéteur. 

lonpius  du\if.  Ilaclnnus  cyo  de  sluiliis,  rjiiilms  antcquam  majora  capiat,  piicr 
insli  uonllll^  osl;  pioxima>  libci'  veliil  iiovuin  sumet  Ciordium,  el  ad  rlicloris 
oflicia  Itaiidiljil. 


7. 


LIVRE  DEUXIÈME 


HAPITRE  PREMIER 

Çuand  il  faut  confier  l'enfant  au  rhéteur. 

C'est  un  usage  qui  a  prévalu,  et  qui  chaque  jour  s'accrédite  da- 
vantage, de  mettre  les  enfants  entre  les  mains  des  rhéteurs  latins, 
toujours,  et  des  rhéteurs  grecs,  quelquefois,  plus  tard  que  la 
raison  ne  semble  l'exiger.  Cela  provient  à  la  fois,  de  ce  que  nos 
professeurs  d'éloquence  ont  négligé  les  parties  d'enseignement 
qui  leur  sont  propres,  et  de  ce  que  nos  grammairiens  ont  usurpé 
celles  qui  leur  étaient  étrangères.  En  effet,  les  premiers,  bornant 
leur  office  à  des  pièces  de  déclamation  et  aux  soins  d'en  enseigner 
l'art,  se  renferment  encore  dans  les  matières  délibératives  et  judi- 
ciaires, dédaignant  le  reste  comme  au-dessous  de  leur  profession; 
et  les  seconds,  non  contents  d'avoir  recueilli  ce  qui  était  aban- 
donné par  les  rhéteurs,  ce  dont  il  faut  pourtant  leur  savoir  gré, 
ont  envahi  jusqu'aux  prosopopées  et  aux  délibérations,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  dans  les  exercices  oratoires.  De  là  deux 

LIBER    SEGUNDUS 

CAPUT   PRIMUS 

Quaudo  sit  rlietori  tradendus  puer. 

Tenuit  consueludo,  quae  quotidie  magis  inyalescit,  ut  prœreptoribus  elo- 
quentiaî,  latinis  quideni  seniper,  sed  etiam  grœcis  intérim,  discipuli  scrius 
quam  ratio  postulat,  traderentur  :  ejus  rei  duplex  est  causa  ;  quod  et  rhe- 
tores,  utiquc  noslri,  suas  partes  omiserunt,  et  grammatici  aliénas  occupa- 
verunt.  Nam  et  illi  declamare  modo,  et  scientiam  declamandi  ac  facultatem 
tradere,  officii  sui  ducunt,  idque  intra  deliberativas  judicialesque  materias, 
iiam  cetera,  ut  professione  sua  minora,  despiciunt,  et  hi  non  satis  credunt, 
excepisse,  quae  relicla  erant  (quo  nomine  gratia  quoque  ils  est  habenda),  sed 
ad  prosopopœias  usque,  et  ad  suasorias,  in  quibus  onus  dicendi  vel  maximum 


I 
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inconvénients  :  ce  qui  devait  être  enseigné  en  premier  lieu  dans 
un  art  Test  en  dernier  dans  un  autre,  et  à  Tàge  où  il  doit  se  livrer 
à  de  plus  hautes  études,  Télève  se  trouve  arrêté  dans  une  classe 
intérieure  et  fait  sa  rhétorique  sous  des  grammairiens.  Ainsi,  par 
un  préjugé  ridicule,  on  croit  ne  devoir  envoyer  un  enfant  chez  le 
rhéteur  que  lorsqu'il  est  déjà  exercé  à  la  composition. 

Hâtons-nous  de  circonscrire  chaque  profession  dans  sa  sphère. 
Que  la  grammaire,  qui  proprement  ne  traite  que  des  lettres,  ap- 
prenne à  connaître  ses  limites  :  elle  ne  les  a  que  trop  reculées,  si 
Ton  en  juge  par  la  pauvreté  de  son  étymologie,  que  les  premiers 
grammairiens  s'attachèrent  seulement  à  justifier;  faible,  en  effet, 
dans  sa  source,  elle  a  peu  à  peu  puisé  des  forces  chez  les  historiens 
et  les  poètes,  et  coule  maintenant  à  plein  bord,  puisque,  indépen- 
damment de  l'art  de  parler  correctement,  qui  est  déjà  assez 
étendu  par  lui-même,  elle  a  embrassé  presque  toutes  les  autres 
connaissances.  Que,  de  son  côté,  la  rhétorique,  qui  tire  son  nom 
de  Téloquence  même,  ne  décline  pas  ses  devoirs,  et  qu'elle  ne 
s'applaudisse  pas  de  voir  passer  ses  attributions  dans  d'autres 
mains;  car,  pour  s'être  soustraite  au  travail ,  elle  s'est  presque  vue 
chassée  de  ses  domaines.  Je  ne  le  nierai  pas  :  parmi  ceux  qui  profes- 
sent la  grammaire,  il  en  est  qui  peuvent  arriver  à  un  degré  de  savoir 
tel,  qu'ils  suffisent  à  certaines  études  de  la  rhétorique;  mais  alors 
ils  feront  les  fonctions  de  rhéteurs,  et  non  celles  de  grammairiens. 

est  irrumpunt.  Hinc  ergo  accidit,  ut,  quae  allerius  artis  prima  erant  opéra 
facla  sint  alterius  novissima  :  et  aetas,  altioribus  jam  disciplinis  débita  in 
schola  minore  subsideat,  ac  rhetoricen  apud  grammaticos  exerceat.  Ita,  quod 
est  maxime  in  ridiculum,  non  ante  ad  declamandi  magistrum  mittendus  vide- 
tur  puer,  quam  dcclamare  jam  sciât. 

Kos  suum  cuique  proi'essioni  modum  demus.  Et  grammatice,  quam  in  lati- 
num  transferentes,  lUleraturmn  vjcavcrunt,  lines  suos  norit,  praeserlim  tan- 
tum  ab  hac  appellationis  suaî  paupertale,  intra  quam  primi  illi  consiitere 
provecla  ;  nam  tenuis  a  fonte,  assumptis  poetarum  iiistoricorumque  viribus, 
pleno  jam  salis  alveo  fluit;  quum  prêter  ralionem  rccte  loquendi,  non  parum 
alioqui  copiosam,  prope  omnium  maximarum  arlium  scientiam  amplexa  sil; 
et  rlietorice,  cui  nomeu  vis  eloquendi  dedil,  ofiitia  sua  non  delreclel,  nec 
occupari  gaudeat  pertinentem  ad  se  laborem,  quae,  duiii  opère  cedit,  jam 
pœne  pos>essione  dcpulsa  est.  ^ec  infiliabor,  ex  iis  aliquem,  qui  grammalicen 
profilenlur,  cousijue  scientia»  progredi  posse,  ut  ad  lia:c  quoque  tiadend^, 
sufficiat;  sed  quum  id  aget,  rlietoris  officie  fungelur,  non  suo, 
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Maintenant  on  demande  à  quelle  époque  un  enfant  paraîtra  mûr 
pour  ce  qu'enseigne  la  rhétorique.  Je  réponds:  pour  cela  ce  n'est 
pas  Tàge  qu"il  laut  considérer,  mais  les  progrés  de  renfant;  en  un 
mot,  et  pour  trancher  toute  discussion  il  faut  le  confier  au  rhé- 
teur dés  qu'on  le  pourra  :  ce  qui  dépend,  au  surplus,  de  la  ques- 
tion que  nous  avons  traitée  plus  haut;  car  si  le  grammairien 
pousse  renseignement  jusqu'aux  compositions  du  genre  délibéra- 
tif  qui  forment  les  premiers  exercices  sous  un  maître  d'élo- 
quence, il  ne  sera  pas  nécessaire  de  l'envoyer  sitôt  chez  le  rhé- 
teur. Mais  si  celui-ci  ne  répudie  pas  les  premiers  devoirs  de  son 
emploi,  ses  soins  deviendront  indispensables,  dés  que  l'enf^mt 
pourra  s'essayer  à  des  narrations  et  à  de  petites  compositions  du 
genre  démonstratif.  Ignorons-nous  que  les  anciens  regardaient 
comme  un  exercice  propre  à  développer  l'éloquence,  de  soutenir 
des  thèses,  de  traiter  des  lieux  communs,  de  développer  des 
questions  purement  spéculatives  où  l'on  introduisait  des  contro- 
verses vraies  ou  feintes?  C'est  donc  évidemment  une  honte  d'avoir 
abandonné  cette  partie  de  la  rhétorique  qui  longtemps  fut  la  prin- 
cipale et  même  la  seule  base  de  son  institution.  Est- il  d'ailleurs 
un  seul  des  exercices  dont  je  viens  de  parler  qui  ne  se  rattache 
essentiellement  à  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  rhéteurs,  et  qui 
ne  trouve  son  application  dans  les  matières  judiciaires?  N'a-t-on 
pas  à  narrer  au  barreau ,  et  la  narration  n'importe-t-elle  pas  là 


A'os  pori'o  quocrimus,  quando  iis,  quuc  rhciorlce  praecipit,  pcrcipiendis  i  ucr 
malurus  esse  vidcalur  :  in  quo  quidam  non  id  est  œstimandum,  eu  jus  quis- 
quc  sil  sctatis,  scd  quantum  in  sludiis  jam  erfeccrit;  et,  ne  diulius  disseiam 
([uando  sit  rlietori  tradcndus,  sic  optimc  liniri  credo,  quum  polcrjt.  Sed  hoc 
ipsuni  ex  superiore  pcndet  quœslione  :  nani  si  grammalices  munus  usque  a^l 
f^uusurias  prorogalur,  turdius  rhelore  opus  est.  Si  liietor  prima  operis  sui 
officia  non  récusât,  a  narrationibus  statim,  et  laudandi  vituperandique  opu- 
sculis,  cura  cjus  desideratur.  An  ignoramus  aniiquis  hoc  fuisse  ad  au<Tcndam 
eloqucntiam  gcnus  exercilalionis,  ut  thèses  dicerent,  et  communes  loco^,  et 
cetera  citra  complexum  rerum  personarumque,  quibus  vera;  fictoeque  conlro- 
versia)  conlinentur?  Ex  quo  palam  est,  quam  lurpiler  deserat  eam  parlem 
rlielorices  instilulio,  quam  et  primam  habuit,  et  diu  solam.  Quid  aulem  est 
ex  iis  f'fi  quibus  supra  dixi,  quod  non  lum  in  alia,  quaj  sunt  rlietoruni  pro- 
pria,  ium  corle  in  iiiud  judiciale  causa;  genus  incidal?  An  non  in  foro  nar- 
randum  est  ?  qua  in  pane  nescio  an  sit  vol  plurimum.  .Non  laus  ac  viluprralio 
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plus  quîiillcurs?  N'a^t-oii  pas  souvent,  dans  hs  plaidoyers,  à  dé- 
partir la  louange  ou  le  blâme?  ne  fait-on  pas  entrer  dans  la  sub- 
stance même  des  procès  des  lieux  communs  qui  tantôt  sont  diri- 
gés conire  les  vices,  comme  on  en  lit  dans  Cicéron,  tantôt  traitent 
des  questions  générales,  comme  celles  qu'à  laissées  Q.  Ilor- 
tensius  :  Si  l" on  doit  se  déterminer  sur  des  preuves  légères,  pour 
les  témoins,  contre  les  témoins.  Ce  sont  autant  d'armes  qu'il  faut 
pour  ainsi  dire,  avoir  toutes  prêtes,  afin  de  s'en  servir  au  be- 
soin. Si  Ton  croit  qu'elles  ne  sont  d'aucun  secours  pour  \me  com- 
position oratoire,  que  ne  croit- on  aussi  qu'une  statue  de  mêlai 
n  est  pas  môme  commencée,  quand  toutes  les  parties  en  sont  fon- 
dues? Qu'on  n'aille  pas  cependant,  comme  quelques-uns  seront 
disposés  à  le  faire,  m'accuser  de  trop  de  précipitation,  ni  de  vou- 
loir, en  faisant  suivre  à  l'enfant  les  leçons  du  rhéteur,  le  retirer 
immédiatement  des  mains  du  gram.mairien.  Tous  deux  trouve- 
ront leur  emploi  dans  la  journée,  sans  qu'il  y  ait  surcharge  pour 
l'enfant  :  car  il  ne  s'agit  pas  d'un  surcroît  de  travail;  seulement 
je  sépare  ce  qui  était  confondu,  et  chaque  maître  devient  plus 
utile,  appliqué  exclusivement  à  sa  partie,  avantage  qu'obtien- 
nent encore  les  rhéteurs  grecs,  et  qu'ont  négligé  les  Latins,  avec 
une  apparence  d'excuse,  puisque  d'autres  leur  ont  succédé  dans 
cette  lâche. 


ccriaminibus  illis  frc(|iientcr  inscrilur?  Non  communes  loci,  sivc  qui  sunl  in 
vjlia  direcli,  quales  k'gimus  a  Cicérone  compositos;  scu  quibus  quaistionos 
peneralitcr  tiaclanlur,  quales  sunt  editi  a  Quinto  quoque  llorlcnsio  :  ut,  Silne 
parvis  nrgumenlis  credendum,  et  pro  teslibua,  et  in  testes,  in  mediis  liliiim 
mcdullis  vcrsantur?  Arma  sunl  hocc  quodammodo  pncparanda  scmpor,  ut  iis. 
quum  rcs  posCet,  utaris  :  quœ  qui  perlincre  ad  oralionom  non  putabit,  is  ne 
staluani  quidcm  inciioari  crcdet,  quum  ejus  memhra  fundenlur.  INetiue  hanc, 
ul  aliqui  putabunt,  leslinationcm  meam  sic  quisquam  calumnietur,  lamquam 
eum,  qui  sit  rhetori  Iradendus,  abducendum  prolinus  a  grammalicis  pntem. 
Dabuntiir  illis  tum  quoque  tempora  sua;  nequc  orit  verendum,  ne  binis 
praîfeploribus  oneretur  puer  :  non  enim  crescet,  sid  dividelur,  qui  sub  uno 
misccbatur,  labor,  et  erit  sui  quisque  opcris  magisler  utllior  :  quod  adliiu; 
oblincnt  Graci,  a  I.alinis  oir.isnim  est,  et  fieri  vidctur  cxcusatc,  «[uia  sim', 
qui  la'., cri  isli  suce  ^(^;nt 
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CHAPITRE   II 

Des  mœurs  et  des  devoirs  d'un  professeur. 

Dès  que  Tenfant  sera  parvenu  dans  ses  éludes  au  point  de  pou- 
voir bien  comprendre  les  premiers  préceptes  de  la  rhétorique 
dont  nous  avons  parlé,  il  faudra  le  confier  aux  maîtres  de  l'art.  Mais 
ayons  soin,  avant  tout,  de  nous  assurer  de  leurs  mœurs.  Si  je  me 
détermine  à  traiter  spécialement  ce  point,  ce  n'est  pas  que  je 
croie  qu'on  doive  être  moins  scrupuleux  dans  le  choix  des  maî- 
tres qui  précèdent,  ainsi  que  je  l'ai  suffisamment  témoigné  dans 
le  premier  livre,  mais  c'est  qu'ici  l'âge  même  des  étudiants  en 
exige  une  mention  particulière.  En  effet,  les  enfants  sont  déjà 
presque  adultes  quand  ils  passent  sous  le  rhéteur,  et  l'âge  de  la 
puberté  les  trouve  encore  près  d'eux.  Il  est  donc  bien  important 
de  veiller  à  ce  que,  dans  leurs  tendres  années,  la  pureté  du  maî- 
tre les  préserve  de  toute  atteinte ,  et  qu'à  l'âge  où  les  passions  se 
déclarent,  sa  gravité  les  détourne  de  toute  licence;  et  ce  n'est  pas 
assez  qu'il  ait  lui-même  la  plus  grande  réserve,  si ,  par  la  sévérité 
de  sa  discipUne,  il  ne  contient  aussi  les  mœurs  de  la  jeunesse  qui 
se  réunit  près  de  lui. 

Qu'avant  tout  donc  il  prenne  à  l'égard  de  ses  élèves  les  senti- 
ments d'un  père,  et  se  mette  à  la  place  de  ceux  qui  lui  ont  coi  - 

CAPUT  II 

De  moribus  et  ofliciis  praeceptoris. 

Ergo  quum  ad  eas  in  studiis  vires  pervenerit  puer,  ut,  quae  prima  esse 
praecepta  rhetorum  diximus,  mente  consequi  posait,  tradendus^jus  artis  ma- 
gislris  erit,  quorum  inprimis  inspici  mores  oportebit;  quod  ego  non  idcirco 
polissimum  in  hac  parle  tractare  sum  aggressus,  quia  non  in  ceteris  quoque 
docioribus  idem  hoc  examinandum  quam  diligenlissirae  putem,  sicut  tesialus 
sum  libro  priore,  sed  quod  magis  necessariam  ejus  rei  mentionem  facit  aetas 
ipsa  discentium.  iNam  et  adulli  fere  pueri  ad  hos  prteceptores  transferuntur, 
et  apud  eos  juvenes  eliam  facti  persévérant,  ideoque  major  adhibenda  tum 
cura  est,  ut  et  leneriores  annos  ab  injuria  sanctitas  docentis  custodiat,  et  fe- 
rociores  a  licentia  gravitas  deterreat.  Neque  vero  satis  est  summam  praestare 
abstincntiam,  nisi  disciplinae  severitate  convenientium  quoque  ad  se  mores 
astrioxerit. 

Sumat  igitur  ante  omnia  parentis  erga  discipulos  suos  animum,  ac  succederc 
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fié  leurs  enfants.  Exempt  de  vices,  il  n'en  tolérera  pas.  Son  austé- 
rité n'aura  rien  de  rude,  sa  douceur  ne  dégénérera  point  en 
faiblesse;  Tune  produit  la  haine  et  Tautre  le  mépris.  Il  donnera 
souvent  de  petites  leçons  de  morale;  car,  plus  on  avertit,  moins 
on  a  à  punir.  Inaccessible  à  la  colère,  il  ne  passera  rien  de  ce 
qui  sera  à  reprendre.  Simple  dans  l'enseignement,  laborieux, 
exact,  sans  être  trop  exigeant,  il  répondra  volontiers  aux  ques- 
tions, et  prendra  même  plaisir  à  en  provoquer.  Il  ne  sera  ni 
avare,  ni  prodigue  d'éloges  envers  ses  disciples  :  l'enfant  qu  on 
ne  loue  jamais  se  rebute;  celui  qu'on  loue  trop  se  néglige.  Sans 
amertume  dans  ses  réprimandes,  il  se  gardera  de  toute  parole  in- 
jurieuse :  rien  ne  fait  prendre  l'étude  des  lettres  en  aversion 
comme  de  s'entendre  gronder  avec  l'accent  de  la  haine.  Que 
chaque  jour  il  fasse  une  ou  plusieurs  instructions  dont  les  en- 
fants puissent  profiter;  car,  bien  que  la  lecture  fournisse  assez  de 
bons  modèles,  ce  qui  se  dit  de  vive  voix  pénétre  plus  avant  dans 
l'esprit,  surtout  venant  d'un  maître  pour  lequel  des  disciples  bien 
élevés  ont  toujours  de  l'attachement  et  du  respect.  On  ne  saurait 
dire  combien  nous  nous  sentons  disposés  à  imiter  ceux  qui  nous 
sont  chers. 

Il  ne  faut  pas  du  tout  tolérer  dans  les  jeunes  gens  ces  témoi- 
gnages bruyants  d'approbation,  qui  ne  sont  que  trop  fréquents 


se  in  eorum  locum,  a  quibus  sibi  liberi  tradantur,  existimet  :  ipse  nec  habeat 
viiia,  nec  ferat.  Non  austeritas  ejus  tristis,  non  dissoluta  sit  comilas,  ne  inde 
odium,  hinc  contemptus  oriatur.  Plurimus  ci  de  honesto  ac  bono  sit  serino  ; 
nam  quo  saepius  monuerit,  hoc  rarius  casligabit.  Minime  iracundus;  nec  tamen 
eoruin,  quaj  eniendanda  erunt,  dissimulator  :  simplex  in  docendo;  paliens  la- 
borib;  assiduus  polius,  quam  immodicus.  Inlerrogantibus  libeiiter  respondeat, 
non  interrogantes  peicontelur  ullro.  In  laudandis  discipulorura  dictinnibus 
nec  malignus,  nec  efi'usus;  quia  res  altéra  tasdium  laboris,  altéra  securitatem 
parit.  In  emendando  quoi  corri^enda  eiunt,  non  acerbus,  inininieque  contu- 
mcliosus;  nam  id  quidem  mullos  a  proposilo  studendi  fugat,  quod  quidam 
sic  objurgant,  qua>i  oderinl,  Ipse  aliquid,  immo  niulta.  quoiidie  dicat,  quœ 
.secum  audita  reteranl.  Licet  enim  salis  exemplorum  ad  imitandum  ex  leclione 
suppeditet,  tamen  viva  illa,  ut  dicilur,  vox  alit  plenius,  praicipuequc  ejus  pia;- 
ceploris,  quem  discipuli,  si  modo  ri-cle  sunt  instituti,  et  amant,  et  verentur  : 
vix  aulem  dici  potest,  quanlo  libeiUius  imitemur  eos,  quibus  favemus. 
Minime  vero   permittenda  pueris,  ut  fit  apud  plerosquc,  assurgendi  exsul- 


i2i  INSTITUTION   ORATOIRE. 

I. 

dans  les  écoles.  Qu'ils  sachent  que  leur  suffrage  doit  être  à  peu 
près  compté  pour  rien,  tant  qu'ils  sont  sur  les  bancs.  Par  là,  on 
habituera  relève  à  attendre  le  jugement  du  maître,  et  à  ne  re- 
garder comme  bien  dit  que  ce  qui  aura  été  approuvé  par  lui. 
Celle  manie  détestable  de  se  renvoyer  des  éloges  à  tort  et  à  tra- 
vers, et  qu'on  décore  du  beau  nom  de  politesse,  outre  qu'elle  est 
indécente  et  rappelle  trop  ce  qui  se  passe  au  théàlre,  doit  être 
interdite  dans  des  écoles  bien  réglées,  comme  l'ennemie  la  plus 
dangereuse  des  études.  En  effet,  à  quoi  bon  se  donner  tant  de 
peine,  quand  on  est  sûr  d'être  applaudi,  quelque  chose  qu'on 
hasarde?  Ceux  qui  écoulent  comme  celui  qui  parle  doivent  donc 
interroger  les  yeux  du  professeur  pour  discerner  ce  qui  est  à  blâ- 
mer; ils  apprendront  ainsi,  l'un  à  bien  écrire,  elles  autres  à  bien 
juger.  Mais  aujourd'hui,  penchés  vers  l'orateur,  et,  pour  ainsi 
dire,  'a  l'affût  de  ses  périodes,  on  les  voit,  au  moindre  mot,  se  le- 
ver et  sortir  même  de  leurs  places,  en  se  récriant  avec  des  ap- 
plaudissements indécents  :  sorte  de  manège  réciproque,  et  qui 
fait  tout  le  succès  des  déclamations.  De  là  l'orgueil  et  la  haute 
idée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  à  tel  point  qu'enflés  de  ces  suffrages 
tumultueux  de  leurs  condisciples,  si  le  maître  ne  les  loue  que 
médiocrement,  ils  ont  mauvaise  opinion  de  lui.  Mais  je  recom- 
mande aussi  aux  professeurs  de  se  faire  écouter  avec  une  atten- 
tion respectueuse  ;  car  un  maître  ne  doit  pas  parler  au  goût  de  ses 
élèves,  mais  ceux-ci  au  goût  de  leur  maître.  Que  ce  dernier  s'atta- 

tati'lique  in  la\ulanJo  licentia;  quiu  eliam  juvenum  modicum  esse,  quum 
auilicnl,  tc^timonium  débet.  lia  fiet,  ut  ex  judicio  piceceploris  di^cipulus  pen- 
deat,  atque  id  se  dixisse  recle,  quod  ab  eo  probabilui,  credat.  111a  vero  vitio- 
sisïima,  quaî  jam  humanilas  vocatur.  inviccm  qualiacunque  laiidandi,  quum 
esl  indecora  et  ihcatralis,  et  sevcrc  insliUilis  scholis  aliéna,  tum  studiorum 
perniciosisîima  hoslis  :  supervacua  cnim  videntiir  cura  ac  labor,  parala,  quid- 
quid  cffuderint,  laudo.  Vultum  i^ntur  pracccploris  inlueri,  tam  qui  audiunt, 
debent,  quam  ipse  qui  dicit;  ita  enim  pro!)anda  atque  improbanda  discernent, 
sic  stilo  facultas  contingct,  auditions  judicium.  At  nunc  proni  atque  succincti 
ad  omnem  clausulam  non  exsurgunt  modo,  verum  etiam  excurrunt,  et  indecora 
exsultatione  conclumant  ;  id  muluum  oi>t,  et  ibi  declamationis  foituna  :  hinc 
tumor  et  vaua  de  ^e  persuasio,  iisque  adeo,  ut  il!o  condiscipulorum  tumiiltu 
i.allati,  ^i  jiaium  a  pra^ceptore  lau(!entur,  ipsi  de  iilo  maie  scntiant.  Scd  se 
(|uoqnc  praceplores  intente  ac  niodosle  audiri  vclint;  non  enim  judicio  disci- 
pulorum  dicere  dcbt  t  magister,   .'■cd  discipuli  magislri.  Quin,  si  lieri  polest, 
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chc  aussi  à  démêler,  autant  qu  il  le  pourra,  en  quoi  et  pourquoi 
tel  endroit  plaît  à  tel  élève;  et  si  ce  qu'il  aura  dit  de  bon  est 
apprécié,  qu'il  s'en  félicite  nrioins  pour  lui-mê.i.e  que  pour 
ceux  qui  auront  fait  preuve  de  jugement. 

Je  n'aime  pas  que  les  enfants  soient  assis  pêle-mêle  avec  les 
jeunes  gens.  Quoique  l'homme,  tel  qu'il  convient  de  le  choisir 
pour  diriger  les  mœurs  et  les  éludes,  n'ait  pu  former 
qu'une  jeunesse  chaste  et  modeste,  cependant  l'âge  faible 
doit  être  séparé  de  Tàge  plus  avancé,  et  il  faut  éviter  jusqu'au 
soupçon  des  liaisons  criminelles.  J'ai  cru  ne  devoir  que  glisser 
sur  cet  arlicîe,  car  je  me  ferais  scrupule  de  recommander  que  le 
mailre  et  l'école  fussent  également  exempts  des  derniers  vices. 
Malheur  à  qui  dans  le  choix  du  précepteur  de  son  fils  pourrait 
ne  pas  voir  des  désordres  manifestes!  Ce  point  négligé,  tous 
les  avantages  que  nous  nous  efforçons  de  produire  pour  le  bien 
de  la  jeunesse  seraient  perdus  pour  elle. 

CHAPITRE  III 

Si  l'en  doit  im  ncJialemcnt  faire  c^oix  du  meilleur  maUre, 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  l'opinion  de  quelques  per- 
sonnes qui ,  lors  n.ême  qu'ils  estiment  que  les  enfants  sont  d'âge 

intiiidcndus  animus  in  hoc  quoque,  ut  perspiciat  quœ  quisque,  et  quomodo 
Inudet;  cl  placcre,  quic  bcne  dicet,  non  suo  magis  quarn  corum  nomine  de- 
ificletur,  qui  recle  judicabunt, 

Pucros  adolesccnlibus  scdere  permixtos,  non  placet  milii  ;  nam  ctiamsi  vii 
lalis,  qualem  esse  oporlct  sludiis  moribiisquc  pra^poi-ilum,  modeilain  liabcro 
polcil  cliam  juvcnlulem;  tamcn  vel  infirmilas  a  robuslioribus  separanda  est; 
ctc;.r.  ndum  non  solum  crimine  lurpiludinis,  vcriim  etiani  suspicioiie.  Ila-c 
nolanda  breviler  existiinavi;  nam  ut  aljsit  ab  ulliinis  viliis  ipse  prœccplor,  ac 
scliol.i,  ne  praecipicndum  quidem  credo  :  ac  si  quis  est,  qui  ilagilia  uiaiiifola 
in  deli^euilo  filii  prœcepiore  non  vilet,  jani  bine  sciât,  cetera  quoque,  ((uai 
ad  r.iii:ia(em  juventulis  componere  conamur,  esse  sibi,  bac  parte  ouuïsa, 
s.iipeivacua. 

CAPUT   111 

An  prolinus  prajceptore  opiimosit  utendum. 
Ke  illorur.i   quidei.i   persuisio   silenlio  lrf.i-.seunda  est,  qui,  etiam  quum 
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à  être  confiés  au  rhéteur,  pensent  qu'il  ne  faut  pas  le  mettre  tout 
de  suite  entre  les  mains  du  plus  habile,  mais  les  retenir  quelque 
temps  sous  des  maîtres  moins  forls.  La  médiocrité,  selon  eux,  est 
plus  propre  à  enseigner  les  principes  des  arts,  soit  parce  qu'elle 
se  fait  mieux  comprendre ,  et  qu'on  l'imite  plus  aisément,  soit 
parce  qu'elle  se  soumet  de  meilleure  grâce  à  l'ennui  des  premiers 
éléments. 

Je  n'aurai  pas,  je  crois,  beaucoup  de  peine  à  démontrer  com- 
bien il  est  préférable  d'être  imbu  d'abord  des  meilleures  doctri- 
nes, et  combien  on  a  de  mal,  dans  la  suite,  à  extirper  les  défauts 
qui  ont  une  fois  pris  racine.  Le  maître  qui  vient  après  a  deux  far- 
deaux pour  un  :  il  faut  qu'il  commence  par  faire  oublier  ce  qu'on 
a  mal  appris ,  et  cette  tâche  est  encore  plus  rude  que  celle  d'en- 
seigner. Aussi  Timothée,  célèbre  joueur  de  flûte,  exigeait-il,  de 
ceux  qui  avaient  pris  les  premières  leçons  d'un  autre,  deux  fois 
plus  que  de  ceux  qui  ne  savaient  rien. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  double  erreur  dans  cette  opinion.  La  pre- 
mière, c'est  de  croire  que  des  maîtres  médiocres  suffisent  pour 
quelque  temps  :  il  faut  avouer  qu'on  ne  saurait  être  de  meilleure 
composition.  Cependant  celte  sécurité,  toute  blâmable  qu'elle  est, 
serait ,  jusqu'à  un  certain  point ,  tolérable ,  s'il  était  vrai  que  des 
maîtres  de  cette  sorte  enseignent  moins,  mais  n'enseignent  pas 
plus  mal.  L'autre  erreur  est  la  plus  répandue,  c'est  de  s'imaginer 


idoneos  rhetori  pueros  putaverunt,  non  tamen  coniinuo  tradcndos  cinineiUis- 
simo  credunt,  sed  apud  minores  aliquamdiu  detinont,  lamquam  in^liluondis 
artibus  magis  sit  apta  mediocritas  praeceptoris,  quum  ad  ijilelleclum  alque 
imitationem  facilior,  lum  ad  suscipiendas  clementorum  moleslias  minus 
superba. 

Qua  in  rc  mihi  non  arbitrer  diu  laborandum,  ut  oslcndam  quanlo  sit  melius 
optimis  imbui,  quantaque  in  eluendis,  (luae  semel  insederint,  vitiis,  dirficulla> 
consequalur;  quum  geminatum  onus  succedenles  premal,  et  quidem  dedo- 
cendi  gravius  ac  prius,  quam  docendi.  Propter  quod  Timotheum  clarum  in 
arte  tibiarum,  ferunt  duplices  ab  iis,  quos  alius  instituisset,  solitum  e.vigero 
mercedes,  quam  si  rudes  traderentur. 

Error  tamen  est  in  re  duplex  :  unus,  quod  intérim  suflicere  illos  minores 
cxistimant,  et  bono  sane  stomacho  conlenti  sunt;  quai,  quamquam  et  ip^^a 
reprebeusione  digna,  securitas  tamen  es?et  utcunque  lolerabilis,  si  ejusmodi 
pra'ceplores  minus  docerenl,  non  pejus  :  aller  ille  etiani   IVequentior,  quod 
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que  les  hommes  qui  ont  acquis  une  grande  supériorité  dans  l'art 
de  la  parole  ne  descendent  pas  aux  petits  détails,  soit  qu'ils  les 
dédaignent  comme  au-dessous  d'eux,  soit  qu'ils  s'en  reconnaissent 
incapables.  Pour  moi,  je  ne  mets  pas  au  rang  des  maîtres  celui 
qui  ne  veut  pas  prendre  une  pareille  peine,  et  je  soutiens  que  plus 
on  est  éclairé,  mieux  on  enseigne  les  petites  choses ,  pour  peu 
qu'on  le  veuille  :  d'abord,  parce  qu'il  est  probable  que  celui  qui 
surpasse  les  autres  en  éloquence  connaît  le  mieux  aussi  les  che- 
mins qui  y  conduisent;  ensuite,  parce  que  la  méthode  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  dans  l'enseignement,  et  que  tout  vrai  sa- 
vant la  possède;  enfin,  parce  qu'on  n'est  jamais  tellement  supé- 
rieur dans  les  grandes  choses,  qu'on  perde  tout  à  fait  de  vue  les 
petites.  Jaimerais  autant  qu'on  me  dit  que  Phidias,  qui  a  si  ad- 
mirablement représenté  Jupiter,  aurait  été  vaincu  par  un  autre 
artiste  dans  les  ornements  accessoires  de  cet  ouvrage,  ou  qu'un 
orateur  ne  saura  pas  parler  comme  un  autre  homme,  ou  qu'un 
très-habile  médecin  ne  saura  pas  guérir  les  plus  légères  maladies. 
Mais,  dira-t-on ,  n'est-il  pas  un  degré  d'éloquence  auquel  ne  peut 
atteindre  la  faible  intelligence  des  enfants?  Je  l'accorde  :  mais  je 
ne  veux  pas  seulement  que  le  professeur  soit  disert  ;  je  veux  en- 
core qu'il  soit  judicieux  et  qu'il  sache  son  métier,  c'est-à-dire 
qu'il  se  règle  à  la  mesure  de  son  élève,  comme  le  piéton  le  plus 


eos,  qui  ampliorem  dicendi  facultatera  sunt  consecuti,  non  putant  ad  minora 
desccndorc;  idquc  inleiim  (ieri,  quia  faslidiant  pra:stare  hanc  infcnoribua 
curam,  inlerim  quia  oinnino  non  possinl.  Ego  porro  euni,  qui  nolit,  in  numéro 
praecipieuliura  non  liabeo;  posse  autem  maxime,  si  vclit,  oplimum  quemquo 
contendo  :  primuni,  quod  eum,  qui  eloquonlia  céleris  proestet,  illa  quoqne. 
per  quœ  ad  eloquentiam  pervenilur,  diligentissime  pircepissc  credilulu  est; 
deinde.  quia  plurimum  in  prœcipiendo  valet  ratio,  qute  doclissimo  ciiique 
planissima  est;  poslrenio,  quia  ncnio  sic  in  majoribus  eniinct,  ul  ouni  nnnora 
deficiant;  nisi  lorte  Jovem  quidem  Phidias  oplime  fecit;  illa  aulem,  quai  in 
ornamenlum  operi»  ejus  accedunt,  alius  melius  claborasset;  aut  oralor  loqui 
nesciet,  aut  Icviores  morbos  curare  non  poterit.  medicus  pi-aeslanlissinius. 
Quid  crgo?  non  est  qua;dani  flo(|uentia  major,  quam  ul  eain  inlulleclu  con- 
sequi  puenlis  ln(irnlila^  posbil?  Ego  vero  conliloo!  ,  sed  liunc  di>erluni  pra;- 
ceplorem,  prudeniem  quoque,  et  non  ignaruni  docondi,  cssc  oporlebit,  sub- 
miticnlcm  se  ad  mcnsuram  discenlis,   ui.  velocissinius  quisquc,  si  forte  iici- 
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ogi!e,  s'il  fait  route  avec  un  enfant,  lui  donne  la  main,  modère  sa 
marche,  et  règle  son  pas  sur  celui  de  son  petit  compn;:non. 

Que  sera-ce,  si  je  prouve  que  les  leçons  données  par  un  maître 
habile  sont  ordinairement  plus  faciles  à  comprendre  et,  par  con- 
séquent, plus  lucides?  car  la  première  condition  de  tout  discours, 
c'est  la  clarté;  et  moins  un  homme  a  de  talent,  plus  il  fait  d'ef- 
forts pour  s'enller  et  se  guinder,  comme  on  voit  les  gens  de  pe- 
tite taille  se  dresser  sur  la  pointe  de  leurs  pieds,  et  les  plus  faibles 
avoir  toujours  la  menace  à  la  bouche.  Oui,  c'est  pour  moi,  chose 
certaine,  l'enflure,  la  prétention,  la  recherche  et  tous  les  autres 
genres  d'affecialion,  loin  d'indiquer  sa  force,  ne  décèlent  que  la 
faiblesse  de  l'esprit  ;  la  bouffissure  est  un  symptôme  de  maladie 
et  non  un  signe  de  santé  ;  de  même  que  plus  on  s'écarte  du  droit 
chemin,  plus  on  s'égare.  Donc  ,  moins  un  maître  sera  habile,  plus 
SCS  leçons  seront  obscures. 

Je  ne  l'ai  point  oublié  :  en  traitant  des  avantages  de  Téducalion 
publique  sur  Téducation  privée,  j'ai  dit  dans  le  premier  livre  que 
les  enfants,  au  commencement  de  leurs  études,  s'attachaient  plus 
volontiers  à  imiter  leurs  condisciples,  parce  que  cela  leur  était 
plus  aisé.  Peut-être  croira -t-on  qu'il  y  a  contradiction  entre  cette 
opinion  et  celle  que  je  défends  actuellement.  Il  n'en  est  rien  : 
c'est,  au  contraire,  un  motif  déplus  pour  que  l'enfant  soit  confié 
au  m.eilleur  maître;  car  ses  élèves,  étant  mieux  instruits,  ou  di- 

cum  parvulo  faciat,  det  manum,et  gradum  suuni  rainual,  ncc  procédât  ullra, 
quam  corne?  possil. 

Ouid?  si  jilci'umquc  accidit,  ul  faciliora  sint  ad  intolligendum  et  lucidiora 
mullo,  qum  a  docli^simo  quoque  dicunlur?  Nam  et  prima  est  eloquenliue  vjr- 
tus,  pei'spicuilas,  et,  quo  quis  ingenio  minus  valet,  hoc  se  ir.agis  aUollere 
et  dilaiarc  conalur;  ut  slalura  brèves  ia  digilos  crigunlur,  et  plura  inlirmi 
minanlur.  iNam  lumidos,  et  corruplos,  et  tinnulos,  et  qiiocumque  aiio  caco- 
zcliai  génère  peccanles,  certum  lialjeo,  non  viiium,  sed  inlirmitalis  vitio  labo- 
rare  :  ut  rorpora  non  robore,  scd  v.detudine  inllantur;  et  reclo  itinere  lapsi 
picrumquc  dcvertunt.  Erit  ergo  obscurior  cliam,  quo  quisque  deterior. 

i\on  excidit  milii,  scripsisse  me  in  libro  priore,  quum  poliorcm  in  scholis 
eruditionem  esse,  (juam  demi,  dicerem,  bbentius  se  prima  st'udia  tenerosque 
profcclus  ad  imilationem  condiseipulorum,  qua;  faiilior  csset,  erigere;  quod 
a  quibusilam  sic  accipi  polcsf,  lamquam  liaîc,  quam  nunc  tueor,  sciileiUia 
priori  diversa  sic  Id  a  me  procul  aberit;  namque  ea  causa  vel  maxima  est, 
car  optimo  cuique  pricccptori   sit  tradendus  puer,  quod  apud  eum  discipuli 
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ronl  des  choses  qu'il  ne  sera  pas  inutile  pour  lui  d'imiler,  ou 
seront  aussitôt  repris  s'ils  se  trompent,  tandis  quun  maître 
ignorant  approuvera  quelquefois  des  sottises,  et,  par  son  appro- 
bation, forcera  celle  de  ses  élèves.  Choisissons  donc  un  niaîlre 
accompli,  et  pour  l'éloquence  et  pour  les  mœurs,  qui,  à  l'exemple 
de  Phénix,  dans  Homère,  enseigne  en  même  temps  à  bien  dire  et 
à  bien  fai^^e. 

CHAPITRE  IV 

Quels  di  ivcnt  cire  les  prcniiirs  exercices  auprès  du  rlicicur. 

Je  vais  dire  mainlenaiit  quelles  Lont  les  premières  leçons  qu'on 
doit  trouver  chez  les  rhéteurs,  en  ajournant  pour  quelque  temps  ce 
qui  s'appelle  proprement  l'art  de  la  rhétorique.  Et  d'abord,  il  me 
parait  convenable  de  commencer  par  un  exercice  qui  ait  quelque 
rapport  avec  ce  que  les  enfants  ont  déjà  appris  sous  le  grammai- 
rien, les  narrations,  par  exemple.  11  y  en  a  de  trois  espèces,  sans 
compter  celles  dont  on  fait  usage  au  barreau  :  l'une  fabuleuse, 
telle  qu'on  l'emploie  dans  les  tragédies  et  les  poèmes,  et  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  vérité  ni  dans  le  fond,  ni  dans  la  forme; 
l'autre,  feinte,  mais  vraisemblable,  c'est  Vargumeni  ouïe  sujet 
dans  les  comédies;  la  troisième,  historique,  c'est  l'exposition 
d'un  fait  accompli.  Il  y  a  aussi  les  narrations  poétiques  dont  nous 


quoque,  mclius  iiislijuli,  nul  diceul,  qiiod  inul.lc  non  sil  imilari;  aul  si  quid 
crraverinl,  slalim  coirii;enlur  :  al  indocliis  illc  cliarn  proI)abil  ferlasse  vi- 
liosa,  cl  placerc  audieiilihus  judicio  suo  cogcl.  Sil  crgo,  lam  eloqucnlia  (jiiam 
inoribus,  prcEslanlisbimus,  qui  ad  Tliœnicis  Ilonierici  cxemplum  diccrc  ac 
facere  doccat. 

CAPUT   IV 
De  primiî  opud  ihelorcm  cxercilalioiiibus. 

Ilinc  jam,  quas  primas  in  docendo  parles  rlictcrmn  pulcni,  tradere  incip'am, 
dilala  parumpcr  illa,  qua;  sola  vuljio  vocalur,  nrle  rhciorica  ;  al  mihi  o|ipor- 
Innus  maxime  vidclur  ingressus  ab  eo,  cujii^  aliquid  sin.ile  apud  gramiii.ilicos 
puer  didiceril.  Kl  q-iia  narralionum,  excepta  qua  in  caujis  ulimur,  ircs  accc- 
pimus  species  : /a/y/Jr^w,  quK  vcr-alur  in  Iragœdiis  alqui?  carininibus,  non  a 
vcntale  modo,  sed  cliam  a  formi  verilalis  rcmolam;  anjuiiirnt  ni,  quod  lal- 
sum,  scd  verosimilc,  coniœdix  ûiigunl;  hsloriam,  in  qua  est  gcsta:  rci  expo- 
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avons  fait  la  part  du  grammairien.  Il  faudra  donc  commencer  au- 
près du  rhéteur  par  les  narrations  historiques,  d'autant  plus  in- 
structives qu'elles  sont  plus  vraies. 

Lorsque  nous  traiterons  de  l'éloquence  judiciaire,  nous  démon- 
trerons quelle  est  la  meilleure  manière  de  narrer.  Conlentons- 
nous,  pour  le  moment ,  d'avertir  qu'elle  ne  doit  être  ni  sèche,  ni 
stérile  ;  car  à  quoi  servirait  de  se  donner  tant  de  mal  pour  étudier, 
si  l'on  croyait  qu'il  suffit  de  présenter  les  choses  nues  et  sans  orne- 
ments? D'un  autre  côté,  qu'elle  ne  s'égare  pas  dans  des  détours 
inutiles,  en  se  surchargeant  de  descriptions  parasites,  écueil  ordi- 
naire de  ceux  qui  s'abandonnent  trop  légèrement  à  l'imitation  du 
luxe  poétique.  Ce  sont  deux  excès.  Toutefois,  mieux  vaut-il  pé- 
cher par  abondance  que  par  stérilité.  On  ne  peut  exiger  ni  at- 
tendre des  enfants  un  style  parfait  :  préférons  donc  des  efforts 
généreux  et  un  courage  qui  aille  quelquefois  au  delà  du  but;  c'est 
l'indice  d'un  plus  heureux  naturel.  Jamais  je  ne  me  plaindrai 
d'un  peu  de  superflu  à  cet  âge;  je  veux  même  que  les  maîtres,  à 
l'exemple  des  nourrices,  prodiguent  à  ces  tendres  esprits  les  plus 
doux  aliments  et  les  laissent  s'abreuver  à  longs  traits,  comme 
d'un  lait  pur,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  les  études.  Le 
corps  sera  plus  plein,  quand  l'âge  adulte  viendra  en  arrêter  les 
formes.  De  là  l'espérance  d'une  forte  constitution;  car  ceux  dont 
les   membres  se  prononcent  trop  tôt    sont  menacés,    dans  la 

.sitio;  grammaticis  autem  poeticas  dedimus  :  apud  rhetorem  inilium  bit  histo- 
ria,  lanto  robustior,  quanto  verior. 

Sed  narrandi  quidem  quse  nobis  oplima  ratio  videatur,  tum  demonstrabi- 
mus,  quum  de  judiciali  parle  dicemus.  Intérim  admoncre  illud  salis  est,  lU 
sit  ea  neque  arida  prorsus  alque  jejuna  (nam  quid  opiis  erat  tanltim  studiis 
laboris  impendere,  si  res  nudas  alque  inornatas  indicare  salis  viderelur?) 
neque  rursus  sinuosa,  et  arcessilis  descriplionibus,  in  quas  plerique  imita- 
liono  poeticas  licentiaî  ducuntur,  lasclva.  Vitium  utrumque;  pejus  tamen  illud, 
quod  ex  inopia,  qiiam  quod  ex  copia  Venit  :  nam  in  pueris  oralio  porft?cta 
nec  exigi,  nec  spcrari  polestj  melior  auiem  est  indoles  lœta,  generosiquc 
conatusj  et  vel  plura  justo  çoncipiens  intérim  spiritus.  Nec  unquani  me  in 
his  discentis  annis  offendat,  si  qUid  superfueril  ;  qliin  ipsis  doctoribus  hoc 
esse  curai  velim,  ut  leneras  adhuc  mentes  morfe  nutricum  moliiiis  alanl,  et 
saliari  velut  quodam  jucundioris  discip]in;c  locle  patiantur  :  eril  illud  plenius 
intérim  corpus,  quod  mox  adulla  a.'tas  aslringat.  Hinc  spes  roboris  :  macicm 
nair.que  et  infirmitatem  in  posterum  minari  solct  prolinus  omnibus  niembrii 
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suite,  de  rester  maigres  et  délicats.  J'aime  dans  les  enfants  de 
Taudace  et  de  Timaginalion;  j'aime  à  les  voir  s'applaudir  de  ce 
qu'ils  ont  trouvé,  quand  même  leurs  compositions  laisseraient  à 
désirer  pour  le  fini  et  la  sévérité.  On  remédie  facilement  à  trop 
d'abondance;  la  stérilité  est  un  mal  incurable.  Je  ne  fonderai 
nul  espoir  sur  un  sujet  en  qui  le  jugement  devance  l'esprit. 
Qu'on  me  donne  une  matière  bien  abondante  et  qui  déborde 
même  quand  elle  est  en  fusion  :  le  temps  en  détruira  une  partie, 
la  raison  y  passera  sa  lime,  l'usage  même  en  ôtera  quelque  chose; 
s'il  y  a  de  quoi  retrancher,  il  y  a  aussi  de  quoi  graver,  pourvu 
que,  dans  l'origine,  le  métal  ne  soit  pas  aminci,  au  point  de  ne 
plus  recevoir  la  ciselure  sans  se  rompre.  On  ne  s'étonnera  pas  de 
l'avis  que  j'exprime  ici  ;  c'était  aussi  celui  de  Cicéron  :  Je  veux^ 
dit-il,  que  la  sève  surabonde  dans  un  jeune  homme.  Évitons 
donc,  surtout  dans  le  premier  âge,  un  maître  d'un  esprit 
aride,  de  même  que  nous  évitons  pour  les  jeunes  plantes  un  ter- 
rain sec  et  sans  aucune  humidité.  On  devient,  sous  de  pareils 
maîtres,  humble  et  rampant;  on  n'ose  pas  s'élever  au-dessus  du 
langage  vulgaire;  on  prend  la  maigreur  pour  de  la  santé,  la  fai- 
blesse pour  du  jugement;  on  croit  qu'il  suffit  de  n'avoir  pas  de 
défauts,  et  on  tombe  dans  le  pire  de  tous,  celui  de  ne  posséder 
aucune  qualité.  Je  me  méfierai  de  la  maturité  même,  si  elle  est 


expressus  infans.  Audeat  hscc  œtas  plura,  et  inveniat,  et  inventis  gaudcat, 
fini  licet  illa  non  salis  intérim  sicca  et  severa  î  facile  remedium  est  ubertatis; 
sterilia  nuUo  labore  vincuntur.  Illa  mihi  in  pueris  natura  minimum  spei  de- 
derit,  in  qua  nigeiiium  judicio  praîsumitur.  Materiam  cs^^e  primum  volo  vel 
ahundantiorem  atque  ultra,  quam  oporteat,  fusam  :  mullum  inde  decoquent 
anni,  muHum  ratio  limabit,  aliquid  velut  usu  ipso  deteretur,  sit  modo  unde 
excidi  possit,  et  quod  exculpi;  crit  autem,  si  non  ab  initio  tenuem  nimium 
laminam  duxerimus,  et  quam  celatura  altior  rumpat.  Quod  me  de  his  setati- 
bus  sentire  minus  mirabitur,  qui  apud  Ciccronem  legerit:  Volo  enim  se  efferat 
in  adolescente  fecunditas.  Quapropler  inprimis  eviiandus,  et  in  pueris  praeci- 
pue,  magi^ter  aridus;  non  minus,  quam  teneris  adhue  plantis  siccum  et  sine 
humore  ullo  solum.  Inde  fiunt  humiles  slatim,  et  velut  terram  spectantes 
qui  niliil  supra  quotidianum  sermonem  attoUeie  audeant  :  macies  illis  pro 
sanilale,  et  judicii  loco  infirmitas  est;  et  dum  satis  putant  vitio  rarore,  in  id 
ipsum  incidunt  vitium,  quod  virtutibus  carent.  tivi;»re  mihi  ne  malurilas  qui- 
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trop  liâtive  :  il  ne  faut  pas  que  les  vins  soient  déjà  forls  dans  la 
cuve  :  ainsi  seulement  ils  supporteront  bien  les  années  et  gagne- 
ront en  vieillissant. 

Je  crois  devoir  en  avertir  :  rien  ne  décourage  les  en  fan!  s 
comme  trop  de  sévérité  à  corriger  leurs  compositions:  ils  se  dés- 
espèrent, ils  se  chagrinent,  et  finissent  par  prendre  leurs  Jevoirs 
en  aversicii;  ou  bien,  ce  qui  n'est  pa3  moins  funeste,  paralysés 
par  la  crainte  de  mal  faire,  ils  ne  tentent  plus  aucun  effort.  C'est 
une  vérité  comprise  par  les  cultivateurs  eux-mêmes;  ils  se  gardent 
bien  de  porter  la  faux  sur  les  jeunes  branches,  parce  qu'elles  sem- 
blent redouter  le  fer  et  ne  pouvoir  encore  souffrir  de  blessures. 
Qu'à  leur  exemple  donc  le  maître  se  montre  indulgent,  et  qu'il 
adoucisse  d'une  main  légère  des  remèdes  naturellement  amers.  11 
louera  tel  endroit;  il  laissera  passer  tel  autre;  ici,  il  fera  des 
changements,  en  expliquant  pourquoi;  là  il  embellira  en  mettant 
du  sien.  Souvent  aussi  il  sera  utile  qu'il  dicte  lui-même  des  ma- 
tières que  l'enfant  cherchera  à  imiter,  et  dans  lesquelles  il  se  com- 
plaira comme  dans  son  propre  ouvrage.  Mais  une  composition  est- 
elle  négligée  au  point  de  ne  pouvoir  subir  de  correction?  en  ce  cas, 
je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  faire  recommencer  la  même 
matière  que  j'avais  remaniée,  alléguant  que  Télève  pouvait  mieux 
faire  encore,  car  rien,  dans  les  études,  n'encourage  autant  que 
l'espérance.  Au  surplus,  la  manière  de  corriger  ne  sera  pas  la 


dcm  ipsa  fcsiincl,  nec  musla  ii:  lacu  s'.aL'  .1  aiistera  sint  :  sic  cl  annos  feront, 
et  veluslatc  proficient. 

IVe  il'.uJ  quidem  quod  admoncamus  iiiiignuln  est,  ingénia  purforum  nimia 
intcrim  emcndalinnis  scverilale  dcficcrc;  nam  et  dcspcrant,  cl  dolent,  et  nô- 
vi5.i>inio  oilcrunt,  et,  quod  maxime  nocet,  dr.m  omn'a  liment,  niliil  conanlur*. 
Quod  eliam  rusticis  nolum  est,  qui  frondibns  teneris  non  piilanl  adliibcndarti 
esse  faiccm,  ([uia  rcformidare  fcfrum  vidcnlur,  et  cicalr'ccm  nondum  pati  possè. 
Jucundus  ei'go  tum  maxln.c  dcljct  esse  prxccptor,  ut  remédia,  qu.x  alioriUi 
natura  sunl  aspcra,  molli  manu  Icniantur  :  luudiirc  aliqua;  ferre  quxd;.m; 
mularc  cliam,  rcddila  cur  id  fiai  raticne;  illuminare,  int(  rponrndo  aliqiiid 
sui.  Nonnnnquam  hoc  quoque  eril  ulile,  tolas  ipNum  diclarc  matorias,  quas 
et  iniitelnr  [)ucr,  et  intérim  tamquam  suas  an:el.  Al  si  tnm  negii_cns  ci  .^li'us 
fueril,  ut  eii.endalionem  non  recipial,  expcrlis  burn  prodcssc,  quolics  eamdcm 
mati  riain  iur?us  a  me  rctract;itam,  scrilterc  de  in'egro  juberein;  passe  cihll 
C'.m  luUiUC  vicUus  :  qualenus  nulle  ma[  s  sludia,  quam  spe,  gaudcnt.  Aliter 
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mémo  pour  Ions  les  âges,  el  Ton  se  monlrcra  exigeant  et  difficile, 
suivant  les  l'orces  de  l'enfant.  Il  me  souvient  que  quand  il  leur 
échappait,  dans  leurs  compositions,  des  saillies  trop  vives  ou  trop 
hardies,  cela  ne  me  déplaît  point  encore,  leur  disais-je,  mais  il 
viendra  un  temps  où  je  ne  le  souffrirai  plus.  Ainsi  ils  pouvaient 
se  féliciter  de  leur  esprit,  et  je  n'égarais  point  leur  jugement. 

Mais  pour  revenir  à  mon  sujet,  dont  je  me  suis  écarté,  j'entends 
que  les  narrations  soient  travaillées  avec  le  plus  de  soin  possible; 
car  s'il  est  bon,  dans  les  premiers  exercices  du  langage,  de  faire 
répéter  aux  enfants  ce  qu'ils  ont  entendu,  ne  fût-ce  que  pour  leur 
donner  de  la  facilité  à  s'exprimer;  et  si  pour  cela,  on  a  raison  de  leur 
faire  reprendre  un  récit  en  rétrogradant,  ou  de  les  faire  passer  du 
milieu  à  toute  autre  partie,  le  tout  sous  les  yeux  du  maître,  et  seule- 
ment dans  la  vue  d'affermir  leur  mémoire  à  un  âge  où  ils  ne  peu- 
vent guère  faire  autre  chose,  et  où  ils  commencent  à  peine  à  lier 
deux  idées;  aussi,  dès  qu'ils  sont  en  état  de  mettre  de  l'ordre 
et  de  la  correction  dans  un  discours,  ne  faut-il  pas  leur  souffrir 
ce  bavardage  improvisé,  cette  incohérence  de  pensées  et  celle  im- 
patiente ardeur  de  se  montrer  qui  ne  convient  qu'à  des  charlalans. 
Des  parents  ignorants  ont  la  sottise  de  s'en  réjouir,  el  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  les  jeunes  gens  contractent  par  là  le  mépris  du 
travail,  Toubli  de  toule  pudeur,  Thabitude  d'un  langage  incorrect, 
la  dépravation  du  goût,  et,  ce  qui  a  souvent  arrêté  de  grands  pro- 


aulcni  alia  œtas  cmcnilanda  Ci\.,  et  pro  modo  viriiim  et  cxigendum  opus  et 
corrigendum.  Solebam  ego  dioere  pueiis,  aliquid  ausis  licentius  aut  la^liu^, 
laudare  illud  me  ailhuc;  vcnlnrum  tcnipiis,  qiio  idem  non  permit lereiu  :  ita  cl 
inf^cnio  gaudebant,  el  judicio  non  fallebaïUur. 

Scd  ut  co  revertar,  undc  suni  egrcssu;.,  narraliones  stylo  componi  quanta 
maxima  possit  adhibita  diligonlia  volo  :  nam,  ut  primo,  quum  sermo  institui- 
(ur,  dicere  quK  audicrint,  utile  cîl  pueris  ad  loquendi  facuUalcm;  ideoque 
it  retio  agere  expos.tionem,  et  a  média  in  utramque  partrm  disuurrcrc  saiic 
nicrilo  coganlur;  sed  ad  gremiuni  piacccplori'^,  et  dum  aliud  non  possunt,  et 
dum  rcs  ac  VLrba  conncttcrc  incipiiiiit,  ut  piotiuus  meir.oriam  firmerit;  ita 
qiiuui  jam  formam  rectai  atque  ciiicndat;c  orat'onis  accipieni,  exleinporalis 
g.inulilub,  ncc  exspcclala  cogitalio,  et  vix  burgendi  moia,  circulatoi-ia;  veic 
jaclalionis  est.  Iliiic  paientum  impeiilorum  inanc  gaudium  ;  ipsià  vero  con- 
ton  plu?  opcr  s,  cl  invtrctuiida  frons,  cl  consuetudo  pcssimc  diccndi,  et  ma- 
loruin   cxcTcilalio,  cl,   quae    magnos    quoque    profcclus  fréquenter   pcrdidil, 

1.  a 
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grès,  une  arrogante  présomption.  La  facilité  à  parler  aura  aussi 
son  tour,  et  certes,  nous  ne  la  négligerons  pas;  mais,  quant  à 
présent,  il  suffit  qu'à  force  de  soins  et  de  travail,  et  autant  que 
l'âge  le  permet,  un  enfant  écrive  passablement  et  qu'il  s'en  fasse 
une  habitude,  pour  ainsi  dire,  naturelle.  Enfin,  celui-là  arrivera 
au  point  que  nous  cherchons,  ou  à  quelque  chose  d'approchant, 
qui  apprendra  à  bien  dire  avant  d'apprendre  à  dire  vite. 

Ce  n'est  pas  un  travail  sans  fruit  que  celui  qu'on  joint  d'ordi- 
naire aux  narrations,  et  qui  consiste  à  confirmer  ou  à  détruire  un 
fait,  ce  que  les  Grecs  appellent  avaaxsjYi  et  xiaTaaxtu-n.  Ce  travail 
peut  se  faire  non-seulement  sur  les  sujets -fabuleux  et  poétiques, 
mais  même  sur  les  traditions  historiques.  C'est  ainsi  qu'on  de- 
mandera s'il  est  croyable  qu'un  corbeau  se  soit  placé  sur  la  tête 
de  Valérius  pendant  qu'il  combattait,  pour  frapper  du  bec  et  des 
ailes  le  Gaulois  son  ennemi,  au  visage  et  aux  yeux.  Il  y  a  là  ample 
matière  à  discuter  pour  ou  contre.  J'en  dis  autant  et  du  serpent 
dont  on  prétend  qu'est  né  Scipion,et  de  la  louve  de  Romulus,  et 
de  la  nymphe  Égérie  de  Numa.  Quant  aux  histoires  grecques,  ce 
sont  presque  des  licences  poétiques.  Souvent  aussi  on  élève  des 
questions  sur  l'époque  et  le  lieu  où  une  chose  s'est  passée,  ou 
bien  c'est  sur  la  personne  même  que  les  historiens  ne  s'accordent 
pas,  ou  qu'on  a  des  doutes,  comme  on  le  voit  fréquemment  dans 
Tite  Live. 


arrogans  de  se  persuasio  innascilur.  Erit  suum  parandae  facilitati  tempus 
nec  a  nobis  négligente!"  locu<  iste  transibilur.  Intérim  satis  est,  si  puer  omni 
cura  et  summo,  quantum  œtas  illa  capit,  labore  aliquid  probabile  scripse- 
rit;  in  hoc  assuescat;  hujus  rei  naturam  sibi  facial  :  ille  demum  in  id,  quod 
qutcrimus,  aut  ei  proximum,  polerit  evadere,  qui  ante  discel  recte  dicere, 
quam  cito. 

I^arrationibns  non  inutiliter  subjungitur  opus  destruendi  confirmandiquc 
eas,  quod  àvacxïuy;  et  xxraGxev?!  vocatur  :  id  porro  non  tantum  in  fabu- 
losis  et  carminé  traditis  fieri  potest,  verum  etiam  in  ipsis  annalium  monu- 
mcntis;  ut,  si  qureratur,  An  sit  credibile,  super  caput  Valcrii  pugnantis  sedisse 
corvum,  qui  os  ociilosque  hostis  GalU  rosfro  atque  alis  everherarel?  sit  in 
utramque  partem  ingens  ad  dicendum  materia  :  ut  de  serpente,  quo  Scipio 
tradilur  genilus;  et  litpa  Romuli;  et  Egeria  ISumx  :  nam  grœcis  historiis  ple- 
rumque  poeticaî  similis  est  liceniia.  Sœpe  etiam  quaeri  solct  de  tempore,  de 
loco,  quo  gosta  res  dicitur;  nonnunquam  de  persona  quoque,  sicut  Livius 
frequentissime  dubitat,  etalii  ab  aliis  historici  dissentiunt. 
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De  là,  l'élève  commencera  peu  à  peu  à  prendre  un  vol  plus 
hardi.  11  en  viendra  à  faire  Téloge  des  hommes  qui  se  sont  illus- 
trés par  leurs  vertus  et  à  flétrir  ceux  qui  se  sont  déshonorés  par 
leurs  vices,  genre  de  composition  qui  ne  se  borne  pas  à  un  seul 
avantage;  car,  en  même  temps  que  l'esprit  se  nourrit  par  la  mul- 
tiplicité et  la  variété  des  matières,  Tâme  se  forme  par  cette  con- 
templation morale  du  bien  et  du  mal.  On  acquiert  ainsi  la  con- 
naissance d'une  foule  de  choses,  et  l'on  se  munit  d'un  grand  nom- 
bre d'exemples  pour  s'en  servir  au  besoin,  surtout  dans  les  causes 
où  ils  sont  d'une  si  grande  ressource.  Cela  conduit  à  l'exercice  de 
la  comparaison;  on  établit  un  parallèle  entre  deux  personnages 
historiques  :  Quel  esllephis  vertueux?  auquel  est  le  plus  pervers? 
et,  quoique  la  méthode  soit  la  môme,  la  matière  se  trouve  dou- 
blée, en  ce  que  l'on  n'envisage  pas  seulement  quelle  était  en 
eux  la  nature  des  vertus  ou  des  vices,  mais  encore  dans 
quelle  mesure  ils  les  avaient.  Quant  à  Tordre  qu'il  faut  observer 
dans  les  compositions  du  genre  démonstratif,  comme  c'est  la 
troisième  partie  de  l'art  de  k  rhétorique,  j'en  donnerai  des  pré- 
ceptes quand  il  en  sera  temps. 

Les  lieux  communs,  je  parle  de  ceux  où,  sans  acception  de  per- 
sonnes, on  se  déchaîne  contre  les  vices  en  général,  par  exemple, 
contre  l'adultère,  la  passion  du  jeu,  le  libertinage;  ces  lieux  com- 
muns, dis-je,  sont  ce  qui  naît  le  plus  souvent  du  sein  des  cau- 
ses; ajoutez-y  des  noms,  ce  sont  de  véritables  accusations.  Ce- 
pendant de  ce  point  de  vue  général,  on  descend  quelquefois  à 

InJe  paulatim  ad  majora  tendere  incipiet,  laudare  claros  viros,  et  vitupe- 
rare  improbos;  quod  non  simplicis  ulilitatis  opus  est:  naraque  et  ingenium 
exercelur  multiplici  variaque  materia,  et  animus  contemplalione  recti  pravi- 
quc  foniiatur;  et  multa  inde  cof^^nilio  rerum  venit,  exeniplisque,  quse  sunt  in 
omni  génère  caubarum  polentissima,  jam  luni  instruilur;  quum  res  poscet, 
usurus.  Iliiic  illa  quoque  exercilatio  subit  comparaliûids,  uter  melior,  uterve 
delerior?  quae  quamquam  versatur  in  ralione  simili,  tamen  et  duplicat  ma- 
leriani,  et  virlulum  viliorumquc  non  tantum  naluram,  sed  eliani  modum 
traclat.  Verum  de  ordine  laudis,  conlraque,  quoniam  tcrtia  hœc  rheloriccs 
pars  est,  praecipiemus  suo  tompore. 

Communes  loci  (de  iis  loquor,  quibus,  citra  personas,  in  ipsa  vilia  moris  est 
perorare,  ut  in  aduUerum,  aleidorem,  pelulanlem)  ex  mediis  sunt  judicii;.,  et, 
SI  reum  adjicias,  accusationes ;  quamquam  hi  quoque  ab  iilo  gcnerali  tractatu 
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des  espèces  particulières,  comme  lorsqu'on  représente  Tadultère 
aveugle,  le  joueur  indigent,  le  libertin  âge.  On  se  sert  aussi  des 
lieux  communs  pour  la  défense  :  on  plaide  en  faveur  de  l'inconti- 
nence et  de  Tamour;  on  excuse  un  parasite  et  pis  encore;  dans 
tout  cela,  c'est  la  passion  elle-même  qu'on  défend,  et  jamais 
riiomme. 

Quant  aux  thèses  c|ui  ont  pour  objet  de  comparer  une  chose 
avec  une  autre,  par  exemple  :  Sila  vie  de  la  campagne  est  préfé- 
rable à  celle  des  villes;  si  la  gloire  d^ un  jurisconsulle  l'emporte 
sur  celle  d'un  homme  de  guerre,  etc.;  je  ne  connais  pas  de  champ 
plus  vasie  et  plus  fécond  pour  s'exercer  à  l'art  de  ja  parole,  ni 
rien  qui  soit  d'un  plus  grand  secours  pour  les  matières  délibéra- 
tives  et  même  pour  les  discussions  judiciaires.  Voyez,  eu  efft^t, 
avec  quelle  richesse  d'éloculion  Cicéron,  dans  son  discours  pro 
Murena,  traite  la  dernière  comparaison  que  je  viens  de  citer.  Il  y 
a  aussi  des  thèses  qui  appartiennent  presque  exclusivement  au 
genre  délibératif:  Est-il  avantageux  de  se  marier?  doit-on  bri- 
guer les  charges  publiques,  etc.  ?  car,  avec  des  noms,  ce  seront 
autant  de  délibérations. 

Je  me  rappelle  que  nos  maîtres  avaient  l'usage  de  nous  prépa- 
rer à  traiter  les  questions  de  fait  par  un  exercice  qui  n'était  ni 
sans  utilité,  ni  sans  agrément.  Ils  nous  prescrivaient,  par  exem- 
ple, de  rechercher  et  d'mdiquer  pourquoi  Vénus  était  armée  chez 
les  Lacédémoniens?  pourquoi  Cupidon  était  représenté  sous  la 


ad  quasdam  deduci  species  soient,  ut  si  ponalur  aduller  cœciis,  alealor  paiiper, 
petulans  f^enex.  Ilabcnt  autem  nonnunquam  etiam  def'cnijionenji  :  iiam  cl.  pro 
luxuria,  et  pro  amore  dicimus;  et  leno  intérim  para-ilu.squc  dutVndilur,  sic, 
ut  non  homini  palrocinemur,  scd  criniini. 

Tlieses  aulem,  quœ  sumunlur  ex  rerum  comparalione,  ut  rnslicam  vila,  an 
urhmia  polior?  jurisperitt,  an  militoris  riri  laus  major?  mire  sunt  ad  excrci- 
tationom  dicendi  t-peciosoe  atque  ul)cre?,  quœ  vei  ad  suadendi  olTicium,  vel 
etiam  ad  judiciorum  disceptalionem  juvaal  plurimum  :  nam  posterior  ex 
prœdictis  locus,  in  causa.  Muren*  copiosissime  a  Cicérone  traclatur.  Sunt  et 
illaî  pœne  totai  ad  deliberativum  pertinentes  genus,  ducendanc  uxor,  pelcndine 
sint  magh.tr alus?  namque  iiaî,  pcrsonis  modo  adjectis,  buasoriuî  cruiit. 

Solebant  prxccptores  mei,  neque  inulili  et  nobis  etiam  jucundo  f^enc'rc 
exercilalionis,  préparai e  nos  conjcctiu'alibus  causis,  quuni  quarere  atqiie  ex- 
sequi  jubcrent,  Cî/r  armala  apud  Lacedxmonios  Venus 'r  et,  Quid  Ua  credereLur 
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figure  d'un  enfant  ailé,  avec  des  flèches  et  un  flambeau?  et  autres 
questions  semblables.  Nous  nous  attachions  à  deviner  ces  causes, 
geiu^e  de  recherches  assez  fréquent  dans  les  controverses,  et  qui 
peut  être  regardé  comme  une  espèce  de  chrie. 

A  regard  de  ces  autres  lieux  communs  sur  les  témoins  et  sur 
les  preuves  :  S'il  faut  toujours  croire  les  premiers  et  s  en  rappor- 
ter (lux  dernières,  lors  même  qiC elles  sont  légères,  cela  apparlient 
si  manifestement  aux  actions  judiciaires,  que  des  hommes  qui 
jouissent  de  quelque  considération  au  barreau  en  ont  toujours  à 
leiir  disposition,  par  écrit  ou  dans  la  mémoire,  pour  en  faire,  au 
besoin,  un  ornement  accessoire  de  leurs  plaidoiries;  en  quoi,  je 
dois  le  dire  ici,  ils  me  paraissent  faire  Tliumiliant  aveu  de  leur 
faiblesse;  car  comment,  dans  les  causes  dont  Taspect  est  toujours 
varié  et  toujours  neuf,  se  flatter  de  trouver  l'argument  propre  et 
la  réplique  à  la  partie  adverse;  comment  parer  rapidement  aux 
objections,  interroger  adroitement  un  témoin,  si,  dans  les  choses 
les  plus  simples,  et  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  les 
affaires,  on  ne  peut  exprimer  les  idées  les  plus  communes  qu'à 
l'aide  de  phrases  préparées  longtemps  à  l'avance?  Ces  morceaux 
tant  de  fois  ressassés  doivent  à  la  longue  inspirer  le  dégoût  comme 
des  mets  refroidis  ou  qu'on  sert  jusqu'à  satiété.  Ne  doit-on  pas 
rougir  aussi  d'offrir  si  souvent  à  la  mémoire  de  ses  auditeurs  ces 
misérables  lambeaux  qui,  comme  les  haillons  du  pauvre  orgueil- 

Ciipido  puer,  ac  volucer,  et  sagitlls  oc  face  annalus?  et  similia  :  in  quibus 
scruiabamur  voluntatcm,  cujus  in  controversiis  frequens  quaestio  est  quod 
genus  chriae  videri  potest. 

>am  locos  quidcm,  quales  sunt  de  teslibus,  semperne  his  credcndum?  et  de 
arfjUmenlis,  an  huhenda  etiam  parvis  fides?  adeo  manifcstum  est  ad  l'orenses 
acliones  perlincrc,  ut  quidam,  nec  ignobiles  in  officiis  civilibus,  scriptos  eos, 
memoriacque  diligonlissime  mandates,  in  promptu  habuerint,  ui,  quoties 
esset  occasio,  exlemporalcs  eorum  dictiones  his  velut  emblematis  exornarcntur. 
Quo  quidem,  noquc  enim  ejus  rei  judicium  differre  sustineo,  summam  vide- 
banlur  niihi  iiifirmitatem  de  se  confiteri  ;  nam  quid  hi  possint  in  causis, 
quarum  varia  ac  nova  semper  est  faciès,  proprium  invenire?  quomodo  pro- 
positis  ex  parte  diversa  respondere?  altercationibus  velocitcr  occurrcre?  leilem 
rogare?  qui  etiam  in  iis,  qua;  sunt  communia,  cl  in  p'.urimis  causis  tractan- 
tur,  vulgatissimos  sensus  verbis,  nisi  tanlo  anlc  pracparatis,  prosequi  no- 
queant.  Necesse  est,  bis,  quum  eadcm  judiriis  pluribus  dicunt,  aut  fastidium 
moveant  velut  frigidi  et  repositi  cibi  ;  aut  pudorom  deprehensa  loties,  au - 
dienlium  memorin,   ii/olix   snpellcx,   (\wv;,   sicut  apud    paupcrcs  anibitiosos 

8. 
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leux,  sont  usés  à  force  de  servir?  Ajoutez  qu'il  n'est  peut-être  pas 
de  lieu  commun,  si  commun  soit-il,  qui  puisse  bien  s'unir  à  une 
cause,  à  moins  qu'il  ne  tienne  par  quelque  fil  à  la  question 
même;  aussi  n'y  voit-on  qu'un  placage  qui  fait  disparate  avec  le 
reste,  tant  il  est  mal  ajusté,  et  s'aperçoit-on  bien  que  l'orateur  n'en 
fait  usage  que  parce  qu'il  l'a  sous  la  main,  et  nullement  par  né- 
cessité. Il  en  est  de  même  de  ces  hors-d'œuvre  qu'on  imagine  pour 
avoir  occasion  d'y  placer  des  pensées,  tandis  que  les  pensées  doi- 
vent jaillir  naturellement  du  sujet,  et  qu'elles  n'ont  de  prix  et  ne 
produisent  d'effet  qu'à  cette  condition.  Toute  phrase  donc,  quel- 
que sonore  qu'elle  soit,  qui  ne  tend  pas  au  succès  de  la  cause 
est  superflue,  si  même  elle  n'est  nuisible.  Mais  laissons  cette  di- 
gression. 

Il  y  a  encore  un  genre  d'exercice  qui  exige  une  maturité  de  for- 
ces déjà  presque  capable  des  productions  les  plus  élevées,  je  veux 
parler  de  l'éloge  ou  de  la  censure  des  lois.  Cet  exercice  rentre 
dans  le  genre  délibératif  ou  dans  le  genre  judiciaire  suivant  le 
droit  public  et  la  coutume  des  nations.  Chez  les  Grecs,  celui  qui 
proposait  la  loi  était  appelé  devant  le  juge;  chez  les  Romains  on  la 
discutait  devant  le  peuple.  Mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
mode,  ce  qu'on  peut  dire  des  lois  en  général  se  réduit  à  un  petit 
nombre  de  points  à  peu  près  fixes;  car  il  n'y  a  que  trois  sortes  de 
droits  :  le  droit  sacré,  le  droit  public  et  le  droit  privé.  On  a  parti- 


pluribus  ei  diversis  officiis  conteratur  :  cum  eo  quidem,  quod  vix  ullus  est 
tam  communis  locus,  qui  possit  cohaerere  cum  causa,  nisi  aliquo  propriae 
quaestionis  vinculo  copulatus;  appareatque,  eum  non  tam  insertum,  quara 
applicitum  ;  vel  quod  disiimilis  est  ceteris,  vel  quod  plerumque  assumi  etiam 
parum  apte  solet,  non  quia  desideratur,  sed  quia  paratus  est;  ut  quidam  sen- 
tentiarum  gratia  verbosissimos  locos  arcessunt,  quum  ex  locis  debeat  nasci 
sententia.  Ita  sunt  autem  speciosa  haec  et  utilia,  si  oriuntur  ex  causa  :  cete- 
rum  quamlibet  pulchra  locutio,  nisi  ad  victoriam  tendit,  utique  supervacua, 
sed  intérim  etiam  contraria  est.  Verurn  hactenus  evagari  satis  fuerit. 

Legum  laus  et  vituperatio  jam  majores,  ac  prope  summis  openbus  suffectu- 
ras,  vires  desiderant;  quaî  quidem,  suasoriis  magis  an  controversiis  accom- 
modala  sit  exercitatio,  consuetudine  et  jure  civitatum  differt  :  apud  Graecos 
enim  lator  earum  ad  judicem  vocabatur;  Romanis  pro  concione  suadere  ac 
dissuadere  moris  fuit.  Utroque  autem  modo  pauca  de  his,  et  fere  certa  di- 
cunlijr  :  nam  et  gênera  sunt  tria,  sacri,  publici,  privati  juris.  Quae  divisio  ad 
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culiêrement  recours  à  cette  division  pour  faire  Téloge  d'une  loi, 
lorsque  par  une  gradation  progressive  on  fait  voir  d'abord  quo 
c'est  une  loi,  ensuite  qu'elle  est  publique,  et  enfin  qu'elle  inté- 
resse la  religion  et  le  culte  des  dieux.  Quant  aux  points  sur  les- 
quels une  loi  peut  être  attaquée,  ils  sont  communs  à  toutes.  En 
effet,  ou  c'est  l'autorité  du  législateur  qu'on  conteste,  comme  on 
le  fit  à  l'égard  de  P.  Clodius,  que  l'on  accusait  de  n'avoir  pas  été 
créé  tribun  suivant  les  formes;  ou  c'est  la  loi  même  qu'on  décline, 
ce  qui  a  lieu  de  diverses  manières,  soit  en  disant  qu'elle  n'a  pas 
été  promulguée  pendant  trois  jours  de  marché  consécutifs,  con- 
formément à  l'usage,  ou  qu'elle  Ta  été  un  jour  défendu,  ou  qu'on 
n'a  pas  eu  égard  aux  oppositions,  aux  auspices  ou  à  quelque  autre 
empêchement  légitime;  soit,  enfin,  parce  qu'elle  est  en  contradic- 
tion avec  quelque  loi  encore  en  vigueur.  Mais  tout  cela  n'appar- 
tient pas  à  ces  premiers  exercices  dont  je  parle,  qui  ne  s'occupent 
ni  des  personnes,  ni  des  temps,  ni  des  motifs.  Voici  les  autres 
points,  qui  se  traiteront  à  peu  prés  de  la  même  manière,  que  le 
sujet  soit  vrai  ou  fictif  :  car  une  loi  pèche  dans  les  mots  ou  dans 
les  choses.  Dans  les  mots,  sont-ils  assez  explicites,  ou  ne  présen- 
tent-ils pas  quelque  équivoque?  dans  les  choses,  la  loi  est-elle 
d'accord  avec  elle-même,  oblige-t-elle  le  peuple  en  général,  ou 
chacun  en  particulier  ?  Le  plus  communément,  on  examine  aussi  si 
une  loi  est  honnête  ou  utile.  Je  sais  qu'on  pousse  encore  plus  loin 
cette  distinction  ;  pour  moi,  je  comprends  sous  ce  terme  d'hôn- 


laudem  magis  spectat,  si  quis  eam  per  gradus  augeat,  quod  Icx,  quod  publica, 
quod  ad  veligionem  deum  comparata  sit.  Ea  quidem,  de  quibus  quaeri  solet, 
communia  omnibus  :  aul  enim  de  jure  dubitari  polest  ejus,  qui  rogat,  ut  de 
P.  Clodii,  qui  non  rite  creatus  tribunus  arguebatur;  aut  de  ipsius  rogalionis, 
quod  est  varium,  sive  non  trino  forte  nundino  promulgala,  sive  non  idoneo  die, 
sive  contra  intercessiones,  vel  auspicia,  aliudve  quid,  quod  legitiniis  obstet, 
dicitur  lata  esse,  vel  ferri;  sive  alicui  manentium  legum  repugnare.  Sed  hœc 
ad  illas  primas  exercitaliones  non  pertinent;  nam  sunt  eœ  citra  complexum 
personarum,  temporum,  causarum.  Reliqua  eadem  fere,  vero  fictoque  hiijus- 
modi  corlamine,  traclanlur  :  nam  viliuui  aut  in  verbis  est,  aut  in  rébus  ;  in 
verbis  quarilur  :  An  satis  sigiiificent?  an  sit  in  iis  aliquid  ambigunrn?  In  ré- 
bus: An  lex  sibi  if  sa  consentiat?  An  in  populum  ferri  debeat-,  an  in  singulos 
homines?  Maxime  vero  commune  est  quaerere  :  An  sit  honestal  an  utilis? 
nec  ignore,  plures  fieri  a  plerisque  parles;  sed  nos  justiim,  pinm,  religiosum 
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nête,  la  justice,  riiumanité,  la  piété  et  autres  vertus  semblables. 
La  justice  a  des  caractères  qu  il  faut  discuter,  car  ou  c'est  Taction 
même  qu'on  envisage  pour  établir  si  elle  mérite  d'être  punie  ou 
récompensée,  ou  bien  c'est  la  mesure  de  la  récompense  ou  du  châ- 
timent qui  peut  être  attaquée  en  plus  ou  en  moins.  V utilité  se  tire 
tantôt  de  la  nature  de  la  loi,  tantôt  des  circonstances.  Il  est  des 
lois  qui  donnent  lieu  de  mettre  en  question  si  Ton  pourra  les  faire 
observer.  Il  en  est  qu'on  blâme  dans  leur  ensemble,  d'autres  dans 
certaines  parties.  On  a  des  exemples  de  ces  deux  cas  dans  les  ha- 
rangues les  plus  célèbres.  Il  est  aussi,  je  ne  l'ignore  pas,  des  lois 
qui  ne  sont  que  temporaires  et  de  circonstance,  comme  celles  qui 
confèrent  des  honneurs  ou  des  commandements  extraordinaires  : 
telle  l'ut  la  loi  Manilia,  détendue  par  Cicéron,  Mais  ces  sortes  de 
lois  ne  sont  pas  ici  susceptibles  de  préceptes,  attendu  qu'elles  sont 
d'une  essence  toute  particulière,  car  elles  reposent  sur  des  qua- 
lités qui  leur  sont  propres,  et  non  sur  des  qualités  générales. 

Voilà  à  peu  près  sur  quoi  les  anciens  ont  exercé  le  talent  de  la 
parole,  en  empruntant  toutefois  aux  dialecticiens  les  formes  de 
Targumenlation.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  temps  de  Démétrius 
de  Phalère  que  s'introduisit  chez  les  Grecs  l'usage  de  plaider  et  de 
composer  des  harangues  dans  les  écoles,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
pratique  au  barreau  et  dans  les  assemblées  publiques;  mais  je  ne 
suis  pas  bien  certain  que  cet  orateur  soit  l'inventeur  de  ce  genre 
d'exercice,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  ouvrage,  et  ceux  qui 

ceteraque  lus  similia,  honesto  complcclimur.  Justi  tamen  species  non  simpli- 
ciler  excuti  solet  :  aut  enim  de  re  ipsa  quajritur,  ut  dignaue  pœna,  \e\pr3emi0 
sit?  aut  de  modo  praemii,  pœnaeve,  qui  tam  mnjor,  quam  jwinor  culpari  potest. 
Utililas  quoque  intérim  natura  discernitur,  intérim  lempore  :  quœdam  an  obli- 
neri  possint,  ambigi  solet.  Ne  illud  quidem  ignorare  oportet,  leges  aliquando 
totas,  aliquando  ex  parte  reprehendi  solere,  quum  exemplum  rei  ut^u^que 
nobis  Claris  orationibus  prœbeaiur  :  nec  me  fallit,  eas  quoque  leges  esse, 
quae  non  in  pcrpetuum  rogentur,  sed  de  honoribus  aut  imperiis,  qualis  Ma- 
niiia  fuit,  de  qua  Ciceronis  oralio  est.  Sed  de  his  nihil  hoc  loco  praecipi  po- 
test :  constant  enim  propria  rerum,  de  quibus  agitur,  non  coramuni,  qua- 
lilate. 

His  fere  veteres  facultatem  dicendi  cxercuerunt,  assumpia  tamen  a  diale- 
cticis  argumcnlandi  ralione  ;  nam  ficlas  ad  imitationem  fori  consiliorumque 
matcrias  apud  Grajcos  dicere,  ciica  Demetrium  Phalerea  inslitulum  fere  con- 
stat. An  ab  ip-o  ii!  gcnu:;  excrcitationis  sit  invcntum,  ut  alio  quoque    libre 
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raffirment  avec  le  plus  d'assurance  ne  me  paraissent  pas  s'ap- 
puyer sur  des  autorités  bien  imposantes.  Quant  aux  maîtres  d'élo- 
quence chez  les  LatinS;  Cicéron  nous  apprend  que  les  premiers 
parurent  dans  les  derniers  temps  de  L.  Crassus.  Plolius  fut  le 
plus  célèbre. 

CHAPITllE  V 

Do  la  lecture  des  orateurs  et  des  historiens  chez  le  rhéteur. 

Je  parlerai  bientôt  de  la  manière  de  traiter  les  sujets  de  décla- 
mation; en  attendant,  et  puisque  nous  en  sommes  aux  éléments  de 
la  rhétorique,  j'ai  l\  donner  ici  un  avis,  que  je  regarde  comme 
très-important  pour  le  progrès  des  éludes  :  c'est  qu  à  Texemple 
des  grauuTiaiiiens  qui  font  expliquer  les  poètes,  le  rhéteur  forme 
ses  élèves  par  la  lecture  des  Iristoriens,  et  surtout  des  orateurs. 
J'ai  déjà  fait  Tépreuva  de  cette  méthode,  mais  seulement  à  Tégard 
dun petit  nombre  d'enfants  que  leur  âge  en  rendait  susceptibles, 
et  sur  la  recommandation  expresse  des  parents.  Ce  n'est  pas  que 
je  n'en  eusse  reconnu  les  avantages,  mais  j'étais  arrêté  par  la 
considération  qu'une  autre  manière  d'enseigner  était  depuis  long- 
temps en  usage,  et  que  d'ailleurs  les  élèves  déjà  avancés  ne  récla- 
maient pas  un  pareil  travail  et  préféreraient  me  suivre.  Cepen- 


sum  oonfossus,  parum  compcri;  sed  ne  ii  quidam,  qui  hoc  fortissime  aflir- 
manl,  ullo  satis  idoneo  auctore  nituntur.  Latinos  vero  dicendi  prœceptores 
extremis  L.  Crassi  temporibus  cœpissc,  Gicero  auctor  est;  quorum  insignis 
maxime  Plotius  fuit. 

CAPUT  V 

De  lectione  oratorum  et  historicorum  apud  rhetorem. 

Sed  do  ralionc  declamandi  post  paulo;  intérim,  quia  prima  rhetoriccs  rudi- 
menla  tractamus,  non  omiltcndum  vidctur  id  quoque,  ut  moiicam,  quantum 
sit  collalurus  ad  profectum  discen'tiuin  rhetor,  si,  quemadmodnm  a  gramma- 
ticis  cxigitur  poctarum  enarratio,  ita  ipso  quoque  historioî,  atque  eliarn  niagis 
orationum  lectione  susceplos  a  se  discipulos  instruxerit;  quod  nos  in  paucis, 
quorum  id  a}las  exigebat,  et  parentes  utile  esse  crcdidorant,  servavimus. 
CeleruMi  scntienlibus  jam  lum  optima,  duai  res  impedimcnto  luerunl,  quod 
et  longa  consneludo  aliter  doccndi  l'ecorat  Icgem  ;  et  rohusli  fcre  juvcnes, 
ncc  hune  laborem  debidcranles,  cxemplum  nostrum  sequebantur;  nec  lamen, 
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daiit,  parce  que  je  me  serais  avisé  un  peu  tard  d'innover,  dois-jo 
me  faire  scrupule  de  recommander  ce  qui  est  utile?  Je  sais  d'ail- 
leurs que  cela  se  pratique  à  présent  chez  les  Grecs,  mais  par  des 
précepteurs  auxiliaires,  car  les  maîtres  n'auraient  pas  le  temps  de 
suivre  chaque  élève  dans  cette  lecture. 

Au  surplus,  je  n'entends  point  parler  de  cet  exercice  qui  con- 
siste à  faire  suivre  aux  enfants,  facilement  et  distinctement,  les 
écrits  qu'ils  ont  sous  les  yeux;  il  ne  s'agit  pas  même  de  leur  faire 
connaître  la  valeur  d'un  mot  inusité  qui  se  rencontre  :  tout  cela 
est  au-dessous  des  soins  d'un  rhéteur.  Mais  signaler  les  beautés 
d'un  discours  ou  ses  défauts,  s'il  s'en  trouve,  voilà  le  devoir  de  sa 
profession,  voilà  l'engagement  que  prend  un  maître  d'éloquence. 
Or,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  s'assujettir  à  lire  tel  ou  tel  hvre,  sui- 
vant le  caprice  des  élèves,  ce  qui  n'est  bon  qu'avec  des  enfants; 
il  me  paraît  à  la  fois  plus  avantageux  et  plus  commode  de  faire 
choix  d'un  lecteur  pris,  à  tour  de  rôle,  dans  la  classe,  et  que  les 
autres  écouteront  en  silence,  ce  qui  d'abord  les  habituera  à  bien 
prononcer.  Ensuite,  après  avoir  expliqué  le  sujet  du  plaidoyer,  et 
di:posé  ainsi  les  élèves  à  bien  entendre  ce  qu'on  leur  lira,  le  maî- 
tre ne  laissera  rien  passer  de  tout  ce  qui  pourra  être  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'invention  et  de  l'élocution.  Il  fera  voir  com- 
ment, dans  l'exorde,  on  se  concilie  ses  juges;  comment,  dans  la 


SI  qiiid  novi  vol  sei'O  invenissem,  praccipere  in  posterum  puderet.  Nunc  vero 
scio  id  liori  apud  Gruicos,  sed  magis  per  adjutores,  quia  non  videntur  tempora 
sufl'ectura,  si  legentibus  singulis  praiire  semper  ipsi  velint. 

Et  hercle  praelectio,  quae  in  hoc  adhibetur,  ut  facile  atque  distincte  pueri 
sci'ipta  oculis  sequantur;  eliam  illa,  quai  vim  cujusque  verbi,  si  quod  minus 
usilatum  incidat,  docet,  multum  infra  rhetoris  officium  exislimanda  e^t.  At 
demonslrare  virtutes,  vel,  si  quando  ita  incidat,  vilia,  id  profe?sionis  ejus 
atque  promissi,  que  se  magistrum  eloquentiae  pollicetur,  maxime  proprium 
est  ;  eo  quidem  validius,  quod  non  utique  hune  lahorem  docentium  postule, 
ut  ad  gremium  revocatis,  cujus  quisque  eorum  velit  libri  leclione,  deserviant, 
IS'am  mihi  quum  facilius,  lum  etiam  multo  magis  videtur  utile,  facto  silentio, 
unum  aliquem,  quod  ipsum  imperari  per  vices  optimum  est,  constiluere  lecto- 
rem,  ut  protinus  pronunciaiioni  quoque  assuescant;  tum,  exposita  causa  in 
quani  scripta  legetur  oratio,  nam  sic  clarius,  quae  dicentur,  intelligi  pote- 
runt,  nihil  oliobum  pati,  quodque  in  invenlione,  quodque  in  eloculione  unno- 
tamluni  eiil;   quaî  in  proœmio  conciliandi  judicis   ratio;  quœ  nairandi  lux, 
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narration,  on  parvient  à  être  bref  sans  cesser  d'être  clair,  et  à 
donner  à  ses  récils  un  air  de  sincérité  qui  n'exclut  pas  la  circon- 
spection et  la  finesse,  car  c'est  là  surtout  le  secret  des  gens  de 
l'art;  quelle  économie  on  apporte  dans  la  division  de  ses  moyens; 
combien  l'argumentation  doit  être  vive  et  serrée;  quand  il  faut 
s'élever  avec  force,  quand  il  faut  être  insinuant  et  doux;  quelle 
véhémence  doit  éclater  dans  les  invectives,  quel  sel,  quelle  urba- 
nité dans  les  railleries;  entîn,  comment  un  orateur  maîtrise  à  son 
gré  les  affections,  pénètre  dans  les  cœurs,  et  dispose  de  l'esprit 
du  juge.  Passant  à  l'élocution,  il  fera  remarquer  ce  qui  ci  nstitue 
le  mot  propre,  élégant,  sublime;  où  il  convient  d'employer  l'am- 
plification; quelle  est  la  qualité  qui  lui  est  opposée;  en  quoi  consis- 
tent les  métaphores  et  les  figures;  comment  une  composition  peut 
être  mâle,  quoique  soignée  et  régulière  dans  toutes  ses  parties. 
Je  ne  regarderai  même  pas  comme  inutile  de  faire  lire  de  temps 
en  temps  devant  les  élèves  quelques-uns  de  ces  discours  remplis 
d'affectation  et  de  mauvais  goût,  dont  tant  de  gens  raffolent  si 
sottement,  et  de  leur  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'impropre  et 
d'obscur,  d'enflé,  de  bas  et  de  trivial,  d'indécent  et  d'efféminé 
dans  ces  pièces  qui  non-seulement  charment  le  plus  grand  nom- 
bre, mais,  ce  qui  est  pis  encore,  ne  plaisent  que  par  cela  même 
qu'elles  sont  détestables  :  tant  nous  avons  de  penchant  à  dédai- 
gner un  langage  naturel  et  simple,  et  à  n'admirer  comme  exquis 


brevilas.,  lides;  quod  aliquando  consilium,  et  quam  occulta  callidilas;  nûmque 
ea  sola  in  hoc  ars  est,  qua-  intelligi,  nisi  ab  artifice,  non  possit  ;  quanta 
dcinceps  in  dividcndo  prudentia  ;  quam  subtilis  et  crebra  argumentatio  ;  (\\i\~ 
Ims  viribus  inspirot,  qua  jucundilate  permulceat;  quanta  in  malcdiclis  aspe- 
ritas,  in  jocis  urbanitas;  ut  denique  dominetur  in  affectihus,  atque  in  pectora 
irrumpal,  animumquc  judicum  similem  lis,  quae  dicit,  efficiat.  Tum  in  ratione 
eloquendi,  quod  verbum  proprium,  ornalum,  sublime  :  ubi  ampli ficalio  lau- 
danda,  qua;  virlus  ci  contraria;  quid  speciose  transi  al  uni;  quse  figura  verbo- 
rum;  qua)  leris  et  quadrata,  sed  virilis  tamen  componitio.  Ne  id  quidom 
inutile,  etiam  corruptas  aliquando  et  vitiosas  oratioii<?s,  quas  tamen  plerique 
judiciorum  pravilale  mirentur,  legi  palam  pueris,  ostendique  in  bis,  (juani 
mulla  impropria,  ob^cura,  tuniida,  humilia,  >ordida,  la^civa,  effominala  sint, 
qua;  non  laudanlur  modo  a  plerisque,  scd,  quoii  peju^  est.  propter  bo'"  Ipsum, 
quod  sunt  prava,  laudantur  :  nam  sormo  reclus,  et  sccundiim  nattiram  cnun- 
cialus,  niUil  liabcrc  ex  inaenio  viJetur;  illa  vero,  qua;  utcunquc  dellcxa  sunt,. 
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que  ce  qui  s'écarle  du  droit  cliemin!  Ainsi,  certaines  gens  aUa- 
client  plus  de  prix  à  des  corps  bizarrement  contrefaits,  mons- 
trueux, qu  à  ceux  qui  jouissent  des  avantages  de  la  conformation 
ordinaire  :  ainsi  d'autres  séduits  par  une  vaine  apparence,  prisent 
moins  une  beauté  naïve  sortant  des  mains  de  la  nature,  que  tous 
ces  charmes  artificiels  qu'on  se  procure  en  s'épilant,  en  se  far- 
dant, en  se  frisant  les  cheveux;  comme  si  la  beauté  pouvait  jamais 
se  puiser  à  la  source  impure  des  mauvaises  mœurs  ! 

Un  maître  ne  devra  pas  se  borner  à  cette  instruction,  il  devra 
encore  interroger  fréquemment  ses  élèves  et  sonder  leur  juge- 
ment. Par  là  il  les  tiendra  toujours  en  haleine,  les  leçons  ne  se- 
ront pas  perdues,  et  elles  atteindront  leur  but,  qui  est  de  con- 
duire peu  à  peu  les  jeunes  gens  à  inventer  eux-mêmes  et  à  se 
faire  de  tout  des  idées  nettes.  Que  cherche -t-on,  en  effet,  par 
renseignement,  sinon  à  les  mettre  en  état  de  se  passer  de 
maîtres? 

J'ose  l'affirmer  :  ce  genre  de  soin  fera  i  lus  que  tous  les  trai- 
tés, quoique  assurément  ceux-ci  soient  d'un  grand  secours.  Mais 
comment  peuvent-ils  être  assez  étendus  pour  embrasser,  sous 
toutes  les  faces,  les  questions  qui  naissent,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  instant?  Il  y  a  des  règles,  des  principes  sur  l'art  mili- 
taire; ne  sera-t-il  pas  cependant  plus  avantageux  de  savoir  com- 
ment, dans  quel  lieu,  en  quelle  circonstance,  tel  général  fil 

amquara  exquisitiora  miramur,  non  aliter  quam  di!?torlis,  et  quocunque  modo 
prodigiosis  coiporibus  apud  quosdam  majus  est  prelium,  quam  iis,  quai  nihil 
ex  commuais  habilus  bonis  perdiderunl,  alque  etiam  qui  spccic  capiuntur, 
vulsis  levalisque,  et  inustas  comas  acu  comenlibus,  et  non  suo  colore  nitidis, 
plus  esse  formas  putant,  quam  pos;il  tribucre  inconupta  nalura,  ut  pulcbri- 
tudo  corporis  venire  videalur  ex  malis  mori])us, 

IN'ec  solum  haie  ipse  debebit  docere  proGceplor,  scd  fréquenter  inler;ogare, 
et  judicium  discipulorum  expcriri.  Sic  audientibus  securilas  aberit,  ncc,  quaî 
dicentur,  suj)erflucnt  aurcs,  simulquc  ad  id  peicluccntur,  quod  ex  lioc  qua;- 
ritur,  ut  invcniant  ipsi,  et  inlcUigant.  Kani  quid  aliud  agimus  docendo  cos, 
quam  ne  semper  docendi  sint? 

Hoc  diligentiœ  geiius  ausim  dicere  plus  coUalurum  discenlibus,  quam  omncs 
omnium  artcs,  quaj  juvaiit  sine  dubio  multum  ;  sed,  laliore  quadam  comprc- 
hensione,  per  omnes  quidem  spccies  rerum  quotidic  pœne  niisccntiuni  ire 
qui  possunl?  Sicut  de  re  militari  quamquam  suiil  Iradila  qua;dain  pra;cepla 
communia,  magis  tamen  prodcrit  scire,  qua  ducum  quisquc  ralionc,  in  quali 
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preuve  de  sagesse  ou  de  lémérilé?  car,  en  tout,  IVxperieiice  vaut 
mieux  que  les  préceptes.  Un  professeur  prononce  un  discours  à  sa 
laçon  pour  servir  de  modèle  à  ses  auditeurs;  est-ce  que  dans  ce 
cas  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Démosthène  ne  leur  sera  pas  plus 
utile?  Si  c'est  Télève  qui  parle  lui-même,  et  qu'il  lui  échappe 
quelque  faute,  on  la  relèvera  publiquement;  n'est-il  pas  préféra- 
ble alors  de  corriger  la  composition  d'autrui?  cela  même  aura 
plus  d'attraits;  car  on  aime  mieux  voir  reprendre  les  défauls  des 
autres  que  les  siens.  Je  pourrais  encore  ajouter  d'autres  considé- 
rations, mais  il  n'est  personne  qui  ne  sente  les  avantages  de  cette 
méthode.  Puisse-t-on  mettre  à  l'employer  autant  d'empressement 
qu'on  y  éprouvera  de  plaisir. 

Une  fois  cette  marche  adoptée,  on  ne  sera  plus  embarrassé  sur 
la  question  de  savoir  quels  sont  les  auteurs  que  doivent  lire  les 
commençants.  Les  uns  ont  voulu  que  ce  fussent  des  écrivains  d'un 
ordre  inférieur,  comme  étant  plus  faciles  à  comprendre  ;  d'autres 
ont  penché  pour  ceux  dont  le  style  est  le  plus  fleuri,  comme  plus 
propre  à  nourrir  l'esprit  des  jeunes  gens.  Quant  à  moi ,  je  suis 
d'avis  qu'on  leur  mette  tout  de  suite  entre  les  mains,  et  toujours, 
les  meilleurs  écrivains,  en  choisissant  toutefois,  parmi  ces  der- 
niers, le  plus  facile  et  le  plus  clair.  Ainsi,  je  préférerai  Tite  Live 
àSalluste,  quoique  ce  dernier  soit  un  grand  historien,  parce 
que  pour  l'entendre  il  faut  être  déjà  très-avancé.  Cicéron,  je"  n'en 


loco,  leiiiporc,  mi  UsUs  sapienler,  aut  contra  :  nam  in  omnibus  ferc  iiiiniis 
valent  praicepla,  quam  ex[)erimenla.  An  vcro  declainabit  cjuidorn  pra)replor, 
ut  sil  exemplo  sais  audiloiibus,  non  plus  conlulerinl  Iccli  Ciccio  ac  Deino  • 
sthi-nea?  Corrigelur  palam,  si  quid  in  dcclamando  discipulus  cnaveiil  ;  non 
polenlius  eiil  eniendure  oraliouem?  quio  iinnio  cliam  jucundius  :  aliéna  enim 
vilia  quisque  rcpreliendi  niavult,  quam  sua.  Nec  deerant  pluici,  quaî  diierein; 
sed  iieminem  Iklc  ulililas  fuj^il;  alquc  uliiiam  tam  non  pigcat  lacère  islud 
quam  non  displicebit. 

Quod  si  potuerit  oblineri,  non  ita  difficilis  supercrit  (|uai&tio,  qui  legendi 
sint  incipienlibus?  .Nam  quidam  iilos  minore^,  quia  facilior  coruni  inlellcctus 
videbalur,  probaverunl;  alii  floridius  geiiu^,  ul  ad  alcnda  priinaruni  a;talum 
ingénia  magis  accommodalum.  Ego  optinios  quidcm,  cl  slalim,  cl  seiuper,  sed 
tanien  eorum  candidi3t.imum  t|ucmquc,  et  maxime  expositum,  vcliin,  ul  Liviuni 
a  pucris  magis,  quam  Salluslium;  et  hic  liisloriaj  major  esl  auitor,  ad  qucm 
lamea  inlelligeudum  jum  proleclu  opuâ  sil.  Cicei'O,  ut  mib'  quidem  vidclui, 
1.  9 
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doiile  pas,  sera  à  la  fois  agréable  et  intelligible  pour  des  commen- 
çants qui  peuvent  môme  déjà  s'y  plaire  et  s'y  attacher  avec  fruit; 
enfui  tel  autre  auteur,  qui,  comme  le  recommande  Tite  Live  lui- 
même,  approchera  le  plus  de  Cicéron. 

Il  est  deux  sortes  d'excès  contre  lesquels  on  ne  saurait  trop 
prémunir  les  enfants  :  le  premier,  c'est  qu'un  maître,  par  une 
admiration  outrée  de  l'antiquité,  ne  les  laisse  s'endurcir  à  la 
lecture  des  Gracques ,  de  Caton  et  d'autres  écrivains  senTiblables  ; 
car  alors  ils  deviendraient  âpres  et  secs ,  et,  leur  intelligence  ne 
pouvant  s'élever  à  tant  de  vigueur,  ils  croiraient,  par  la  plus  fâ- 
cheuse des  prétentions,  ressembler  à  ces  grands  hommes  en  imi- 
tant leur  style,  qui,  tout  parfait  qu'il  est  pour  le  siècle  où  ils  ont 
vécu,  ne  saurait  convenir  au  nôtre.  Le  second,  opposé  au  pre- 
mier, c'est  que,  séduits  par  les  grâces  efféminées  du  langage  mo- 
derne, ils  ne  s'abandonnent  aux  dangereux  attraits  d'un  genre  Irès- 
llatteur  par  lui-même  et  d'autant  plus  agréable  aux  jeunes  gens  qu'il 
est  plus  à  leur  portée.  Mais  leur  jugement  une  fois  affermi  et  hors 
de  toute  atteinte,  je  leur  conseillerai  de  lire  et  les  anciens  et  les 
modernes  :  les  anciens,  parce  que,  si,  à  travers  la  rouille  des  siè- 
cles grossiers,  on  sait  s'approprier  tout  ce  qu'il  y  a  dans  leur  s  écrits 
de  substantiel  et  de  mâle,  notre  élégance  brillera  d'un  plus  vif 
éclat;  les  modernes,  parce  qu'on  trouve  en  eux  beaucoup  de  bon- 
nes qualités.  En  effet,  pour  être  venus  lard,  la  nature  ne  nous  a 
pas  condamnés.  Non,  seulement  le  goût  a  changé,  et  peut-être 

et  jucundus  incipienlibus  quoque,  et  apertus  est  satis,  nec  prodesse  tantum, 
sed  eliarn  amari  polest;  tum,  quemadmodum  Livius  prœcipit,  ut  quisque  erit 
Ciceroiii  ïsimillimub. 

Duo  auiem  gênera  maxime  cavenda  pueris  puto;  unum,  ne  quis  eos  anli- 
quitatis  nin.ius  admirator,  in  Gracchorum,  Catonisque,  et  aliorum  similium 
lectione  durescere  velit  :  fient  enim  liorridi  atque  jejuni  ;  nam  neque  vim 
corum  adliuc  intellectu  consequenlur,  et  eloculione,  qute.  tum  siue  dubio  era* 
optima,  scd  noslris  teniporibus  aliéna,  conlenti,  quod  est  pessimum,  similcs 
sibi  magnis  viiis  videbunlur.  Allerum,  quod  huic  diversum  est,  recentis  hujus 
asciviae  flosculis  capti,  voluptate  quadam  prava  deliniautur,  ut  piacdulce  illud 
genus,  et  puerilibus  ingeniis  boc  giatius,  quo  propius  est,  adament.  Fiimis 
autein  ju(!iciib,janique  extra  periculum  posilis,  suaserim  et  antiques  Jegere, 
ex  quibus  si  assumalur  solida  ac  virilis  ingeniis  vis,  dcterso  rudis  seculi  squa- 
lore,  tum  nosler  bic  cullus  clarius  enitescet;  et  novos,  quibus  et  ipsis  multa 
virtus  ade&t.  Keque  enim  nos  larditatis  nalura  damnavit;  sed  dicendi  muta- 
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avons- nous  poussé  trop  loin  le  raffinement  et  la  délicatesse. 
Aussi,  est-ce  moins  par  le  génie  que  les  anciens  nous  ont  surpas- 
sés, que  par  la  sagesse.  Choisissons  donc  beaucoup,  et  veillons  à 
ce  que  le  bon  ne  soit  pas  gâté  par  le  mauvais  qui  s'y  trouve  mêlé. 
Au  surplus,  j'accorderai  volontiers,  je  soutiendrai  même  que 
parmi  les  écrivains  des  derniers  temps  et  ceux  de  notre  époque, 
il  en  est  dont  tout  est  bon  à  imiter;  mais  quels  sont -ils?  11  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  d'en  décider.  On  peut  se  tromper 
avec  moins  de  danger  sur  les  anciens.  Il  est  donc  prudent  d'ajour- 
ner la  lecture  des  modernes,  pour  ne  pas  s'exposer  à  les  imiter 
avant  que  le  jugement  ne  soit  formé. 

CHAPITRE  VI 

De  la  division. 

Les  maîtres  d'éloquence  diffèrent  dans  leur  méthode  d'ensei-* 
gnement.  Les  uns,  quand  ils  donnent  une  matière  à  leurs  élèves, 
non  contents  de  leur  indiquer  les  points  qu'ils  auront  à  traiter,  y 
ajoutent  quelque  développement,  y  font  même  entrer  des  preu-^ 
ves  et  jusqu'à  des  mouvements  oratoires.  Les  autres  se  bornent  à 
donner  un  cadre;  et  quand  léiève  Ta  rempli,  tant  bien  que  mal, 
ils  reprennent  ce  qu'il  a  omis,  et,  s'altachant  à  certaines  parties, 
ils  les  travaillent  avec  autant  de  soin  que  s'ils  avaient  à  parler 
eux-mêmes. 

vimus  gcnus,  et  ultra  nobis,  quam  opoitebat,  iudulsirnus  :  ilanon  lam  ingenio 
illi  nos  t>uperarunt,  quam  proposilo.  Jluila  ergo  liccbil  eligcre,  sed  rurandura 
eril,  ne  iis,  quihus  permixla  sunt,  inquinentur.  Quosdam  vcro  cliam,  quoa 
lotOs  imilari  oporleat,  el  fuisse  nuper,  et  nunc  esse,  quidni  libenler  non 
coricfsserim  modo,  voium  cliam  conienderim'  Sed  ii  qui  siut,  non  ouju^que 
est  proiiuntiare.  Tuliu^  circa  priores  vel  erialur;  ideoque  liane  novorum  di* 
sluli  Icclionem,  ne  imitatio  judicium  anleccdcret. 

CAPUT  VI 
De  divisione. 
Fuit  etiam  in  hoc  diversum  piœcipienlium  propositum,  quod  eorum  quidam 
ïnalenas,  quas  di>cipulis  ad  diieiiduin  djbant,  non  conleuli  divisione  dirigire, 
laiins  dicen.lo  pro>i'(|uei)anlur,  nec  solum  probalionibus  inip!cbanl.  sed  eliam 
alfeclibus.  Alii,  quurii  primas  modo  lineas  duxissent,  po^l  déclamai  one?,  quid 
oniisis-ei  qui^que.  iraciabani;  quosdam  vero  loco»  non  minore  cura,  quam 
qumu  ad  diceudum  ip^i  gurgereat,  excolcbant. 
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Ces  deux  mélliodes  sonl  bonnes,  et  je  ne  sépare  pas  Tune  de 
Paulre;  cependani,  si  une  seule  devait  suffire,  il  me  paraîtrait 
plus  avantageux  d'indiquer  sur-le-champ  la  bonne  voie,  que  d'a- 
voir à  y  ramener  ceux  qui  s'en  écartent.  D'abord,  parce  que  le 
corrigé  frappe  seulement  l'oreille,  tandis  que  la  division  à  la- 
quelle rélève  est  assujetti  exerce  à  la  fois  la  pensée  et  le  style; 
ensuite,  parce  qu'on  écoute  plus  volontiers  les  leçons  du  maître 
que  ses  reproches,  surtout  aujourd'hui  que  tant  d'esprits  sont 
difficiles  à  manier  et  se  cabrent  contre  le  moindre  avertissement, 
bien  déterminés  à  n'en  tenir  aucun  compte.  Mais  on  n'en  doit 
pas  moins  censurer  ouvertement  toutes  les  fautes;  car  il  faut 
avoir  égard  au  reste  de  la  classe  qui  prendra  pour  bon  tout  ce 
que  le  maitre  n'aura  point  relevé.  Au  surplus,  les  deux  méthodes 
peuvent  être  combinées  ensemble,  et  l'application  en  doit  varier 
suivant  les  cas.  Proportionnez,  pour  les  commençants,  la  pré- 
paration de  la  matière  aux  forces  de  chacun.  Quand  vous  les  ju- 
gerez assez  exercés  sur  des  modèles,  faites-leur  essayer  quelques 
pas  qui  les  habituent  à  avancer  seuls  et  sans  aide;  abandonnez- 
les  même  quelquefois  à  leurs  propres  forces,  de  peur  que  l'habi. 
tude  de  se  toujours  modeler  sur  autrui  ne  les  rende  incapables 
de  rien  tenter  par  eux-mêmes.  S'ils  se  tirent  passablement  de 
celte  épreuve,  le  maître  n'aura  presque  plus  rien  à  faire;  s'ils  s'é- 


Ulile  utnimque;  et  ideo  neuirum  ab  allero  separo  ;  sed  si  facere  tantum 
allerum  necesse  sit,  plus  prodcrit  demonstrasse  rcclam  piolinus  viam,  quam 
revocarc  ab  crrore  jam  lapsos.  ri'imum,  quia  emendationem  auribus  modo 
accipiunf,  divisionem  vero  ad  cogilalionem  eliam  et  slylum  perferunl;  deinde, 
quod  libcntius  praccipienlern  auiliunt,  quam  reprehendentem.  Si  qui  vero 
paulo  sunt  vivaciores,  in  bis  piocserlim  moribus,  eliam  irascunlur  admoni- 
tioni,  cl  tacili  répugnant;  nec  ideo  tamen  minus  vitia  aperie  coarguenda 
sunt.  Habenda  enim  ratio  celerorum,  qui  recta  esse,  quai  praeceptor  non 
eraendaveril,  crcdent.  Utraque  autem  ralio  miscenda  est,  et  ila  tractanda,  ut 
ipsœ  res  postulabunt.  Namque  incipientibus  danda  erit  velut  prœformala  ma- 
teria  secundum  cujusque  vires.  At,  quum  salis  composuisse  se  ad  exemplum 
videbunlur,  brevia  quœdam  demonstranda  vestigia,  qua;  perseculi,  jam  suis 
viribus  sine  adminiculo  progredi  possint.  Nonnunquam  credi  sibi  ipsos  opor- 
tebit,  ne  mala  consueludine  semper  alienum  laborem  sequendi,  nihil  per  se 
conari  et  quierere  sciant.  Quod  si  salis  piudenter  diccnda  viderint,  jam  prope 
consummata  lucrit  prxcipicntis  opéra  :  si  quid  erraverint  adhuc,  eruot  ad 
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garent  encore ,  il  est  là  pour  les  ramener.  C'est  à  peu  près  ce  que 
nous  voyons  faire  aux  oiseaux  :  leurs  petits  sont -ils  encore  ten- 
dres et  faibles,  ils  leur  partagent  la  nourriture  qu'ils  ont  appor- 
tée dans  leur  bec;  mais  dès  qu'ils  paraissent  plus  forts,  ils  leur 
apprennent,  par  leur  exemple,  à  sortir  peu  à  peu  du  nid,  et  à 
voler  alentour.  Bientôt,  quand  ces  mêmes  petits  ont  éprouvé 
leurs  forces,  ils  les  laissent  se  lancer  dans  l'air  et  se  confier  à  leurs 
propres  anles. 

CHAPITRE  VIT 

Des  leçons  de  mémoiro. 

Je  voudrais  qu'on  changeât,  pour  l'âge  dont  nous  parlons,  Tu- 
sage  où  Ton  est  de  faire  apprendre  par  cœur  aux  enfants  ce 
qu'ils  ont  composé  eux-mêmes,  pour  le  leur  faire  répt'ter  à  jour 
fixe.  Les  pères,  je  le  sais,  y  tiennent  beaucoup,  s'imaginant  que 
leurs  enfants  ne  se  livrent  enfin  à  des  études  sérieuses  que  lors- 
qu'ils lisent  fréquemment  des  pièces  de  leur  composition,  tandis 
que  c'est  par  l'application  qu'on  fait  de  véritables  progrès.  Mais 
si  j'approuve  qu'on  exerce  les  enfants  à  composer,  ce  que  je  re- 
garde comme  très-important,  je  leur  conseille  encore  bien  plus  de 
n'apprendre  par  cœur  que  des  morceaux  choisis  des  orateurs, 
des  historiens  ou  d'autres  écrivains  recommandables.  On  exerce 
?a  mémoire  avec  plus  d'activité  sur  les  productions  d'autrui  que 


ducem  reducendi.  Gui  rei  simile  quiddam  facientcs  avcs  cernimus,  quae  teneris 
infirmisquc  fœtibus  cibos  ore  suo  coUatos  parliuntur;  at,  quum  visi  sunt 
adulti,  paulum  cgredi  nidis  et  circumvolare  sodem  illam,  prœcedentcs  ips», 
doccnt,  lum  exportas  vires  libero  cœlo,  suœque  ip^onim  fiduciœ  pernjiUuut. 

CAPUT  VII 

De  ediscendo. 

lllud  ex  consuetudine  mulandum  prorsus  existimo  in  his,  de  quibus  ntinc 
disserimiis,  cclatibus,  ne  omnia.  quac  scripserint,  ediscant,  et  certa,  ut  moris 
est,  die  dicunt;  (jucd  quidem  maxime  patres  evigunt,  atque  ita  demum  sludere 
lilieros  suos,  si  quam  frequentissime  declamaverint,  crcdunt,  quum  proFectus 
pra'cipuc  dilij^rnlia  conslet.  Kam  ut  scribere  pueros,  plurimumque  esse  in  boc 
opère,  plane  velim,  sic  ediscere  electos  ex  orationibus  vel  bistoriis,  aliove  (|uo 
génère  dignorum  ea  cura  voluminum,  locos,  muUo  magis  suadeam.  Nam  et 
exercebilur  acrius  memoria,  aliéna  complectendo,  quam  sua  ;  et,  qui  erunt  in 
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sur  les  siennes ,  et  quand  on  s'est  une  fois  rompu  à  ce  genre  de  tra- 
vail, on  retient  plus  aisément  ce  qu'on  a  fait  soi-même;  on  se  fa- 
miliarise avec  les  meilleurs  auteurs,  et  il  en  reste  toujours  quel- 
que chose  de  bon  à  imiter  ;  on  s'approprie,  sans  s'en  apercevoir, 
telle  forme  de  style  dont  on  s'est  profondément  pénétré;  on 
abonde  en  termes  choisis;  l'artifice  de  la  composition,  l'emploi 
des  figures,  se  présentent  d'eux-mêmes,  sans  qu'on  les  cher- 
che :  on  dirait  d'un  trésor  où  l'on  n'a  qu'à  puiser.  Joignez  à  cela 
l'agrément  de  faire  à  propos  d'heureuses  citations,  ce  qui  a 
son  utilité  au  barreau,  ou  les  moyens  qui  ne  semblent  pas  pré- 
parés pour  la  cause  en  acquièrent  par  cela  même  plus  d'autorité, 
et  ajoutent  plus  à  la  réputation  de  l'orateur  que  sa  propre  élo- 
quence. 

Je  veux  bien  qu'on  leur  permette  de  temps  à  autre  de  lire  ce 
qu'ils  auront  fait  eux-mêmes,  pour  qu'ils  recueillent  le  fruit  de 
leur  travail  dans  ces  louanges  qu'on  rechercha  tant  ;  mais  qu'au 
moins  ce  soit  une  distinction  réservée  à  ceux  qui  auront  le  mieux 
soigné  leurs  compositions,  afin  qu'ils  y  voient  une  récompense  et 
qu'ils  s'applaudibsent  de  l'avoir  méritée. 

CHAPITRE   VIII 

Si  l'on  doit  se  plier  au\  dispositions  naturelles  de  chaque  élève. 

On  regarde  avec  raison  comme  une  qualité,  dans  un  maître, 

difficiliore  Iiujus  laboris  penere  versati,  sine  molestia,  qnae  ipsi  composuerunt, 
jam  familiarius  animo  suo  affigent,  et  assuescent  optimis,  sempcrque  hal)e- 
bunt  intra  se,  quod  imitentur;  et  j mi  non  senlienles  formam  orationis  illam, 
quam  mente  penilus  acceperint,  expriment.  Abiindabunt  aulem  copia  verbo- 
rum  optimorum,  et  compositione,  ac  figuris  jam  non  qviaesitis,  sed  sponle  et 
ex  reposito  vehit  thesauro  se  oflerentibus.  Accedit  his  et  jucunda  in  sermone 
bene  a  quoque  diclorum  relatio,  et  in  causis  ntilis.  ^am  et  plus  auctoritatis 
afferunt  ea,  quae  non  prsesentis  çratia  litis  sunt  comparata,  et  laudem  sape 
majorem,  quam  si  nostra  sint,  conciliant. 

Aliquando  tamen  permittendum,  quae  ipsi  soripserint,  dicere.  ut  laboris  sui 
fruclum  eliam  ex  illa,  quœ  maxime  pelitur,  laudo,  jilurimum  capiant.  Veium 
id  quoque  tum  fieri  opoi  tcbit,  quum  aliqiiid  commodius  elimiiverint  ;  ut  eo 
velut  prœmio  studii  sui  donentur,  ac  se  meruisse,  ut  dicerint,  gaudeant. 

CAPUT  VIII 

An  secundum  sui  quisque  ingenii  docendus  sit  naluram? 
Virtus  prœceploris  baberi  solet,  nec  immerito,  diligenler  in  ,iis,  quos  cru- 
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d'observer  soigneusement  dans  les  éJèves  les  différences  qu'of- 
frent  leurs  esprits  et  de  discerner  à  quoi  la  nature  porte  particu- 
lièrement chacun  d'eux,  car  il  y  a  en  cela  une  variété  incroya- 
ble, et  la  diversité  des  esprits  n'est  guère  moindre  que  celle  des 
visages.  Les  orateurs,  eux-mêmes,  en  fournissent  la  preuve  :  ils 
diffèrent  tellement  entre  eux  par  la  manière  d'écrire,  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  semblable  à  l'autre,  quoique  la  plupart  se  soient 
proposé  pour  modèles  des  écrivains  de  leur  goût.  Voilà  pourquoi 
on  a  assez  généralement  jugé  utile  de  diriger  l'instruclion  de 
manière  à  favoriser  le  développement  des  dispositions  naturelles, 
et  à  aider  les  esprits  dans  leur  tendance.  De  même,  dit-on,  qu'un 
habile  maître  de  palestrique,  s'il  entre  dans  un  gymnase  rempli 
d'enfants,  après  avoir  éprouvé  de  mille  manières  le  degré  de 
force  et  de  courage  de  tous,  jugera  à  quel  genre  de  combat  cha- 
cun doit  être  préparé;  ainsi  le  professeur  d'éloquence,  après 
avoir  étudié  avec  sagacité  les  dispositions  de  ses  élèves  pour  les 
différents  genres  de  style,  serré,  concis,  énergique,  grave,  doux, 
âpre,  élégant,  fleuri,  s'accommodera  à  ces  diverses  inclinations, 
de  manière  que  chacun  d'eux  puisse  se  perfectionner  dans  le  genre 
auquel  il  est  éminemment  propre;  car  le  naturel  gagne  toujours  à 
être  cultivé,  tandis  que  l'esprit  qu'on  conduit  incessamment  dun 
objet  à  un  autre,  ou  ne  s'exerce  pas  assez  sur  les  choses  auxquel- 
les il  est  le  moins  apte,  ou  ne  se  développe  qu'incomplètement 
dans  celles  auxquelles  il  paraît  appelé. 

dicndos  susceporit,  notare  discrimina  ingenioruin,  et  quo  quemqno  natura 
maxime  forât,  scirc.  Nam  est  in  hoc  incredibilis  quœdam  varielas,  jicc  pau- 
ciores  aiiimorum  pa^ne,  quam  corporum,  formœ.  Quod  inlelligi  eliam  ex  ipsis 
oraloribus  potest,  qui  lantum  inter  se  distant  génère  dicendi,  ut  nemo  sit 
àlteri  similis;  quamvis  plurimi  se  ad  eorum,  quos  probabaiit,  iniitalionem 
composuerint.  Utile  deinde  plerisciue  visum  est  ita  quemque  insliluere,  ut 
propria  n;itur3c  boiia  doctrina  fovcrint,  cl  in  id  polissimum  ingonia,  quo  ten- 
derent,  adjiivarentur  :  ut  si  qiiis  palœstraî  peritus,  quum  in  aliquod  plénum  pue- 
ris  gymnasium  venerit,  experlus  eoriim  omni  modo  corpus  nnimumque,  discer- 
nât, oui  qiiisque  ccrtamini  sit  prœparandus;  ila  praîceptorem  eloquonliœ.qiiuni 
sagaciter  fuerit  intuitus,  cujus  ingenium  presse  limaloque  gencre  dicendi,  cujus 
acri,  gravi,  dulci.  aspcio,  nitido,  urbano,  maxime  gaudeat;  ita  se  commoda- 
turuni  singulis,  ut  in  eo,  quo  qnisque  eminet,  provehatur;  quodetadjuta  cura 
natura  magis  cvalescat;  et  qui  indiversa  ducalur,  nec  in  iis,  quibus  minus  aplus 
est,  salis  possil  efficcre,  et  ca,  in  quae  nalus  videlur,  dcserendo  faciat  infirmiora. 
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Comme  on  est  libre  d'exprimer  son  avis,  même  conire  des  opi- 
nions reçues,  quand  on  s'appuie  d'ailleurs  sur  la  raison,  je  dirai 
que  cela  ne  m.e  parait  vrai  qu'en  partie.  Sans  doute,  il  est  néces- 
saire de  bien  juger  la  direction  des  esprits;  et  personne  ne  désap- 
prouvera qu'on  leur  applique  un  certain  choix  d'études  :  ainsi  tel 
sera  plus  propre  à  l'histoire,  tel  à  la  poésie,  tel  autre  à  l'étude  du 
droit,  et  il  en  est  qu'on  fera  mieux  de  renvoyer  à  leurs  champs. 
C'est  au  maître  d'éloquence  h  discerner  tout  cela,  comme  le  maître 
de  paleslrique  désigne  les  uns  pour  la  course,  les  autres  pour  le 
pugilat,  pour  la  lutte  ou  pour  tout  autre  combat  en  usage  dans 
les  jeux  solennels.  Mais  l'élève  qu'on  destine  au  barreau  ne  doit 
pas  s'attacher  à  une  seule  partie  :  elles  sont  toutes  de  son  ressort; 
il  doit  s'y  exercer,  même  dans  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus  diffi- 
cile. Car  à  quoi  servirait  l'instruction ,  si  le  naturel  suffisait?  Si 
nous  tombons  sur  un  esprit  gâté,  comme  ils  le  sont  pour  la  plu- 
part,  qui  donne  dans  l'affectation  et  dans  l'enflure,  le  laisserons- 
nous  s'égarer?  S'il  est  maigre  et  sec,  ne  chercherons-nous  pas  à 
le  fortifier  par  des  sucs  substantiels,  et  à  couvrir,  pour  ainsi  dire, 
sa  nudité?  car  s'il  est  quelquefois  nécessaire  d'élaguer,  il  doit 
être  permis  aussi  d'ajouter.  Je  n'entends  pas  d'ailleurs  qu'on  con- 
trarie la  nature  :  je  veux  que,  loin  de  négliger  les  dispositions,  on 
les  augmente  si  elles  sont  bonnes,  et  qu'on  y  supplée  si  elles  sont 
insuffisantes.  N'était-ce  pas  un  illustre  maître  que  cet  Isocrate, 


Quod  milii  (lil)cra  enim,  vcl  contra  recopias  porsuasionos,  rationem  scquenli 
scnleniia  e:-t)  in  parte  verum  videlur.  >'am  propiictatej  ingeniorum  dispicere 
prorsiis  nccessarium  est  :  in  his  quoque  certum  studiorum  facere  delcctiim 
nemo  dissuaserit;  namque  erit  alius  historiœ  magis  idoneus,  alius  composilus. 
ad  carmcn,  alius  ulilis  studio  juris,  ut  nonnulli  rus  fortasse  mittendi.  Sic  dis- 
cernel  hx'c  dicendi  mogisler,  quo  modo  palacsliicus  ille  cursorem  faciet,  aut 
pugilem,  aut  luclalorem,  aliudve  quid  ex  ils,  qu»  sunt  sacrorum  ecrtaminum. 
Vtrum  ei,  qui  foro  destinabitur,  non  in  unam  parteni  aliquem,  sed  in  omnia, 
qua;  sunt  cjusoperis,  etiam  si  qiia  difficiliora  disccnti  videbuntur,  elaborandum 
est;  nam  et  omnino  supcrvacua  erat  doctrina,  si  nalura  sufficeret.  An  si  quis 
ingenio  corruptus  ac  lumidus,  ut  plerique  sunt,  inciderit,  in  hoc  eum  ire  pa- 
tiemur''  aridum  atque  jéjunum  non  alemus,  et  qua^i  vestiemus?  Nam  si  qua.'- 
dam  detrabere  necessarium  est,  cur  non  sit  adjicere  concessum?  Neque  ego 
contra  naturam  pugno.  Non  enim  deterendum  id  bonum,  si  quod  ingenilum 
est,  existimo,  sed  augendum,  addendumque  quod  cessât.  An  vero  claris^imus 
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dont  les  écrits  attestent  l'éloquence ,  autant  que  se?  élèves  témoi- 
gnent de  ses  bonnes  doctrines?  Et  quand  il  disait,  en  parlant  d'É- 
phore  et  de  Théopompe,  que  l'un  avait  besoin  de  frein  et  l'autre 
d'éperons,  pensait-il  qu'un  maître  dût  favoriser  la  lenteur  de  ce- 
lui-ci et  laisser  un  libre  essor  à  la  fougue  de  celui-là?  N'était-ce 
pas,  au  contraire,  reconnaître  que  ces  deux  naturels  avaient  be- 
soin d'être  combinés  et  fondus  ensemble? 

Qu'on  ait  des  ménagements  pour  les  esprits  faibles  et  bornés,  et 
qu'on  les  dirige  seulement  vers  l'objet  pour  lequel  ils  ont  une 
sorte  de  vocation,  j'y  consens;  c'est  le  moyen  qu'ils  fassent  mieux 
tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Mais  si  la  nature  s'est  montrée  plus 
libérale,  s'il  y  a  de  l'étoffe  pour  faire  un  orateur,  on  ne  doit  né- 
gliger aucune  des  qualités  de  l'éloquence.  Il  aura  immanquable- 
ment un  penchant  plus  prononcé  pour  certaines  qualités,  mais 
il  ne  sera  pas  étranger  aux  autres ,  et  à  force  d'application ,  il  se 
les  rendra  également  familières.  Ainsi ,  pour  ne  pas  sortir  de  ma 
précédente  comparaison,  un  maître  de  gymnastique  à  qui  l'on 
confie  l'éducation  d'un  pancriaste  ne  lui  enseigne  pas  seule- 
ment à  frapper  son  adversaire  du  poing  ou  du  pied,  ou  à  l'enlacer 
de  telle  ou  telle  manière,  mais  il  lui  dévoile  toutes  les  ressources 
qui  sont  en  usage  dans  ce  genre  de  combat.  S'il  est  des  choses 
qu'il  ne  puisse  pas  faire,  au  moins  s'attachera- t-il  fortement  à  ce 
qu'il  pourra  ;  car  il  faut  surtout  éviter  ces  deux  écueils,  ou  de 

ille  prsDceplor  IsocrateSj  quem  non  mafris  libri  hene  dixissc,  quam  iliscipuli 
bene  docuisse  testantur,  quum  de  Ephoro  atque  Theopompo  sic  judicarct.  ut 
aitcri  frenis,  alleri  calcaribus  opus  esse  dicerel;  aut  in  illo  lenliore  larditalem, 
aulinillopaeneprœcipiticoncitationem  adjuvandam  docendo  esislimavHÏ  quum 
allerum  allerius  natura  miscendum  arbitrarelur. 

Imbocillis  lumen  ingeniis  sane  sic  obsequendum  sit,  ut  tanlum  in  id,  qiio 
vocal  natura,  ducanlur  :  ita  enim,  quod  solum  possunt,  melius  efficient.  Si 
vero  liberylior  materia  contigerit,  et  in  qua  merito  ad  spem  oratoris  simus 
aggressi,  nuUa  dicendi  virlus  omillenda  est.  Nam  lied  sit  aliquam  in  parlem 
pronior,  ut  nece.sse  est,  céleris  tamen  non  repugnabit,  atque  ea  cura  pai-ia 
faciel  iis,  in  quil)us  eminebat  :  sicut  ille,  ne  ab  eodem  exemplo  recedanDus, 
excrcendi  corpo:a  ]ieritus,  non,  si  docendum  pancratiasten  susceperit,  pngno 
ferire,  vel  cake  tanlum,  aut  nexus  modo,  atque  in  liis  cerlos  aliquos  docebit, 
sed  omnia,  qucc  sunl  ejus  cerlaminis.  Erit  qui  ex  bis  aliqua  non  possit?  In  id 
maxime  quod  potcrit  incumbet.  Kam  sunt  baec  duo  vitanda  prorsus:  unum,  ne 
tentes  quod  ellki  non  possit;  allerum,  ne  ab  eo,  quod  quis  optime  facil,  in 
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tenter  l'impossible,  ou  de  détourner  un  élève  de  ce  qu'il  fait  le 
mieux,  pour  rappliquer  à  l'objet  auquel  il  est  le  moins  propre. 
Mais  qu'on  ait  affaire  à  un  jeune  homme  qui  ressemble  à  ce  Nicos- 
trate  que  nous  avons  connu  vieux  dans  notre  jeunesse ,  on  lui  en- 
seignera, avec  un  égal  succès,  toutes  les  parties  de  son  art,  et  on 
le  rendra  invincible  comme  lui  à  la  lutte  et  au  pugilat,  deux  sor- 
tes d'exercices  où  cet  athlète  obtenait,  dans  le  môme  jour,  une 
double  couronne. 

Eh  '  combien  ne  faut-il  pas  encore  plus  de  sollicitude  quand  il 
s'agit  d'un  orateur  1  II  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'il  sache  parler  ou 
avec  concision,  ou  avec  tiiiesse,  ou  avec  véhémence,  pas  plus 
qu'il  ne  suffit  à  un  maître  de  chant  d'exceller  ou  dans  les  sons 
aigus,  ou  dans  les  sons  pleins,  ou  dans  les  sons  graves,  ou  dans 
quelques  parties  de  ces  sons.  Il  en  est  de  l'art  de  la  parole  comme 
d'une  lyre  :  elle  n'est  parlaite  qu'autant  que  toutes  les  cordes 
rendent  des  sons  justes  et  harmonieux  sur  toutes  les  notes. 

CHAPITRE  IX 

Du  devoir  des  élèves. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  des  maîtres,  je  n'ai  qu'une  chose 
à  recommander  aux  élèves,  c'est  de  les  aimer  ces  maîtres,  à  l'égal 
de  la  science  elle-même,  et  de  voir  en  eux  de  véritables  pères, 


illud,  cui  minus  est  idoneus,  transferas.  Al  si  fiierit,  qui  docebitur,  ille,  quem 
adolescentes  senem  vidimus,  Mcostralus,  omnibus  in  eo  docendi  parlibus  simi- 
liler  utetur,  efficietque  illum,  qualis  hic  fuit,  luctando  pugnandoque  (quorum 
utroque  certamine  iiîdem  diebus  coronabatur)  invictum. 

Et  quanto  id  magis  oratoris  futuri  magistro  providendum  eril?  Non  enim 
satis  est  dicere  presse  tantum,  aut  subtiliter.  aut  aspere;  non  magis,  quam 
phonasco  aculis  tantum,  nut  mediis,  aut  gravibus  sonis,  aut  borum  eliam  par- 
titulis  excellere;  nam  sicut  cilhara,  ita  oratio  periecta  non  est,  msi  ab  imP 
ad  summum  omnibus  intenta  nervis  consentiat. 

CAPUT  IX 

De  oflicio  discipulorum. 

Plura  de  offlciis  docentium  locutus,  disclpulos  id  unum  intérim  mon:o  :  ut 
praeceptores  suos  non  minus  quam  ipsa  sludia  amcnt,  et  parentes  cssc,  iion 


LIVRE  II.  155 

qui  sont  pour  l'esprit  ce  que  les  pères  naturels  sont  pour  le  corps. 
Ce  seiiliment  de  piété  filiale  contribue  beaucoup  au  succès  des 
éludes;  il  fait  trouver  du  charme  à  écouter  les  leçons,  il  inspire 
delà  confuince  et  porte  à  imiter.  C'est  grâce  à  ce  sentiment  qu'on 
accourt  plein  de  joie  et  d'ardeur  sur  les  bancs  des  écoles,  que  les 
réprimandes  ne  blessent  point,  que  les  louanges  transportent,  et 
qu'on  cherche,  par  ses  efforts,  à  gagner  de  plus  en  plus  l'afiection 
de  ses  maîtres;  car  si  le  devoir  de  ceux-ci  est  d'enseigner,  le 
devoir  des  élèves  est  de  se  montrer  dociles  :  dispositions  qui,  pour 
être  efficaces,  doivent  être  réciproques.  De  même  qu'il  faut  le  con- 
cours du  père  et  de  la  mère  pour  donner  naissance  à  un  homme, 
et  qu'on  répandrait  inutilement  des  semences  sur  la  terre,  si  un 
sillon  préparé  d'avance  ne  les  réchauffait  dans  son  sein;  ainsi 
l'éloquence  ne  peut  fructifier  que  par  une  harmonie  intime  entre 
celui  qui  donne  l'enseignement  et  celui  qui  le  reçoit. 

CHAPITRE  X 

De  l'utilité  des  déclamations  et  de  la  manière  de  les  traiter. 

Quand  l'élève  aura  été  bien  formé  et  suffisamment  exercé  aux 
premiers  essais  dont  j'ai  parlé,  essais  qui  ne  sont  pas  d'une  faible 
importance,  puisqu'ils  entrent  comme  parties  essentielles  dans  des 
compositions  plus  étendues,  alors  viendra  pour  lui  le  temps  d'a- 
border les  matières  délibératives  et  judiciaires.  Avant  de  traiter  de 

quidem  corporum,  sed  menlium,  credant.  Miiltum  hœc  pietas  conferi  studio; 
nam  ita  et  libenter  audient,  et  dictis  credent,  et  esse  similes  concupiscent  :  in 
ipsos  dcnique  cœtus  scholarum  lœti  et  alacres  convenient  :  cmendali  non 
irasrentur,  laudali  gaudcbunt;  ut  sint  carissimi,  studio  merebunlur.  Nam  ut 
illornm  officium  est  docere,  sic  horum  praebcre  se  dociles  ;  alioqui  neutrum 
sine  altero  suHiciet  :  et  sicut  hominis  orlus  ex  utroque  gignenlium  confertur» 
et  fruislra  sparseris  semina,  nisi  illa  praimollitus  foverit  sulcus,  ita  eloquenlia 
coalescere  nequit,  nisi  sociala  tradentis  accipientisque  concordia. 

CAPUT  X 

De  ulilitate  et  ratione  decbmandi. 

In  lus  primis  operibus,  quac  non  ipsa  parva  sunt>  sed  majorum  quasi  mem- 
bra  alquii  partes,  bene  instituto  ac  satis  exercitalo,  jam  fere  tempus  appetet 
aggrediendi  suasorias  judicialesque  materias;  quariim  anleqtiam  viam  ingrc- 
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CCS  mnliêres,  disons  quelques  mois  sur  la  déclamation  elle- 
même.  De  tous  les  genres  d'exercices,  c'est  celui  qu'on  a  imaginé 
en  dernier;  et  c'est  sans  contredit  le  plus  utile,  car  la  déclamation 
renferme  en  soi  presque  tous  les  renseignements  dont  nous  avons 
fait  mention,  et  a  de  plus  l'avantage  de  se  rapprocher  de  la  pra- 
tique. Aussi  cette  méthode  est-elle  vantée  à  tel  point,  que  bien  des 
gens  la  jugent  suffisante  pour  former  un  orateur.  En  effet,  il  n'est 
aucune  des  qualités  du  discours  suivi  qui  n'y  puisse  trouver 
place;  et  c'est  uniquement  la  faute  des  maîtres,  si,  parmi  les 
causes  principales  qui  ont  corrompu  l'éloquence,  on  a  signalé  la 
licence  et  l'impérilie  des  déclamateurs.  Mais  pourquoi  ne  ferait- 
on  pas  un  bon  usage  de  ce  qui  est  naturellement  bon?  Que  les 
matières  donc  se  rapprochent  le  plus  possible  de  nos  usages,  et 
que  les  déclamations  soient  une  image  des  actions  judiciaires,  puis- 
qu'elles ont  été  instituées  pour  y  préparer.  Laissons  là  les  vains 
prodiges,  les  ravages  de  la  peste,  les  réponses  d'oracles,  les  ma- 
râtres impitoyables,  et  autres  sujets  plus  ridicules  encore,  car  vai- 
nement en  chercherait-on  l'application  dans  les  questions  de  droit 
civil  qui  se  présentent  au  barreau. 

Quoi!  va-t-on  me  dire,  il  ne  sera  donc  plus  permis  aux  jeunes 
gens  de  donner  l'essora  leur  imagination,  de  se  complaire  tout  à 
leur  aise  dans  une  matière,  en  traitant  des  sujets  de  pure  inven- 
tion, des  sujets  poétiques?  Il  serait  mieux  sans  doute  de  le  leur  in- 

dior,  pauca  milii  de  ipsa  declamandi  ralione  dicenJa  sunt;  quœ  qiiidem,  ut  ex 
omnibus  novissime  inventa,  ila  multo  est  utilissima.  Kam  et  cuncta  illa,  de 
quibus  diximus,  in  se  fere  conlinet,  et  veritali  proximam  imagincm  reddit, 
ideoque  ita  est  celebrala,  ut  plerisque  videretur  ad  formandam  cloqucntiam 
vd  sola  sufficere;  neque  enim  virlus  ulla  perpétuai  dunlaxat  oralionis  reperiri 
potcst,  quae  non  sit  cum  hac  dicendi  meditalione  communis.  Eo  quidem  res 
ista  culpa  docentium  recidit,  ut  inter  prœcipuas,  quœ  corrumpeicnt  oloquen- 
liam,  causas  licentia  atque  inscitia  declamanlium  fuerit;  sed  eo,  quod  natura 
bonum  est,  bene  uli  licet.  Sint  ergo  et  ipsa)  materiœ,  quœ  fingentur,  quam 
simillimac  veritati;  et  dcclamatio,  in  quantum  maxime  potest,  imilelur  eas 
aclione;.,  in  quarum  exercitalionem  reperla  e;^t.  Aam  wayos,  et  pestilcnHom, 
et  responsa,  et  sxviores  tragicis  novercas,  aliaque  magis  adliuc  fabulosa,  frustra 
inter  sponsiones  et  interdicta  quaeremus. 

Ouid  ergo?  nunquam  hœc  supra  fidem,  et  poetica,  ut  vere  dixerim,  ihematn, 
juvenibus  pertractare  permittemus,  ut  exspatientur,  et  gaudeant  niateria,  et 
quasi  in  corpus  eant?  erat  optimum;  sed  ccrle  sint  grandia  et  tumida,  non 
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terdirc;  mais  au  moins  si  on  leur  passe  ce  qui  est  pompeux  et 
enflé,  qu'ils  ne  tombent  pas,  comme  on  le  voit  trop,  dans  Tab- 
sunicet  le  ridicule;  et  s'il  faut  leur  céder  en  ce  point,  qu'ils  dé- 
clament à  satiété,  j'y  consens,  pourvu  qu'ils  sachent  que  comme 
on  traite  les  animaux  devenus  trop  gras  au  pâturage,  en  leur  ti- 
rant du  sang  et  en  les  ramenant  à  un  régime  propre  à  conserver 
leurs  forces,  de  même  il  faudra  qu'ils  se  dégorgent  de  leur 
plénitude  et  se  purgent  des  humeurs  vicieuses  qu'ils  auront  con- 
tractées, s'ils  veulent  se  rendre  l'esprit  sain  et  robuste  :  autre- 
ment, ce  vain  embonpoint  trahirait  leur  faiblesse,  aux  premiers 
efforts  qu'exigerait  un  ouvrage  sérieux. 

Ne  vouloir  reconnaître  aucun  rapport  entre  les  déclamations  et 
les  causes  qu'on  plaide  au  barreau,  c'est  n'entrevoir  même  pas  le 
motif  qui  a  fait  instituer  cet  exercice.  En  effet,  si  la  déclamation 
n'y  dispose  pas,  je  n'y  vois  plus  qu'une  pure  ostentation  de  théâ- 
tre ou  une  vocifération  de  furieux  :  car  à  quoi  bon  gagner  un  juge 
qui  n'existe  pas,  raconter  un  fait  que  tout  le  monde  sait  être  faux, 
administrer  des  preuves  dans  une  cause  sur  laquelle  personne  ne 
doit  prononcer?  Encore  tout  cela  n'est-il  qu'oiseux;  mais  se  pas- 
sionner, mais  chercher  à  exciter  la  colère  ou  la  commisération, 
n'est-ce  pas  une  moquerie,  à  moins  que  ces  simulacres  de  guerre 
ne  servent  de  prélude  à  de  véritables  combats? 

N'admettrons-nous  donc  aucune  différence  entre  la  manière  dont 
on  plaide  au  barreau,  et  ces  déclamations  de  l'école?  Aucune,  si 

stuUa  etiam,  et  acrioribus  oculis  inlucnli  ridicula;  ut,  si  jam  cedendum  est, 
impleat  se  declamator  aliquando,  dum  sciât,  ut  quadrupèdes,  quum  viridi 
pabulo  dislent£B  sunt,  sanguinis  delraclione  curantiir,  et  sic  ad  cibos  viribus 
conservandis  idoneos  redeunl,  ila  sibi  quoque  tenuandas  adipes,  et  quidquid 
humoris  corrupti  contraxerit,  emiUendum,  si  es^e  sanus  ac  robustus  volet. 
Alioqui  liimor  ille  inanis  primo  ciijusque  veri  operis  conatu  deprebendetur. 

Tolum  aulem  declamamii  opus  qui  diversum  omnino  a  forensibus  causis 
cxisliniiint.  ii  profucto  ne  ralionom  quidem,  qua  iïla  exercilatio  inventa  sit, 
porvidenl.  ^am,  si  foro  non  praeparat,  aut  scenicœ  ostentationi,  aut  furiosai 
vociferationi,  similiimum  est  :  quid  enim  allinel  judicem  prœparare,  quid 
nulliis  est?  narrare,  quod  omnes  sciant  falsum?  probalione  adhibere  causae, 
de  qua  nemo  sit  pronuncialunis?  et  hoac  quidem  otiosa  tantum;  affici  vero, 
et  ira  vel  luclu  permovere,  cujus  est  ludibrii,  nisi  quibusdam  pugnai  siiuu- 
lacri  ad  verum  discrimen  aciemque  justam  consuescimus? 

Kiliil  crgo  inler  forense  genus  dicendi,  atque  hoc  dcclamatorium,  intcrcrit? 
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nous  consultons  l'avancement  des  élèves.  Je  voudrais  même  que 
Tusage  s'étendît  jusqu'à  nommer  les  personnages,  et  qu'on  ima- 
ginât des  plaidoiries  où  l'on  multiplierait  à  dessein  les  incidents 
et  les  difficultés;  je  voudrais  qu'on  se  fit  moins  scrupule  d'em- 
ployer les  termes  usuels,  et  qu'on  s'y  permît  l'ironie,  genre  de 
figure  où  nous  nous  trouvons  bien  neufs  au  barreau,  quoique 
exercés  sur  tout  le  reste  dans  les  écoles. 

Si  cependant  la  déclamation  a  aussi  un  but  d'ostentaîion,  nous 
levons  consulter  un  peu  le  plaisir  de  ceux  qui  nous  écoutent.  Je 
;ais  qu'en  effet,  dans  ces  compositions  qui  sont  à  la  fois  fondées 
sur  une  vérité  qu'on  ne  conteste  pas,  et  où  il  s'agit  de  charmer  la 
multitude,  comme  dans  les  panégyriques  et  dans  toutes  les  pièces 
du  genre  démonstratif,  il  est  permis  de  prodiguer  un  peu  lorne- 
ment;  je  sais  qu'à  la  différence  des  matières  judiciaires,  où  l'art 
doit  toujours  être  caché,  ici,  il  faut  qu'il  se  montre  et  qu'il  brille 
devant  un  auditoire  assemblé  exprès  pour  en  jouir.  Ainsi  donc, 
puisque,  d'un  côté,  la  déclamation  est  l'image  du  barreau  et  de 
la  tribune,  je  veux  qu'elle  se  tienne  toujours  dans  la  vraisem- 
blance, et  puisque,  de  l'autre,  elle  comporte  un  peu  d'ostentation,  je 
consens  qu'elle  ne  soit  pas  dépourvue  d'éclat.  Prenons,  à  cet  égard, 
exemple  sur  les  comédiens  :  ils  ne  parlent  pas  tout  à  fait  du  ton 
de  la  conversation,  car  alors  il  n'y  aurait  plus  d'art;  ils  ne  s'éloi- 
gnent pas  trop  non  plus  du  naturel,  car  il  n'y  aurait  plus  dimita- 


si  profeclus  gratia  dicimus,  nihil;  utinamque  adjici  ad  consueludinem  posset, 
ut  nominibus  uteremur,  et  pcrplexae  magis,  et  longioris  aliquando  actus, 
tontroversiae  fingerentur,  et  verba  in  usu  quotidiano  posita  minus  timeremus, 
et  jocos  inserere  moris  esset  ;  quo;  nos,  quumlibet  per  alia  in  scholis  exerci- 
tati  siiraus,  tirones  in  foro  inveniunt. 

Si  vero  in  ostentalionem  comparetur  declamatio,  sane  paululum  aliquid  in- 
clamare  ad  voluptalcm  audientium  debemus.  ÎS'am  et  iis  aclionibus,  quaî  in 
aliqua  sine  dubio  veritate  versantur,  scd  sunt  ad  popularem  aptataî  delecta- 
tionem,  quales  legimus  panegyricos,  totumque  hoc  demonstraiivum  genus, 
permitlitur  adhibere  plus  cultus,  omnemque  artem,  quae  latere  plerumque  in 
judiciis  débet,  non  confiteri  modo,  sed  ostenlare  etiam  hominibus  in  hoc  ad- 
vocatis.  Qnare  declamatio,  quoniara  est  judiciorum  consiliorumque  imago, 
similis  esse  débet  veritati  :  quoniam  autem  aliquid  in  se  habet  IniSei/.màv, 
noonihil  sibi  nitoris  assumere.  Quod  faciunt  actores  comici  ;  qui  nec  ita  pror- 
sus,  ut  nos  vulgo  loquimur,  pronunciaat,  quod  eeset  $inç  arte,  nec  procul 
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tion;  mais  par  unesortede  prestige  particulier  à  la  scène,  ils  relè- 
vent, ils  embellissent  ce  qu'il  y  a  de  trop  familier  dans  les  entre» 
tiens  ordinaires. 

Au  demeurant,  ces  sujets  que  nous  imaginons  auront  toujours 
quelques  inconvénients,  surtout  celui  de  reposer  sur  des  circon- 
stances arbitraires  que  nous  créons  à  notre  guise,  comme  l'âge, 
les  facultés,  la  famille,  les  mœurs,  l'importance  des  villes,  les  lois, 
les  usages  et  autres  circonstances  semblables.  Souvent  même  le 
déclamaieur  fonde  ses  moyens  sur  ces  suppositions  gratuites.  Mais 
je  parlerai  de  tout  cela  en  temps  et  lieu;  car,  quoique  cet  ouvrage 
ait  principalement  pour  objet  de  former  un  orateur,  je  ne  veux 
rien  laisser  à  désirer  à  mes  lecteurs,  et  je  dirai  un  mot  en  passant 
de  tout  ce  qui  aura  rapport  à  l'enseignement  qu'on  donne  dans 
les  écoles. 

CHAPITRE  XI 

Si  la  connaissance  de  l'art  est  nécessaire. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  cette  partie  de  Tart  par 
laquelle  commencent  d'ordinaire  ceux  qui  ont  négligé  les  précé- 
dentes éludes.  Mais  je  me  vois  arrêté  dés  l'abord  par  certaines 
gens  qui  se  figurent  que  l'éloquence  peut  se  passer  de  tous  ces 
préceptes,  et  qui,  se  jugeant  assez  forts  des  dons  de  la  nature, 


tamen  a  natura  recedunt,  quo  vitio  periret  irnitatio;  sed  morem  communis 
hujus  scrmonis  décore  quodam  sccnico  exornant. 

Sic  quoque  aliqua  nos  incommoda  ex  iis,  quas  fmxerimus,  materiis  conse- 
quenlur,  in  eo  prœcipue,  quod  multa  in  his  relinquuntur  incerta,  quae  sumi- 
mus  ut  videntur,  œtates,  facnltates,  liberi,  parentes,  nrbium  ipsarum  vires, 
jura,  moreft,  alia  liis  similia.  Quin  aliquando  etiara  argumenta  ex  ipsis  posi- 
tionum  vitiis  ducimus;  sed  hx^c  suo  quœque  loco  :  quamvis  enim  omne  pro- 
posilum  opcris  a  nobis  dcstinati  co  spcctet,  ut  oralor  instituatur;  tamen,  ne 
quid  studiosi  rcquirant,  etiam  si  quid  erit,  quod  ad  scholas  pertineat  proprie, 
in  transitu  non  omittemus. 

CAPUT  XI 

An  artis  hujus  nccessnria  cognilio  sit. 

lam  hinc  ergo  nobis  inchoanda  est  ea  pars  arlis,  ex  qua  capere  initium 
soient,  qui  priera  omiserunt  rquamquam  video  quosdam  iu  ipso  slatim  limine 
obstaturos  mihi,  qui  nihil  egere  hujusmodi  praeceptis   eloquentiam  patent; 
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d'un  peu  d  habitude  de  la  parole  et  de  quelques  exercices  scolasli- 
ques,  se  rient  de  ma  sollicitude.  Ils  ne  manquent  pas  de  s'appuyer 
de  l'exemple  de  quelques  professeurs  renommés,  et  citent  avec 
complaisance  ce  propos  de  l'un  d'eux.  On  lui  demandait  ce  que 
c'était  qu'une  figure  et  une  pensée  :  Je  l'ignore,  répondit-il;  mais 
vous  en  trouverez  dans  mes  discours  si  j'ai  eu  besoin  d'y  recourir. 
On  demandait  à  un  autre  s'il  appartenait  à  l'école  de  Théodore  ou 
à  celle  d'ApoUodore  :  Moi,  dit-il,  je  suis  de  la  faction  des  boucliers  ! 
C'était  esquiver  par  une  plaisanterie  l'aveu  de  son  ignorance. 
Or,  il  faut  le  dire,  ces  hommes  qui,  par  un  rare  privilège,  ont 
joui  de  quelque  réputation  et  l'ont  justifiée  par  plusieurs  succès, 
comptent  beaucoup  d'imitateurs  du  côté  de  l'insouciance  des  rè- 
gles, mais  ils  n'en  ont  guère  du  côté  de  l'esprit.  Ceux-ci  se  font 
gloire  de  composer  de  verve  et  de  déployer  librement  leurs 
forces.  Qu'est-il  besoin,  en  effet,  de  preuves  et  de  méthode  dans 
des  sujets  de  pure  invention?  l'essentiel  n'est-il  pas  d'attirer  un 
auditoire  nombreux  par  des  sentences  à  fracas,  dont  les  plus  har- 
dies sont  toujours  celles  qui  font  le  plus  d'effet?  Aussi,  voyez-les 
travailler!  comme  ils  ne  sont  guidés  par  aucun  principe,  ils  se 
morfondent  pendant  des  jours  entiers,  et,  les  yeux  collés  au  plan- 
cher, attendent  qu'il  se  présente  à  leur  esprit  quelque  trait  su- 
blime; ou  bien,  s'excilant  par  du  bruit,  comme  par  le  son  d'une 
trompette,  dans  leurs  mouvements  désordonnés,  ils  s'agitent,  non 
pour  exprimer  des  pensées,  mais  pour  courir  après  des  mots. 

sed,  iialura  sua,  el  vulgari  modo,  et  scholarum  exercilatione  contenti,  rideant 
cliam  diligenliam  riostram;  exemplo  magni  quoque  nominis  professorum, 
quorum  aliquis,  ul  opinor,  inlerrogatus,  quid  essel  ayjifJ-x  et  vé/7y.«,  nescire 
se  quidem,  sfid,  si  ad  rem  pertirieret,  esse  in  sua  declamatione  respondit. 
Alius  perconianti,  Tlieodoreus,  an  Apollodoreus  essel  ?  Ego  inquit,  parmularius 
9:1m;  nec  sanc  poluit  uibanius  ex  confessione  inscitite  suœ  eiabi  :  porro  hi, 
quia  et  bentficio  ingonii  prxstanles  sunl  habili,  et  multa  eliam  memoria  digna 
exclamaverunt,  pluiimos  babent  similes  negligenlioc  bu;e,  paucissimos  nalurse. 
Igitur  impelu  dicere  se,  el  viribus  uti,  gloiianlur;  neque  enim  opus  esse  pro- 
balioiie  aut  di-posilione  in  rebua  lictis,  sed  (cnjus  rei  gratia  plénum  sit  audi- 
torium) sententiis  grandibus,  quarum  oplima  quœquc  a  periculo  pelatur. 
Quin  etiam  in  cogilando,  nuUa  ratione  adhibila,  aut,  tectum  intuentes,  ma- 
gnum aliquid,  quod  ultro  so  offerat,  pluribus  sœpe  diebus  oxspcclant;  aut, 
murmure  incerto,  velut  classico,  instincli,  concitatissimum  corporis  molum, 
non  enuuciandis,  sed  quœrendis  vcrbis  accommodant. 
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Quelques-uns,  avant  de  s'être  fait  un  plan,  se  ménagent  cer- 
tains  exordes  pour  y  adapter  quelques  belles  phrases;  mais,  après 
les  avoir  bien  retournées,  bien  modulées,  désespérant  de  les  lier 
entre  elles,  ils  les  abandonnent,  et  sautent  d'une  idée  à  une  autre 
sans  parvenir  à  rien  trouver  de  brillant  ni  de  neuf. 

Ceux  qui  s'y  prennent  avec  le  plus  d'adresse  ne  s'attachent 
point  au  fond  du  sujet,  mais  s'étendent  sur  des  lieux  communs. 
Dispensés  par  là  d'attaquer  le  corps  de  la  cause,  ils  lancent  au 
hasard  tous  les  traits  qui  leur  tombent  sous  la  main.  Aussi  leurs 
discours,  sans  suite,  sans  liaison,  et  composés  de  pièces  de  mar- 
queterie, ressemblent-ils  à  ces  compilations  où  les  enfants  jettent 
çà  et  là  les  morceaux  les  plus  saillants  des  déclamations  qu'ils  ont 
entendues.  Ils  se  vantent  cependant  d'enfanter  ain<i  de  grandes 
pensées  et  de  dire  de  fort  belles  choses.  Je  le  veux  croire;  mais 
il  en  échappe  aussi  à  des  Barbares,  à  des  esclaves.  Quç  si  cela 
suffit,  l'art  de  la  rhétorique  est  inutile. 

CHAPITRE  XII 

Pourquoi  les  hommes  sans  inslruclion  passent  pour  avoir  plus  de  vivacité 

dans  l'esprit. 

Je  le  sais,  c'est  une  opinion  assez  généralement  reçue,  que  les 
hommes  sans  instruction  sont  ceux  qui  s'expriment  avec  le  plus 
d'énergie.  Mais  d'abord,  n'est-ce  pas  une  erreur  de  croire  qu'il  y 

Konnulli  cerla  sihi  initia,  priusquam  sensum  invonerint,  destinant,  quibiis 
•  aliquid  diserli  subjungendum  sit;  eaque,  diu  secum  ipsi  clareque  modulati, 
desperala  connectendi  facultate,  deserunl;  et  ad  alla  deinceps,  aU\nc  inde  alia, 
non  minus  communia  ac  nota,  devertunt. 

Oui  plurimum  videnlur  habcre  ralionis,  non  in  causas  tamen  laborem  suum, 
scd  in  locos  intendunt,  atquc  in  bis  non  corpori  prospiciunt,  sed  abrupla 
quaedam,  ut  forte  ad  manum  vcnere,  jaculantur.  Unde  fit,  ut  dissoluta  et  ex 
diversis  contesta  oratio  cobaerere  non  possit,  similisque  commentnriis  puero- 
rum  sit,  in  quos  ea,  qax,  aliis  dcclamantibus,  laudata  sunl,  regeruiit  :  ma- 
gnas tamen  senlenlias,  et  res  bonas  (ita  enim  gloriari  soient)  elidunt;  nam  et 
barbari  et  servi;  et,  si  boc  sat  est,  nuUa  est  ratio  dicendi. 

CAPUT  Xll 
Quare  ineiudili  ingeniosiores  vulgo  hRbennIur. 
Ne  hoc  quidem   negaverim,  scqui  plerumque  banc  opinionem,   ut   fortius 
dicere  vidranlur  indocti  :  primum  viiio   maie  judicantium,  qui  majorem  ha- 
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a  plus  de  force  là  où  il  n'y  a  point  d art?  Est-il  vrai  qu'il  y  ait 
plus  de  mérite  à  briser  qu  à  ouvrir,  à  rompre  qu'à  dénouer, 
à  entraîner  qua  conduire?  On  appelle  fort  le  gladiateur  qui  se 
rue  dans  un  combat  sans  savoir  manier  ses  armes,  le  lutteur  qui 
se  précipite  de  tout  le  poids  de  son  corps  et  s'attache  à  son 
homme  sans  lâcher  prise;  et  Ton  ne  voit  pas  que  celui-ci  succombe 
souvent  sous  l'effort  de  ses  propres  forces,  et  que  l'impétuosité  du 
premier  échoue  devant  la  souplesse  et  la  légèreté  de  son  adver- 
saire. 

J'en  conviens  :  en  fait  d'éloquence,  les  ignorants  peuvent  natu- 
rellement se  méprendre  à  certaines  choses.  Ainsi,  la  division,  qui 
est  d'une  si  grande  importance  dans  les  plaidoyers,  diminue,  en 
apparence,  les  forces  de  l'orateur;  ainsi,  l'on  croit  que  des  paro- 
les jetées  sans  art  et  sans  prép;^ralion  produisent  plus  d'effet  et  se 
font  entendre  avec  plus  de  faveur  que  celles  qui  sont  polies  et  ar- 
rangées. Ensuite  les  défauts  et  les  qualités  se  touchent  de  si  près, 
qu'on  prend  aisément  l'effronterie  pour  l'indépendance,  la  témérité 
pour  le  courage,  la  prolixité  pour  l'abondance.  Or,  un  avocat  igno- . 
rant  se  permet  plus  qu'un  autre  les  outrages  et  l'invective,  au 
risque  de  perdre  lui  et  sa  cause;  cela  même  lui  donne  de  la  vo- 
gue, parce  qu'on  entend  volontiers  de  la  bouche  des  autres  ce 
qu'on  n'oserait  pas  dire  soi-même.  Ajoutez  qu'il  affronte  tout  ce 
qu'on  évite  comme  un  écueil  dansl'élocution,  et  qu'il  ne  ménage 
rien  dans  ses  hyperboles,  d'où  il  arrive  qu'à  force  de  courir  après 

bere  vim  credunt  ea,  quae  non  habent  artem;  ut  effringere  quam  aperirc,. 
rumpere  quam  solvere,  Irahere  quam  ducero,  putanl  robuHius.  iNam  et  gla- 
diator,  qui  aimorum  inscius  in  pugnam  ruit;  et  luctator,  qui  tolius  corporis 
nibU  in  id,  quod  semel  inva^it,  incumbit,  fortioi"  ab  iiis  vocalur;  quum  intérim 
et  hic  ficquenter  suis  viribui.  ipse  prosternitur,  et  iilum  vehementis  impetus, 
excipit  aiiversarii  mollis  articulus. 

Sed  smit  in  bac  parte,  quaî  imperitos  eliam  naturalitcr  fallant;  nam  et 
divisio,  quum  plurimum  valeat  in  causis,  specicm  virium  minuit,  et  riidia 
politis  majora,  et  sparsa  compo-itis  nunierosiora,  creduntur.  list  praîterea 
quaciiam  virtutum  vitiorumque  vicinia,  qua  nialedicus  pro  Itbero,  temcrariiis 
pro  forli,  effusus  pro  copioso  accipilur  :  maledicit  autem  inerudiius  apertius 
et  t-aepius;  vu)  cum  periculo  suscepti  litigaloris,  fréquenter  etiam  suo.  Alfert 
et  ista  res  opinioncm,  quia  libentissime  bomines  audlunt  ea  qua^  dicere  ipsi 
noUiisbCiit  :  iliud  quoque  alterum,  quod  est  in  elocutione  ipsa  periculum, 
minus  vital,  conaturque  perdite;  unde  evenit  nonniinquam,  ut  aliquid  grande 
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ce  qui  est  outré,  il  rencontre  quelquefois  ce  qui  est  grand;  mais 
ces  éclairs  sont  rares  et  ne  compensent  point  les  défauts  réels. 

Les  ignorants  passent  aussi  pour  avoir  plus  de  fécondité  :  la 
raison  en  est  simple.  Ils  disent  tout  ce  qui  leur  vient  à  Tesprit, 
tandis  que  Thomme  habile  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  et  comme  il 
f;iut.  Ne  leur  demandez  pas  de  démontrer  ce  qu'ils  avancent;  ils 
s'en  gardent  bien.  Que  feraient-ils  de  tout  cet  appareil  glacial  de 
questions  et  d'arguments  devant  des  juges  dépravés  dont  ils  ne 
cherchent  qu'à  flatter  l'oreille  sans  se  montrer  très-délicats  sur  le 
choix  des  plaisirs  q' s'ils  leur  procurent?  Ces  pensées  ambitieuses, 
après  lesquelles  ils  courent,  ressortent  alors  d'autant  plus,  que  tout 
ce  qui  les  environne  est  terne  et  rampant;  et,  comme  le  dit  Cicéron, 
c'est  moins  dans  Vomhre  qu'au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres, 
qu'un  est  frappé  de  Téclat  subit  de  la  lumière.  Qu'on  exalte  donc 
tant  qu'on  voudra  leur  esprit,  pourvu  qu'on  m'accorde  que 
l'homme  véritablement  éloquent  se  tiendrait  offensé  d'un  pareil 
éloge. 

Il  faut  l'avouer  cependant  :  l'art  dérobe  quelque  chose  à  l'ima- 
gination; oui,  sans  doute.  Il  agit  sur  elle  comme  la  lime  sur  les 
corps  raboteux,  la  pierre  sur  les  fers  émoussés,  et  le  temps  sur 
les  vins;  mais  il  n'agit  que  pour  enlever  les  défauts,  et  tout  ce 
que  l'étude  polit  gagne  en  perfection  ce  qu'il  perd  en  vaine 
étendue. 

Ces  mêmes  hommes  recherchent  dans  leur  débit  la  réputation 

inveniat,  qui  sempcr  qiia;rit  quod  nimium  est  i  verum  et  raro  evenit,  et  certa 
vilia  non  pensât. 

Propter  hoc  quoque  interdum  videnlur  indocli  copiam  habere  majorem, 
quotl  dicunl  omnia;  doclis  est  et  electio,  et  inodus  :  his  accedit,  quod  a  cuia 
docendi  quod  intenderint,  recedunt;  itaque  illud  qua>stionum  et  argumento- 
rum  apud  corrupta  judicia  frifius  évitant,  nihilquc  aliud,  quam  quo  vel  pravis 
voluplalibus  aures  assistentium  permulceant,  quœiunt.  Sententiaî  quoque 
ipsa>,  quas  solas  pelunl,  magis  eminent,  quum  omnia  circa  illas  sordida  et 
objecta  sunt;  ut  lumina,  non  inler  umbras  quemadmoduni  Cicero  dicit,  sed 
plane  in  tencbris,  clariora  sunt;  itaque  ingeniosi  vocentur,  ut  libct,  dura 
tamen  constet,  contunieliose  sic  laudari  disorUim, 

Nihilominus  conlilendum  est  etiam  detrahere  doctrinam  aliijuid,  ut  Jimam 
rudibus,  et  cotes  hel)L'tibus,  et  vino  vetustatem  ;  sed  vilia  detrahil,  alque  eo 
solo  minus  est,  quod  liUerae  porpolicrunt,  quo  melius. 

Verum  hi  pronunciatione  quorjue  famam  dicendi  foitius  quaerunt  :  nam  et 
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d'orateurs  véhéments.  Ils  ne  disent  rien  qu'ils  ne  crient  en  élevant 
les  mains;  hors  d'haleine,  ne  pouvant  tenir  en  place,  à  voir  leur 
agitation ,  leurs  gestes,  leurs  renversements  de  léf e,  on  les  prendrait 
pour  des  furieux;  ils  se  tordent  les  doigts,  battent  la  terre  du  pied, 
se  frappent  la  cuisse,  la  poitrine,  le  front  :  toute  cette  panto- 
mime fait  un  effet  merveilleux  sur  la  multitude.  L'orateur  éclairé, 
au  contraire,  qui  sait  disposer  avec  art  toutes  les  parties  de  son 
discours  et  y  jeter  de  la  variété,  s'applique  aussi,  dans  la  pronon- 
ciation à  donner  à  chaque  chose  la  couleur  qui  lui  est  propre;  et 
s'il  est  un  point  auquel  il  s'attache  continuellement,  c'est  à  être 
et  à  paraître  décent.  Mais  aujourd'hui  on  appelle  force  la  violence 
de  l'emportement. 

Que  des  déclamateurs  donnent  dans  ces  travers,  passe  encore. 
Mais  n'est-il  pas  honteux  d'y  voir  tomber  certains  maîtres  qui, 
parce  qu'ils  ont  acquis  quelque  facilité,  abandonnent  brusque- 
ment toute  méthode  et  se  livrent  sans  frein  à  la  fougue  de  leurs 
écarts?  Encore  ne  rougissent-ils  pas  d'insulter  aux  hommes  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  la  littérature,  en  les  traitant  d'orateurs 
ineptes,  froids,  secs  et  timides,  en  épuisant  enfin  contre  eux  ce 
que  la  langue  a  de  plus  outrageant.  Félicitons-les  d'être  devenus 
éloquents  à  si  peu  de  frais,  sans  peine,  sans  principes,  sans  art. 
Pour  moi  qui,  dès  longtemps,  voulant  faire  une  retraite  honora- 
ble, ai  renoncé  à  l'enseignement  et  quitté  le  barreau  dans  un 


clamant  ubiquo,  et  omnia  levata,  ut  ipsi  vocant,  mamt,  emugiunt,  muUo 
discursu,  anhelitu,  jaclaliono,  geslii,  molu  capitis,  furentes.  Jam  coUitk're 
manus,  terrai  pedem  incutere,  fémur,  pectus,  frontem  cœdcrc,  mire  ad  pulla- 
tum  circulum  fjcit;  quum  jlle  eruditus,  ut  in  oratione  multa  submitt?re, 
variari\  disponere,  ita  etiam  in  pronunciando  suum  cuique  eorum,  quaî  dicet, 
colori  accommodare  aclum  sciât;  et  si  quid  sit  perpétua  observatione  dignum, 
modestus  et  esse,  et  videri  malit.  At  illi  banc  vim  appellant,  quoe  est  potius 
violenlia. 

Quum  intérim  non  actorcs  modo  aliquus  invenias,  sed  quod  est  torpius 
praîceplores  eliam,  qui,  brevem  dicendi  exercitalioncm  consecuti,  omis^a  ra- 
tione,  ut  tulit  iinpelus,  passim  tumultuentur,  cosque,  qui  plus  honoris  btteris 
tribuerunt,  tt  ineptos,  et  jejunos,  et  trepidos,  et  infirmos,  ut  quodque  ver- 
bum  contumeliosiossimum  occurrit,  appellent.  Verum  illis  quldèm  gratulemur, 
sine  labore,  sine  ratione,  sine  disciplina  divertis  :  nos,  quando  et  praecipiendi 
inunus  jampridem  deprecati  snmus  et  in   foro  quoque  dicendi,  quia  hone- 
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temps  où  je  pouvais  encore  laisser  quelques  regrets,  j'avoue  que 
ma  plus  douce  consolation  dans  mes  loisirs  a  été  de  rechercher  et 
de  tracer  ces  préceptes;  travail  qui,  je  IVspère,  sera  utile  aux 
jeunes  gens  bien  nés,  et  qui  du  moins  a  été  pour  moi  une  source 
de  plaisirs. 

CHAPITRE  XIII 

Dans  quelles  liorncs  doit  se  rcnl'ermcr  l'art. 

Personne,  sans  doute,  n'exigera  de  moi  qu'à  l'exemple  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  rhétorique,  je  prescrive  aux 
étudiants  un  certain  nombre  de  régies  immuables,  dans  le  cercle 
desquelles  ils  soient  impérieusement  circonscrits;  que  j'explique, 
par  exemple,  Vejcorde,  et  quel  il  doit  être;  la  narration,  qui  doit 
le  suivre,  et  quelles  sont  ses  lois;  ensuite,  la  proposition,  ou, 
selon  d'autres,  Vexcursion;  puis  un  certain  ordre  de  questions  et 
autres  préceptes  du  même  genre,  que  de  petits  esprits  suivent 
avec  une  docilité  merveilleuse,  comme  s'il  était  défendu  de  pro- 
céder autrement.  Il  faut  en  convenir  :  la  rhétorique  serait  une 
chose  facile  et  de  peu  d'importance,  si  elle  se  renfermait  dans  un  si 
petit  nombre  de  règles.  Aussi  la  principale  qualité  d'un  orateur 
est-elle  le  jugement  qui  lui  fait  varier  l'application  et  l'usage  de 
ces  mêmes  règles,  suivant  le  besoin  de  sa  cause. 

àlissimum  (inem  pulabamus,  desincrc  clum  dcsidcrareniui";  inquirendo  scri- 
I)endoqne  lalia  consoleniur  olium  noslrum,  qux  l'ulura  usui  boiiic  mentis  ju- 
vcnibus  arbilramur,  nobis  ccrlc  sunt  voluplali. 

CAPUT  XIII 

Quis  nioclus  sil  in  aile. 

Nemo  aulem  a  me  exigal  id  praicoplorum  gtnus,  quod  est  a  plcrisuue  scri- 
ptoribus  aitiutn  traditum,  ut  quasi  quasdam  loges,  inimutabili  necessilatc 
conslridas,  sludiosis  diccndi  feram  :  ulique  proœinium,  et  id  quale,  pr  )\ima 
huic  uarralio,  quaî  les  deinde  iiarranoi;  propositio  post  banc,  vel,  ut  quibus- 
dam  piacuit,  cxcursio  ;  tuin  ccrlus  ordo  quœslioniim,  cfctcraqiic,  quîe,  velut 
si  aliter  facere  fas  non  sit,  quidam  lamquam  ju.>si  sequunlur.  Erat  cnim 
rhetonce  res  prorsus  facilis  ac  parva,  si  uno  et  brevi  prapscriplo  «.oniineretur; 
sed  mutantur  pleraquc  causis,  temporibu?,  occasinne,  nectssilale;  atque  idco 
res  in  oratore  prxcipua  consilium  est,  quia  varie,  et  ad  rerum  momenla, 
eonvenilur. 
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Prescrira-t-on  à  un  général,  toutes  les  fois  qu'il  aura  une  ar- 
mée à  ranger  en  bataille,  déporter  son  corps  principal  en  avant, 
d'étendre  ses  ailes  à  droite  et  à  gauche,  de  soutenir  celles-ci  avec 
delà  cavalerie?  Certes,  cet  ordre  sera  le  meilleur,  si  rien  ne  s'y 
oppose;  mais  n'en  devra-t-il  pas  changer  suivant  la  nature  du 
terrain,  s'il  rencontre  une  montagne,  un  fleuve,  des  bois,  des 
défilés?  Ne  faudra-t-il  pas  aussi  qu'il  calcule  ses  dispositions  sur 
l'espèce  d'ennemis  qu'il  aura  à  combattre,  et  sur  le  danger  pré- 
sent de  sa  position;  qu'il  attaque  tantôt  de  front,  tantôt  en  pointe; 
ici,  avec  ses  auxiliaires;  là,  avec  ses  légions?  ne  faudra-t-il  pas 
qu'il  feigne  quelquefois  une  retraite?  Il  en  est  de  même  de  l'ora- 
teur. C'est  la  nature  de  sa  cause  qui  lui  apprendra  s'il  a  ou  non  be- 
soin d'exorde,  et  si  cet  exorde  doit  être  long  ou  court;  s'il  doit 
toujours  s'adresser  au  juge,  ou  lui  parler  par  figure  ou  d'une 
manière  indirecte;  si  sa  narration  doit  être  resserrée  ou  étendue, 
continue  ou  divisée,  s'il  doit  s'y  assujettir  à  l'ordre  des  faits  ou  le 
changer.  J'en  dis  autant  des  questions  à  traiter.  Souvent,  dans  une 
même  cause,  il  sera  avantageux  d'attaquer  tel  pomt  de  prélérencei 
à  tel  autre.  Enfin,  les  préceptes  de  l'art  ne  sont  pas  réglés  par  des 
lois  ou  des  plébiscites;  c'est  le  besoin  qui  les  a  fait  naître.  Je  ne 
nie  pas  que  le  plus  souvent  ils  sont  utiles;  autrement,  pourquoi 
me  mêlerais-je  d'écrire?  Mais  je  dis  que  s'il  y  a  utilité  à  s'en  écar- 
'ter,  c'est  cette  utdité  même  qu'il  faut  consulter,  sans  égard  pour 
l'autorité  des  maîtres. 

Quid  enim  si  prœcipias  imperalori,  quoties  aciem  instruet,  dirigat  frontem, 
cornua  utrinque  piomoveat,  équités  pro  cornibus  locel?  Eiit  liœc  quidem 
reclissima  ferlasse  ratio,  quolies  licebit;  sed  mutahiiur  natiira  loci,  >i  mons 
occurret,  si  llumen  obstabit,  si  collibus,  silvis,  asperitate  alia  prohibebilur; 
mutabit  hostium  genus,  mutabit  pruesentis  condilio  discriminis;  nunc  acié 
directa,  nunc  cuneis,  nunc  auxiliis,  nunc  lepione  pugnabilur;  nonnunquam 
terga  eliam  dédisse  simulata  fuga  prodcrit.  lia  proœmium  necessanum  an 
supcrvacuum,  brève  an  longius;  ad  judicem  omni  sermone  directo,  an  ali- 
quando  averso  per  aliquam  litiuram,  dicendum  sit;  conslricla  an  lalius  fusa 
narratio;  continua  an  divisa  ;  recta  an  ordine  permutato,  cau>aî  docebunt. 
llemque  de  quieslionum  ordine,  quum  in  eadem  contfoversia  aliud  alii  parti 
prius  quœri  fréquenter  expédiai;  neque  enim  rogalionibus  plebisve  scitis 
SJncta  sunt  'isla  pr.Tcepia,  sed  boc,  quidquid  est,  ulilita^  excogitavil.  Aon 
negabo  autem  sic  utile  esse  plerumque.  alioqui  nec  scriljerem  :  verum  si 
eadem  illa  nobis  aliud  suadebit  utilitas,  banc,  relictis  magistrorum  auciorita- 
libus,  sequemur. 
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Je  recommaïiderài  surtout,  et  répéterai  jusqu'à  satiété  que  l'o- 
rateur doit  avoir  constamment  en  vue  deux  choses  :  la  bienséance 
et  l'intérêt  de  sa  cause.  Or,  souvent  sa  cause  demande,  et  la  bien- 
séance même  exige  qu'il  change  quelque  chose  aux  régies  éta- 
blies. C'est  ainsi  que  dans  les  statues  et  les  tableaux,  nous  voyons 
varier  les  attitudes,  les  expressions,  les  postures.  Un  corps  tout 
droit  manque  de  grâce  ;  une  tète  entièrement  vue  de  face,  des  bras 
pendants,  des  pieds  joints  forment  un  ensemble  plein  de  roideur. 
Donnez  à  tout  cela  de  la  souplesse  et,  pour  ainsi  dire,  du  mouve- 
ment, vous  aurez  un  ouvrage  animé.  Les  mains  n'expriment  pas 
non  plus  qu'un  seul  geste,  et  mille  nuances  se  peignent  sur  le  vi- 
sage. De  là  cette  variété  dans  les  ligures  :  les  unes  courent  et  se 
précipitent,  les  autres  sont  assises  ou  couchées;  celles-ci  sont 
nues,  celles-là  voilées;  quelques-unes  participent  de  ces  diverses 
situations.  Quoi  de  plus  tourmenté,  de  plus  péniblement  travaillé, 
en  apparence,  que  ce  Discobole  de  Myron?  Cependant  quiconque 
blâmerait  cet  ouvrage,  comme  peu  conforme  aux  régies  de  l'art, 
trahirait  son  ignorance,  puisque  c'est  précisément  la  hardiesse 
de  cette  statue  et  sa  difficulté  qui  en  font  le  principal  mérite. 
Tels  sont  la  grâce  et  le  charme  qui  s'attachent  aux  figures  de  rhé- 
torique, soit  de  pensées,  soit  de  mots.  Elles  ont  aussi  quelque 
chose  qui  dévie  de  la  rectitude,  et  elles  ne  nous  saisissent  si  vive- 
ment que  parce  qu'elles  s'éloignent  des  idées  et  du  langage  ordi- 

Equidem  id  maxime 

Prsecipiam,  ac  repetens  iterumque,  ilerumque  monebo  : 

fes  duas  in  omni  actu  spectet  orator,  quid  deceat,  quid  expédiai.  Expedit  au- 
tem  sajpe,  mulare  ex  illo  constiluto  traditoque  ordine  aliqua,  et  intérim  dccet- 
ut  in  statuis  alque  picturis  videmus  vanari  habitus,  vullus,  status;  nara 
recti  quidem  corporis  velminima  gralia  est;  nempe  enim  adversa  bit  faciès,  et 
demissa  biacliia,  et  jnncti  pedes,  et  a  summis  ad  ima  rigens  opus  :  flexus  ille, 
et,  ut  sic  dixerim,  motus,  dat  actum  quemdam  efficlis;  ideo.  nec  ad  unum 
modum  formatœ  manus,  et  in  vultu  mille  species.  Cursum  habent  qujulam 
et  impetum,  sedont  alia,  vel  incumbunt;  niida  hœc,  illa  velala  sunt;  qua^.lam 
mixla  ex  utroque  :  quid  tam  disloitum  et  elaboiatum,  quam  est  ille  Di^coljolos 
Wyrunis?  Si  (juis  taincn.  ut  parum  rectum,  improbet  opus,  nonne  ab  inlel- 
leclu  arlis  abfuerit,  in  qua  vel  praecipuc  laudabilis  est  illa  ipsa  novitas  ac 
difliculias?  Quam  quidem  gratiam  et  delectalionem  afferunt  figurai,  quwque 
in  seubibus,  quxiiue  in  verbis  sunt;  mutant  enim  aliquid  a  recto,  atque  banc 
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naires.  Dans  un  portrait,  le  visage  est  à  découvert;  c'est  l'usage. 
Cependant  Apelles  ne  peignit  Antigone  que  de  profil,  pour  cacher 
la  diCformité  de  Tœil  qu'il  avait  perdu.  Ainsi,  dans  le  discours,  il 
est  des  choses  qu'il  faut  dissimuler,  soit  parce  qu'elles  ne  doivent 
pas  être  montrées,  soit  parce  qu'on  ne  pourrait  les  exprimer  avec 
dignité.  C'est  ce  que  fit  Timanthe,  qui  était,  je  crois,  de  Cythnie, 
dans  le  tableau  qui  lui  obtint  le  prix  sur  Colos  le  Théien.  Ayant  à 
représenter  le  sacrifice  d'Iphigénie,  il  avait  peint  Calchas  triste, 
Ulysse  plus  triste  encore,  et  donné  à  Ménélas  toute  l'expression 
de  douleur  que  son  art  pouvait  lui  suggérer;  ayant  ainsi  épuisé 
les  différents  degrés  d'émotion,  et  désespérant  de  faire  dignement 
ressortir  l'accablement  du  père  d'Iphigénie,  il  imagina  de  lui  voi- 
ler la  tête,  laissant  au  spectateur  à  deviner  ce  qui  se  passait  en 
lui.  C'est  la  même  finesse  de  tact  qu'on  retrouve  dans  ces  paroles 
de  Salluste  :  Nam  de  Carthagine  lacère  salins  pulo,  quam  pa- 
rum  dicere  :  «  Je  crois  plus  convenable  de  rpe  taire  sur  Cartha^e, 
que  de  n'en  parler  qu'en  peu  de  mots.  » 

C'est  par  toutes  ces  considérations  que  je  me  suis  fait  une  loi  de 
m'assujettir  le  moins  possible  à  ces  préceptes  qu'on  appelle  uni- 
versels ou  a/?so/i(S  (>ca6&>.uà);  car  rarement  en  est-il  un  d'une 
espèce  telle  qu'on  ne  puisse  ou  l'affaiblir  en  quelque  point,  ou  le 
battre  tout  à  fait  en  ruine.  J'en  parlerai  plus  amplement  ailleurs. 
Cependant  je  ne  veux  pas  que  les  jeunes  gens  se  jugent  suffisam- 

prae  se  viitutem  ferunt,  quod  a  consueludine  vulgari  reccsscrunt.  Ilabet  in 
piclura  speciem  Iota  faciès  :  Apelles  (amen  imagincm  Anligoni  Lilere  tantuni 
altero  oslendit,  ul  amissl  oculi  deformilas  laleret.  Quid?  non  in  oialione  ope- 
ricnda  sunt  quandam,  sive  oslendi  non  deljent,  sive  exprinii  pro  dignitale  non 
possunl?  ut  fecit  Timanlhes,  opinor,  Cyllinius,  in  tabula,  qua  Cololen  Teium 
vicit;  nam  quum  in  Iphigenia;  immolalione  pin\isset  Irislem  Calchanlem 
iristiorem  Ulixem,  addidisset  Menelao,  quem  summum  polerat  ara  efficere 
mœrorem,  consumptis  affectibus,  non  rcperien-,  quo  digne  modo  patris  vul- 
tum  possct  exprimore,  velavil  ejus  caput,  et  suo  cuique  animo  dédit  a'stiman- 
dum.  iNonne  huic  simile  est  illud  Sallustianum,  Nam  de  Carthagine  tacere  na- 
tius  puto,  quam  parum  dicere? 

Propter  quae  mihi  semper  moris  fuit,  quam  minime  alligare  me  ad  proî- 
cepta,  quœ  /.xQoli/.ù  vocant,  id  est  (ut  dicamus  quomodo  possuiiius)  un/ver' 
salia,  ve\  perpetualia  :  raro  enim  repentur  boc  geuus,  uL  non  labcfactari  parle 
aliqua  aut  siibrui  possit;  sed  dehis  plenius  suoquidque  loco  traclabimus.  Inté- 
rim nolo  se  juvenes  salis  inslructos,  si  quem  ex  his,  qui  brèves  plerumque  cir- 
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ment  instruits  pour  avoir  étudié  dans  un  de  ces  abrégés  qui  cir- 
culent partout,  ni  qu'ils  se  retranchent  avec  sécurité  derrière  les 
arrêts  de  nos  théoriciens.  L'éloquence  ne  s'acquiert  qu'à  force  de 
travail  et  d'étude;  elle  demande  beaucoup  d'exercice,  une  longue 
expérience,  une  prudence  consommée,  un  jugement  trés-mûr. 
Les  régies  sont  sans  doute  de  puissants  auxiliaires ,  mais  c'est 
lorsqu'elles  se  bornent  à  enseigner  le  droit  chemin,  sans  préten- 
dre tracer  une  ornière  dont  on  ne  puisse  dévier  impunément;  car 
alors  il  faudrait  se  résoudre  à  n'aller  qu'en  tâtonnant  comme 
ceux  qui  marchent  sur  la  corde.  Abandonnons  donc  la  grande 
roule,  si  des  sentiers  détournés  nous  abrègent  le  chemin  ;  faisons, 
au  contraire,  des  circuits,  si  les  ponts,  rompus  par  la  violence 
des  torrents,  nous  interdisent  le  passage  direct;  et  enfin  sauvons- 
nous  par  la  fenêtre,  si  le  feu  a  déjà  gagné  la  porte.  C'est  un  sujet 
bien  étendu  et  dont  les  combinaisons  sont  bien  variées,  que  l'art 
oratoire  :  chaque  jour  on  y  découvre  du  nouveau,  et  jamais  on 
n'aura  tout  dit  sur  cette  matière.  J'essayerai  toutefois  de  faire 
connaître  ce  que  les  maîtres  ont  enseigné,  en  y  mettant  du  choix, 
et  sans  me  faire  scrupule  d'indiquer  ce  qu'il  me  paraîtra  mieux 
d'y  changer,  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher. 

CHAPITUE  XIV 

ÉlyTnologie  de  la  rhélorique  et  division  de  cet  ouvrage. 
Quelques  écrivains  ont  essayé  de  rendre  ce  mot  de  rhétorique 

cumferunlur,  arlis  libelîum  edidicerint,  et  velut  decretis  technicorum  lulos, 
patent.  Multo  laborc,  assiduo  studio,  varia  exercilationc,  plurimis  expcri- 
inentis,  allissima  prudenlia,  prœsenlisbimo  consilio  coustat  ars  dicendi.  Scd 
adjuvalur  his  quoque,  si  tamen  reclam  viam,  non  unam  orbitam,  monstrent, 
a  qua  declinare  qui  crediderit  nefas,  patiatur  necesse  est  iliam  per  funes  in- 
çrcdienlium  lardilatem;  iiaque  et  stratum  militari  labore  iter  sœpe  deseri- 
mus,  compcndio  ducti;  et,  si  rectum  limilem  rupti  torrentibus  pontes  inci- 
derint;  circumire  cogemur;  et,  si  janua  tenebitur  incendio,  per  parielem 
csibimus.  Laie  fusum  opus  est,  et  multiplex,  et  prope  quotidie  novum,  et  dt 
quo  nunquam  dicta  erunt  omnia  :  qujc  sunt  tamen  Iradita,  quid  ex  his  opti- 
mum, tt,  si  quid  mutari,  adjici,  detrahi,  melius  videbitur,  dicere  experiar. 

CAPL'T  XIV 
Rhetorices  elymon  et  totius  operis  divisio. 
niictoricen  ia  latinum  transferentes,  tum  oraloriam,  lum  o.atriccm   nomi* 
I.  10 
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par  un  équivalent  en  latin,  et  l'ont  appelé  tantôt  oratoria,  tantôt 
oratrix.  Je  ne  veux  pas  les" frustrer  de  la  gloire  qui  leur  est  due, 
ne  fût-ce  que  pour  avoir  tenté  d'enrichir  noire  langue  :  mais  je 
remarque  que  nous  ne  sommes  pas  toujours  heureux  dans  nos 
échanges,  non  plus  que  les  Grecs,  quand  ils  veulent  s'approprier 
des  mots  qui  nous  sont  particuliers;  et  cette  interprétation  du 
mot  rhetorice  me  paraît  aussi  dure  que  celle  du  mot  grec  dont 
Flavius  a  fait  essentia  et  entia  :  j'irai  plus  loin,  elle  n'est  pas 
exacte;  car  on  dira  bien  oratoria,  comme  on  dit  elocutoria;  ora- 
trix, comme  on  dit  elocidrix;  mais  le  mot  rhetorice  est  de  la 
même  essence  que  notre  mot  eloqiientia,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  chez  les  Grecs  on  n'ait  aussi  deux  manières  de  s'exprimer, 
l'une  adjectivement,  au  moyen  d'une  apposition ,  avs  rhetoricUf 
comme  on  dit  navis  piratica;  l'autre  substantivement,  au  moyen 
d'un  mot  qui  exprime  la  chose  même,  comme  pliilosophia,  amicitia. 
Or,  ici  c'est  le  substantif  que  nous  voulons  exprimer,  comme  de 
grammatice  nous  avons  fait  litteratura,  et  non  lilteratrix  ainsi 
({M^oratriXy  ni  litteratoria  ainsi  (\\x  oratoria;  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  fait  pour  le  mot  rhetorice.  iNe  luttons  donc  pas  inutilement, 
et  employons  le  mot  grec,  puisque  d'ailleurs  il  en  est  tant  dont 
nous  sommes  obligés  de  nous  servir;  car  si  je  veux  parler  de  na- 
turalistes, de  musiciens,  de  géomètres,  que  nous  appelons,  d'a- 
près les  Grecs,  p/iysicos,  mitsicos  el  geomelras,  faudra -t-il  que  je 
mette  ces  noms  à  la  torture  pour  les  traduire  gauchement  en  la- 


naverunt.  Quos  equidem  non  fraudaverim  débita  laude,  quod  copiam  romani 
sermonis  augere  tentaverint;  sed  non  omnia  nos  ducentes  ex  graeco  sequun- 
tur,  sicut  ne  illos  quidem,  quoties  suis  ulique  verbis  signare  nostra  volue- 
runt.  Et  hœc  interpretatio  non  minus  dura  est,  quam  illa  Flavii  essentia 
atque  entia;  sed  ne  propria  quidem  :  nam  oratoria  sic  efferetur,  ut  elocutoria, 
oratrix  ut  eloculrix;  illa  autem,  de  qua  loquimur,  rhetorice,  talis  est,  qualis 
eloqueniia,  nec  dubie  apud  Graîcos  quoque  duplicem  intelleclum  habet  :  nam* 
que  uno  modo  fit  appositum,  ars  rhetorica,  ut  navis  piratica  .*  altero  nomen 
rei,  qualis  es  philosophia,  amicitia.  Nos  ipsarn  nunc  volumns  significare  sub- 
stantiam,  ut  grammatice  litleratura  est,  non  litteratrix,  quemadmodum  ora^ 
trix;  nec  litteratoria,  quemadmo^lum  oratoria:  \erum  in  rhetorice  non  sic. 
Ne  pugnemus  igitur,  quum  prœsertim  plurimis  alioqui  graecis  sit  uteudum; 
nam  certe  si  physicos,  et  musicos,  et  geomelras  dicum,  ne  vim  afferam  his 
nomiaibus  indecora  in  lalinum  sermoncmmutalione;  denique,  quum  M.  lui- 
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tin?  Enfin,  quand  Cicéron  lui-même  a  intitulé  eTl  grec  les  pre- 
miers livres  qu'il  a  écrits  sur  la  rhétorique,  à  coup  sûr  on  peut, 
sans  témérité,  s'en  rapporter  à  ce  grand  orateur  pour  le  nom 
qu'il  a  donné  à  son  art. 

La  rhétorique  donc  (car  j'espère  qu'on  ne  me  chicanera  plus 
sur  ce  terme)  sera  bien  divisée,  à  mon  sens,  si  on  l'envisage  sous 
ces  trois  rapports  :  Tart,  l'artiste  et  l'ouvrage.  L'art,  c'est  ce 
qu'on  apprend  par  l'enseignement,  la  science  de  bien  dire  ;  l'ar- 
tiste, celui  qui  possède  l'art,  ou  l'orateur  dont  le  but  principal  est 
de  bien  parler;  l'ouvrage,  ce  que  produit  l'artiste,  c'est-à-dire  un 
bon  discours.  Ces  trois  choses  se  subdivisent  à  leur  tour  en  diffé- 
rentes espèces  dont  nous  parlerons  en  leur  lieu.  Je  vais  maintenant 
m'occuper  de  l'art. 

CHAPITRE  XV 

Qu  est-ce  que  la  rhétorique  et  quelle  est  sa  fin? 

Avant  tout,  qu'est-ce  que  la  rhétorique?  On  la  définit  de  bien 
des  manières,  mais  qui  se  réduisent  à  deux  questions  :  car  on 
dispute  ou  sur  sa  qualité  intrinsèque,  ou  sur  les  termes  qui  doi- 
vent la  définir.  La  divergence  la  plus  sérieuse  des  opinions,  c'est 
que  les  uns  estiment  qu'un  méchant  peut  être  bon  orateur,  tan- 


lius  eliam  ipsis  libroium,  quos  hac  de  re  primum  scripserat,  lilulis,  grœco 
nomine  ulalur,  profeclo  non  est  verendum,  ne  temere  videamur  oratori  maxime 
de  nomine  artis  suae  credidisse. 

Igitur  rhetorice  (jani  enim  sine  melu  cavillationis  utemur  hac  appellationc) 
sic,  ut  opinor,  optime  dividetur,  ut  de  arte,  de  artifice,  de  opère  dicamus. 
Ars  erit,  quai  disciplina  percipi  débet;  ea  est  henc  dicencU  scienlia  :  artifex 
est,  qui  percepit  hanc  ar[cm,  id  est  orator,  cujus  est  summa  hene  tlicere  : 
opMfi,  quod  elficitur  ab  artifice,  id  est  bona  oratio.  llaic  omnia  rursus  didu- 
cuntur  in  species;  sed  illa  sequcntia  suo  loço  :  nunc  qu»  de  prima  parte  Ira-' 
ctanda  sunt,  ordiar. 

CAPUT   XV 

Quid  sit  rhetorice  et  quis  ejus  finis? 

Antc  omnia,  quid  sit  rhetorice,  qua».  finilur  quidem  varie,  sed  quaîstionem 
habel  dupliccm;  aut  enim  de  qualilate  ipsius  rei,  aui  de  comprehensione  ver- 
borum  dis.>-ensio  est.  Prima  ac  prœcipua  opinionum  circa  hoc  diffcrenlia, 
quod  alii  nialos  quoque  viros  posse  oralores   dici  putant;   alii    (quorum   nos 
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dis  que  les  autres,  et  je  partage  leur  avis,  soutiennent  que  le  titre 
d'orateur  et  l'art  lui-même  ne  peuvent  appartenir  qu'à  Ihomme 
de  bien. 

Parmi  ceux  qui  séparent  réloquence  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
porlant  et  de  plus  désirable  dans  la  vie,  les  uns  définissent  la 
rhétorique  une  force,  les  autres  une  science,  mais  non  pas  une 
vertu;  ceux-ci  n'y  voient  qu'un  exercice,  ceux-là  veulent  bien  y 
reconnaître  un  art,  mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  science 
et  la  vertu  ;  il  en  est  enfin  qui  la  flétrissent  comme  une  déprava- 
lion  de  Varl  (/-a/.oT£yvîa).  Presque  tous  pensent  que  le  devoir 
d'un  orateur  consiste  à  persuader  ou  à  parler  de  manière  à  per- 
suader; or,  il  est  clair  que  le  premier  venu  peut  atteindre  ce  but, 
sans  être  homme  de  bien.  On  définit  donc  le  plus  souvent  la  rhé- 
torique une  force  de  'persuader.  Ce  que  j'appelle  force,  la  plu- 
part rappellent  puissance,  quelques-uns  faculté  :  pour  éviter 
toute  ambiguïté,  j'entends  par  force  ce  que  les  Grecs  expriment 
par  le  mot  ^ûvau.t;.  Cette  opinion  vient  originairement  d'Isocrate, 
si  toutefois  le  traité  qui  porte  son  nom  est  bien  de  lui.  Quoiqu'il 
fût  loin  de  vouloir  diffamer  le  bel  art  de  la  parole,  il  le  définit  un 
peu  légèrement,  lorsqu'il  dit  que  la  rhétorique  est  Vouvrière  de 
la  persuasion,  weiôcy;  ^ratcupp';;  car  je  ne  me  permettrai  pas 
l'expression  dont  se  sert  Ennius,  pour  caractériser  l'éloquence 
dans  la  personne  de  Céthégus.  Chez  Platon,  aussi,  Gorgias  dit 

senlentiae  accedimus)  nomen  hoc,  arlemque,  de  qua  loqnimur,  bonis  demum 
tribui  volunt. 

Eorum  autem,  qui  dicendi  facullatcm  a  majore  ac  magis  espetenJa  vitae 
laude  secernunt,  quidam  rhetoricem  vint  lantum,  quidam  fcienliam,  sed  non 
virtutem,  quidam  usi.m,  quidam  arlem  quidem,  sed  a  scientia  et  virtute  dijun- 
ctam,  quidam  eliam  pravitatein  quamdam  artis,  id  est  y.a./.o-zyj'iici.j,  nomi- 
•naverunt.  Hi  fera,  aut  in  per.i'iadendo,  aut  in  dicendo  apposile  ad  persuaden- 
dnm,  positum  orandi  munus  sunl  arbilrati  ;  id  enim  fieri  potest  ab  eo  quoque, 
qui  vir  bonus  non  sit  :  est  igitur  frequentissimus  finis,  rheloricen  esse  vim 
persuadendi;  quod  ego  vim  appello,  plerique  polestatem,  nonnulii  facuUatem 
vocant  :  quse  res  ne  quid  aficrat  ambiguilatis,  vim  dico,  r-^v  S\j'JaiJ.i'j.  H.xc 
opinio  originem  ab  Isocrate  (si  tamen  re  vera  ars,  quae  circumfertur,  ejus  esl) 
dusit,  qui,  quum  longe  sit  a  v^s!untate  iiifamantium  oraloris  officia,  fmem 
arlis  temere  comprehendit,  dicens  e?se  rhetoricen  persuadendi  opificern,  id 
est  7r£i6foû;  S-/ifj.io\)y/b'j  ',  neque  enim  mihi  permiscrim  eadem  uti  declina- 
tione  qua  Ennius  M.  Celhcguip  Svadx  medullam  voeat.  Apud  Piatonem  quoque 
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presque  la  même  cliose  dans  le  livre  qui  a  reçu  son  nom  ;  mais 
Platon  prend  soin  d'expliquer  que  c'est  Topinion  de  Gorgias  et 
non  la  sienne.  Cicéron  a  écrit  également,  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages ,  que  le  devoir  d'un  orateur  est  de  parler  de  ma- 
nière à  persuader,  et  dans  ses  livres  de  rhétorique,  dont  lui-même 
témoigne  n'être  pas  satisfait,  il  établit  que  la  fm  de  Téloquence 
est  de  persuader. 

Mais  quoi!  Targent,  la  faveur,  l'autorité  de  celui  qui  parle,  son 
rang,  le  simple  aspect  d'objets  qui,  sans  le  secours  de  la  parole, 
rappellent  d'éminents  services,  retracent  d'illustres  inforlunes  ou 
étalent  des  charmes  séducteurs,  tout  cela  ne  persuade-t-il  pas 
aussi  et  n'entraîne-t-il  pas  des  juges?  Lorsque  Antoine  plaidant 
pour  M'.  Aquilius  déchira  la  robe  de  son  client,  et  montra  les  ci- 
catrices des  blessures  honorables  qu'il  avait  reçues  pour  la  patrie, 
il  compta  moins  sans  doute  sur  son  éloquence  que  sur  les  yeux 
du  peuple  romain,  qui  s'attendrit,  en  effet,  à  cette  vue,  et  ren- 
voya Aquilius  absous.  Comment  Servius  Galba  échappa-t-il  à  la  sé- 
vérité des  lois?  par  la  pilié.  Il  parut  entouré  de  ses  enfants  en 
bas  âge  et  tenant  dans  ses  bras  le  fils  de  Sulpicius  Gallus  :  c'est 
ce  que  nous  attestent  plusieurs  historiens,  et  notamment  le  plai- 
doyer de  Caton.  Fut-ce  l'éloquence  d'Hypéride,  tout  admirable 
qu'elle  était,  qui  sauva  la  célèbre  Phryné?  Non,  mais  la  vue  de 
ses  charmes  si  remarquables  d'ailleurs,  et  qu'elle  rendit  plus 


Gorgias  ia  libro,  qui  nomine  ejus  inscriplus  est,  idem  fere  dicit;  sed  hanc 
Plalo  illius  opinionem  vult  accipi,  non  suam.  Cicero  pluribus  locis  scripsit, 
oraloris  oflicium  esse,  dicere  opposite  ad  persuadendum.  In  rhetoricis  eliam 
quos  sine  dubio  ipse  non  probat,  finem  facit  persuadera. 

Verum  et  pecunia  persuadet,  et  gratia,  et  auctoritas  dicentis,  et  dignilas, 
et  poslremo  aspeclus  etiam  ipse  sine  voce,  quo  vel  recordalio  merilorum  cu- 
jusque,  vel  faciès  aliqua  miserabilis,  vel  formae  pulchritudo,  senlentiîim  dictât. 
Nam  et  M',  .Aquilium  defendens  Antonius,  quum  scissa  veste  cicatrices,  quas 
is  pro  patria  pectore  adverso  suscepisset,  ostendit,  non  orationis  habuit  fidu- 
ciam,  sed  oculis  populi  romani  vim  allulit,  quem  illo  ipso  aspectu  maxime 
motum  in  boc  ut  ab.-olvoret  reum,  crcditum  est.  Servium  quidem  Calbam  mi- 
seratione  sola,  qua  non  suos  modo  liberos  parvulos  in  concionem  produxerat, 
sed  Gain  etiam  Sulpicii  filium  suis  ipse  manibus  circumtulcrat,  elapsum 
eise  quum  aliorum  monumenlis,  tum  Catonis  oralione  testatum  est.  Et  Phry- 
lien  non  Hyperidis  aclione,  quamquam  admirabili,  sed   conspectu  corporis, 

10. 
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puissants  encore  sur  ses  juges,  en  écartant  une  partie  de  ses  vê- 
tements. Que  si  toutes  ces  choses  persuadent,  la  définition  donnée 
plus  haut  n'est  pas  la  bonne. 

Quelques  personnes  qui  au  fond  partagent  les  mêmes  idées  se 
sont  crues  plus  scrupuleuses  en  définissant  la  rhétorique,  la 
force  de  persuader  par  le  discours,  «  vim  dicendo  persuadendi.  » 
Gorgias,  dans  le  traité  que  nous  avons  déjà  cité,  est,  pour  ainsi 
dire,  amené  de  force  par  Socrate  à  cette  définition.  Théodecte  ne 
s'en  éloigne  pas  trop  non  plus,  comme  on  le  voit  dans  un  ouvrage 
sur  la  rhétorique  qui  porte  son  nom,  mais  qu'on  croit  être  d'A- 
ristote.  On  y  lit  :  La  fin  que  se  propose  la  rhétorique,  est  de  con- 
duire les  hommes  au  gré  de  celui  qui  parle.  Mais  cela  n'est  pas 
plus  satisfaisant  ;  bien  d'autres  que  des  orateurs  nous  persuadent 
par  leurs  discours  et  nous  conduisent  où  ils  veulent,  des  maîtres- 
ses, des  flatteurs,  des  débauchés.  Au  contraire,  l'orateur  ne  per- 
suade pas  toujours,  en  sorte  que  quelquefois  cette  fin  ne  lui  est 
pas  applicable,  et  quelquefois  lui  est  commune  avec  des  gens  qui 
sont  bien  loin  d"ètre  orateurs.  Apollodore  se  rapproclie  beau- 
coup de  cette  définition  :  le  principal  objet  d'un  plaidoyer,  dit-il, 
est  de  persuader  le  juge  et  de  ramener  son  sentiment  au  nôtre. 
Ainsi,  il  soumet  l'orateur  à  une  chance,  puisque,  s'il  ne  persuade 
pas,  il  ne  peut  conserver  son  nom. 


quod  illa,  speciosissimum  alioqui,  diducta  nudaverat  tunica,  putant  periculo 
liberatam.  Quae  si  omnia  persuadent,  non  est  hic,  de  quo  locuti  sumus, 
idoneus  finis. 

Ideoque  diligentiores  sunt  visi  sibi,  qui,  quum  de  rhetorice  idem  sentirent 
existimaverunt  eam  vim  dicendo  persuadendi,  quem  finem  Gorgias  in  eodem. 
de  quo  supra  diximus,  libre,  velut  coactus  a  Socrate,  facit,  a  quo  non  dissentit 
Theodccles;  sive  ipsius  id  opus  est,  quod  de  rhetorice  nomine  ejus  inscribi- 
lur,  sive,  ut  creditum  est,  Aristotelis,  in  quo  est,  finem  esse  rhetorices,  du- 
cere  homines  dicendo  in  id  quod  actor  velil.  Sed  ne  hoc  quidem  satis  est  com- 
preben-um;  persuadent  enim  dicendo,  vel  ducunt  in  id  quod  volunt,  alii 
quoque,  ut  mereirices,  adiilalores,  corruptores  :  at  contra  non  persuadât  sem- 
per  orator;  ut  intérim  non  sit  proprius  hic  finis  ejus,  intérim  sit  coramunis 
cum  ils,  qui  ab  oratore  procul  absunt.  Atqui  non  multum  ab  hoc  fine  abest 
Apollodorus.  diceiis  judicialis  orationis  primum  et  super  omnia  esse,  persua- 
dere  jiulici,  et.  sentenliam  ejus  ducere  in  id  quod  velit  ;  nam  et  ipse  oratorcm 
forlunœ  subjicit,  ut,  si  non  peràuaserit,  nomen  suum  retinere  non  possit. 
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D'autres  ont  envisagé  l'éloquence  indépendamment  du  succès, 
comme  Aristote,  qui  dit  :  la  rhétorique  est  Vart  d'imaginer  tout 
ce  qui,  dans  le  discours,  est  de  nature  à  persuader.  Mais, 
outre  que  cette  définition  a  le  défaut  que  nous  avons  déjà  relevé, 
elle  est  encore  incomplète,  en  ce  qu'elle  ne  comprend  que 
l'invention,  qui,  sans  Télocution,  ne  saurait  constituer  un  dis- 
cours. 

Quant  à  Ilermagoras,  qui  veut  que  la  fin  de  la  rhétorique  soit 
de  parler  d'une  manière  persuasible,  et  à  ceux  qui  expriment  la 
même  idée  en  d'autres  termes,  en  avançant  qu'elle  consiste  à  dire 
tout  ce  qu'il  faut  pour  persuader,  nous  leur  avons  suffisamment 
répondu,  en  démontrant  qu'il  n'y  a  pas  que  les  orateurs  qui  per- 
suadent. 

Viennent  ensuite  d'autres  opinions.  Les  uns  pensent  que  la  rhé- 
torique peut  S'exercer  sur  tous  les  sujets,  d'autres  la  restreignent  aux 
matières  civiles.  Je  dirai  laquelle  de  ces  opinions  est  la  plus  vraie, 
au  lieu  où  cette  question  trouvera  sa  place.  Aristote  semble  éta- 
blir que  l'orateur  doit  embrasser  tout  quand  il  définit  la  rhé- 
torique, la  force  d'imaginer  tout  ce  qui,  dans  un  sujet  quelcon^ 
que,  peut  entraîner  la  persuasion.  Patrocle  est  du  même  avis, 
quoiqu'il  n'ajoute  pas  dans  un  sujet  quelconque,  puisque  d'ail- 
leurs il  ne  fait  aucune  exception,  et  qu'il  la  définit  la  force  d'ima- 
giner dans  un  discours  tout  ce  qui  peut  persuader.  Mais  ces  défi» 
nitions  pèchent,  comme  je  l'ai  dit,  en  ce  qu'elles  ne  comprennent 

Quidam  recesserunt  ab  evenlu,  sicut  Aristoteles,  qui  dicit  :  rhetorice  est 
vis  inveniendi  omnia  in  oralione  persuasibilia ;  qui  finis  et  illud  vitium,  de  quo 
supra  diximus,  habel,  et  insuper,  quod  nihil  nisi  invenlioneni  complectitur, 
qucc  sine  elocutione  non  est  oratio. 

Hermagorœ,  qui  finem  ejus  esse  3i\t  persuasibiliter  dicere,  et  aliis,  qui  eamdem 
sentenliam  non  iisdem  tamen  verbis  explicant  ac  finem  esse  demonstrant.  rfj- 
cere,  qux  oporleat  omnia,  ad  persuadendum,  satis  responsum  est,  quum  persua- 
dere  non  lanlum  oraloris  esse  convicimus. 

Addila  sunt  lus  alia  varie;  quidam  enim  circa  res  omnes,  quidam  circa 
civiles  modo  versari  rhetoricen  putaverunt,  quorum  verius  utrum  sit,  in  eo 
loco,  qui  hujus  quaeslionis  proprius  est,  dicam.  Omnia  subjecisse  oratori  vide- 
tur  Arisloteles,  quum  dixit,  vim  esxe  dicendi,  qnid  in  quaque  re  poxfiit  essc  per' 
siiafiibUe;  et  Patrocles,  qui  non  quidem  adjicit,  in  quaque  Te,  sed  nihil  exci- 
picndo,  idem  ostendit;  î;/;m  enim  vocat  inveniendi  quod  sit  in  oralione  persua- 
sihile,  qui  fines  et  ipsi  solam  complectuntur  inventionem.  Quod  vitium  fugiens 
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que  rinvention.  Théodore  a  évilé  cetle  faute,  en  disant  :  la  rhé- 
torique est  la  force  d'imaginer  et  d'exprimer  en  Vorncmt  tout  ce 
qui  est  vraisemblable  sur  quelque  matière  que  ce  soit.  Mais,  outre 
qu'on  n'a  pas  besoin  d'être  orateur  pour  trouver  ce  qui  est  vrai- 
semblable ainsi  que  ce  qui  peut  persuader,  en  ajoutant  sur  quel- 
que matière  que  ce  soit,  Théodore  va  plus  loin  que  les  précédents 
rhéteurs,  puisque  ainsi  il  décore  du  plus  beau  titre  ceux  même 
qui  persuaderaient  le  crime.  Gorgias,  dans  Platon,  se  vante  d'être 
expert  en  l'art  de  persuader  au  barreau  et  ailleurs;  il  se  pique 
également  de  traiter  du  juste  et  de  l'injuste  :  à  quoi  Socrate  ré- 
pond qu'il  lui  accorde  la  faculté  de  persuader,  mais  non  celle 
d'enseigner. 

Ceux  qui  ont  restreint  la  rhétorique  dans  certaines  limites  ont 
dû  recourir  à  des  distinctions  plus  subtiles,  et  être  plus  verbeux. 
De  ce  nombre  fut  Âriston,  disciple  de  Critolaùs  le  péripatéticien, 
qui  définit  la  rhétoricpie  :  la  science  d'envisager  et  de  traiter  les 
questions  civiles  par  le  vioijen  d'un  discours  qui  entraîne  la  per- 
suasion du  peuple.  Comme  péripatéticien,  il  dit  la  science,  un 
stoïcien  aurait  dit  lavertu.  Mais  je  ne  lui  passe  pas  ces  mots  :  la 
persuasion  du  peuple;  c'est  un  outrage  envers  Tart  oratoire,  qu'il 
déclare  par  là  incapable  de  persuader  les  gens  éclairés.  Disons  une 
bonne  fois  à  tous  ceux  qui  prétendent  circonscrire  l'orateur  dans 
les  affaires  purement  civiles ,  que  c'est  lui  interdire  une  grande 


Thcodorus,  vîm  putat  inveniendi  et  eJoquendi  cum  ornalu  credihUia,  in  omni 
oratione.  Sed,  quum  eodem  modo  credibilia,  quo  persuasibilia,  eliam  non 
orator  inveniat,  adjiciendo,  in  omni  oratione,  magis  quam  superiores  concedit 
scelera  quoque  persuadentibus,  pulclicrrirnac  rci  nomen.  Gorgias  apud  Plalo- 
nem,  persuadendi  se  artificem  in  judiciis  et  aliis  cœlibus  esse  ait;  de  juslis 
quoque  et  injiistis  tractare,  cui  Socrales  persuadendi,  non  docendi  concedit 
facultatem. 

Qui  vero  non  omnia  suhjiciebant  oralori,  sollicitius  ac  verbosius,  lit  ncccsse 
erat,  adhibuerunt  discrimina;  quorum  fuit  Arislon,  Critolai  peripatetici  disci- 
pulus,  cujus  hic  finis  est,  scientia  videndi  et  ngendi  in  quœsiionibns  civilibus, 
per  orationeni  popularis  persuasionis.  Ilic  scienliam,  quia  penpateticus  est, 
non,  «t  stoici,  virlulis  loco  ponit  :  popularem  autem  comprehendendo  jî^rs.va- 
sionem,  etiam  conlumeliosus  est  adversus  artem  orandi,  quam  nihil  putat 
ëoctis  persuasuram.  Illud  de  omnibus,  qui  circa  civiles  demum  quœstiones 
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partie  de  son  ministère,  et  notamment  tout  le  genre  démonstratif, 
qui  constitue  la  troisième  branche  de  la  rliéloiiquo. 

Passons  à  ceux  qui  veulent  bien  que  ce  soit  un  art ,  mais  non 
pas  une  vertu.  Ils  se  sont  exprimés  avec  plus  de  réserve.  Voici 
ce  quen  dit  Théodore  de  Gadare;  je  me  sers  des  termes  de  ceux 
qui  l'ont  traduit  du  grec  :  la  rhétorique  est  fart  d'inventer,  de 
disposer  et  d'exprimer  avec  des  ornements  convenables  et  assor- 
tis  tout  ce  qui  peut  servir  à  persuader  en  matière  civile.  Corné- 
lius Ceisus  rend  à  peu  près  la  même  idée.  C'est,  dit-il,  Vart  de 
parler  sur  des  questions  douteuses  en  matière  civile,  de  manière 
à  persuader.  Voici  d'autres  définitions  qui  ne  diffèrent  guère, 
entre  autres  celle-ci  :  la  rhétorique  est  Vart  de  tout  prévoir  et 
de  s'exprimer  sur  les  affaires  civiles  qui  se  présentent  avec  un 
certain  degré  de  persuasion,  en  y  joignant  des  qualités  exté- 
rieures et  une  prononciation  convenable.  Il  en  est  mille  autres 
du  même  genre;  j'y  répondrai  en  traitant  des  sujets  propres  à  la 
rhétorique. 

D'autres  enfin  n'ont  voulu  voir  en  elle  ni  une  force,  ni  une 
science,  ni  un  art.  Critolaûs  l'appelle  seulement  Vusage  de  la 
parole ,  car  c'est  ce  que  veut  dire  le  mot  T^iêri  dont  il  se  sert;  et 
Athénée  en  fait,  sans  scrupule,  un  moyen  de  tromper.  Au  reste, 
la  plupart  des  rhéteurs,  pour  n'avoir  lu  que  quelques  extraits  mal 
digérés  du  Gorgias  de  Platon,  et  pour  ne  s'être  pas  donné  la 


oratorem  judicant  versari,  diclum  sit,  excludi  ab  his  piurima  oratoris  officia, 
jllam  ccrte  laudalïvam  totam,  quse  est  rhetorices  pars  tertia. 

Caulius  Tlieodorus  Gadareus,  ut  jam  ad  eos  veniamus,  qui  arteni  qnidem 
esse  cam,  sed  non  virtutem,  pulaverunt;  ita  enim  dicit  (ut  ipsis  eorum  verbis 
utar,  qui  hacc  ex  grœco  translulerunt)  ars  invenirix,  et  judicatri.v,  et  enun- 
cialrix  décente  ornatii  secundum  mensionem  ejus,  quod  in  quoque  potest  sum 
persuaaibile,  in  mnteria  civilL  Itemque  Cornélius  Ceisus,  qui  finem  rbetorices 
ait,  dicere  persuasibiliter  in  dubia  et  civili  materia;  quibus  sunt  non  diss'imiles, 
qui  ab  aliis  iraduniur  :  qualis  est  ille,  vis  videndi  et  eloquendi  de  rébus  dvi- 
libus  subjeciis  sibi,  ciim  quadam  persuasione  et  quodani  corporis  haintu  et  eorum, 
quse  dicel,  pronunciatione.  Mille  alia,  sed  aut  oadem,  aut  ex  eisdem  compo^ita, 
quibus  item,  quum  de  matena  rhetorices  dicendum  erit,  respondebimus. 

Quidam  cnm  neqiie  v/vi,  nequc  scienfiam,  neque  <7r/^??i  putaverunt;  sed  Cri- 
tolaûs vsinn  dicenili,  nam  hoc  zpiè-/]  signidcai;  Athenseus  fallendi  artem.  Ple- 
rique  autcm,  dum  pauca  ex  Gorgia  Piatonis,  a  prioribus  impçrite  excerpta. 
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peine  de  lire  en  entier  ce  traité  et  les  autres  ouvrages  du  même 
philosophe,  se  sont  étrangement  trompés,  et  lui  ont  attribué  lo- 
pinion  que  la  rhétorique  n'était  pas  un  art,  mais  seulement  une 
certaine  adresse  d'esprit  qui  s'attache  à  flatter  les  sens.  Il  dit  cela, 
en  effet,  et  dans  un  autre  endroit,  il  l'appelle  la  fausse  image 
d'une  partie  de  la  politique,  et  la  quatrième  espèce  de  fard  qui 
dénature  le  vrai.  Or,  il  faut  savoir  que  Platon  divise  la  science 
politique  en  quatre  parties,  et  qu'il  en  assigne  deux  au  corps,  la 
médecine  et  la  gymnastique,  et  deux  à  l'âme,  la  connaissance  des 
lois  et  la  justice;  qu'il  leur  oppose  ensuite  autant  de  qualités  fac- 
tices qui  n'en  sont  que  l'apparence  ou  le  fard.  Ainsi,  selon  lui,  la 
médecine  a  son  fard  dans  le  raftinement  des  mets,  la  gymnasti- 
que, dans  l'artifice  de  ces  marchands  d'esclaves  qui  remplacent  le 
teint  de  la  santé  par  de  fausses  couleurs,  et  la  force  par  l'embon- 
point; la  connaissance  des  lois,  dans  les  détours  de  la  chicane,  et 
la  justice,  dans  la  rhétorique.  Tout  cela  se  trouve,  à  la  vérité, 
dans  le  Gorgias  et  est  dit  par  Socrate,  que  Platon  mettait  volon- 
tiers en  scène  pour  lui  faire  exprimer  ses  propres  opinions.  Mais 
ce  philosophe  a  composé  deux  espèces  de  dialogues,  les  uns,  pour 
réfuter  les  sophistes,  èXs^raoû;,  les  autres,  pour  servir  à  l'in- 
struction, ^&7p.aTu&6;.  Or,  Socrate  ou  Platon,  si  l'on  veut,  n'a- 
vait en  vue,  dans  ce  que  j'ai  cité,  que  l'éloquence  telle  qu'on 
en  abusait  de  son  temps ,  et  non  celle  qui  est  conforme  à  la 
vérité  et  à  la  morale,  puisqu'il  dit  en  propres  termes,  suivant 
votive  manière  à  vous  d'entendre  la  politique;  et  que  toute  la  dis- 

logere  contenti,  neqne  hoc  totum,  neijue  alla  ejus  volumina  evolvunP,  in  maxi- 
mum errorem  inciderunl;  creduntque,  eum  in  hac  esse  opinione,  ut  rhelori- 
l'en  von  artem,  sed  periliam  quamdnm  gratix  ac  volnptatis  existimet  :  et,  alio 
loco,  civilitatis  parliculx  simulacruni,  et  quartam  partcm  adulationis  ;  quod 
duas  piirles  civilitatis  corpori  assignct,  medicinam,  et  quara  interpretantur 
exercïtairicem,  duas  animo,  lefialem,  alque  justiliam,  adulationem  auiem  dw- 
d'icinx,  \ocel  coquorum  artificium;  et  cxercHalricis,  niagnonnm,  qui  colorem 
luco,  et  verum  robur  inani  sagina  mentiantur;  tegalis,  cavillaWcem;  justi- 
liœ,  rheloricen.  Quae  omnia  sunt  quidem  scripta  in  hoc  libro,  dictaque  a  So- 
crate, cujus  pcrsona  videtur  l'ialo  significare  quid  sentiat;  sed  alii  sunt  ejus 
seriiiones  ad  coarguendos,  qui  contra  di^putant,  compositi,  quos  ïlvj/.zt/.obç 
vocaiit,  alii  ad  pra?cipiendum,  qui  ôoy/z.aTtzo'.  appellantur.  Socrates  aulem, 
seu  Plato,  cam  quidem,  quae  tum  exercebalur,  rhetoricen  talem  pulavit; 
nani  et  dicil  his  verbis  toûtov  tov  rpoTiov,  ov  ùy.eli  Tzoltrsùî'jdî'  et  veram 
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cussiori  avec  Gorgias  aboutit  à  cette  conclusion  :  donc  il  est  in- 
dispensable que  Vorateur  soit  juste,  et  qu'étant  juste,  il  veuille 
pratiquer  la  justice.  A  quoi  Gorgias  rie  sait  que  répondre;  mais 
Polus  (l'un  des  interlocuteurs),  que  Tardeur  de  la  jeunesse  rend 
plus  inconsidéré,  s'empare  de  la  parole,  et  c'est  à  lui  que  s'a- 
dressent les  traits  dirigés  contre  ces  raffinements  qui  dénaturent 
les  arts.  Vient  après  lui  Calliclès,  enchérissant  encore  sur  sa  fou- 
gue, et  finissant  par  être  amené  à  reconnaître  que  celui  qui  veut 
devenir  bon  orateur  doit  être  indispensablement  un  homme  juste, 
et  savoir  ce  que  c'est  que  la  justice. 

Il  est  donc  évident  que  Platon  ne  regardait  pas  la  rhétorique 
comme  un  mal,  qu'il  ne  reconnaissait  pour  véritable  que  celle  qui 
est  fondée  sur  la  justice  et  la  morale.  Il  s'en  explique  plus  clai- 
rement encore  dans  le  Phèdre,  où  il  dit  qu'on  ne  peut  être  con- 
sommé dans  cet  art  sans  une  connaissance  parfaite  de  la  justice. 
C'est  aussi  notre  avis.  Autrement  ce  philosophe  aurait-il  écrit  l'a- 
pologie de  Socrate  et  l'éloge  des  héros  morts  en  combattant  pour 
la  patrie,  ce  qui,  à  coup  sûr,  est  l'œuvre  d'un  orateur?  Mais  il 
s'élevait  contre  ces  sophistes  qui  abusaient  de  l'éloquence.  Voilà 
pourquoi  Socrate,  accusé,  jugea  au-dessous  de  lui  de  prononcer  le 
discours  que  Lysias  avait  composé  pour  sa  défense.  C'était,  on 
le  sait,  l'usage  à  Athènes  d'écrire  pour  les  accusés  des  plaidoyers 
qu'ils  prononçaient  eux-mêmes,  et  ainsi  on  éludait  la  loi,  qui 

auteni  et  honestam  intelligit  :  itaque  disputalio  illa  contra  Gorgiam  ila  clan- 
dilur,  ouxoûv  àyâvxïj  tôv  p/jTo/stxôv  ^t'xatov  sIvki,  tûv  èi  ^ix«tov  (3oû- 
/£7Tat  oi/.aia  Tr/sâcTâiv.  Ad  quod  ille  quiilem  conlicebcit,  sed  berinonem 
suscipit  Polus,  juvenili  calore  inconsideratior,  contra  quern  ila  de  simulacre 
et  adulatione  dicuntur.  Tum  Calliclès  adhuc  concitatior,  qui  tamen  ad  liane 
pcrducitur  clausulam,  tôv  jj-iklo-na.  ô^Ôws  pïiTopiy.àv  ê(7c70at,  oi/.xioj  upx 
0£ï  êtvKt  y.ocl  i~ fyr'n fJ-O'Jsc  tûv  ^ixat'wv. 

Lt  apparcat,  Platoni  non  rhetoricen  videri  malum,  sed  eam  veram,  nisi 
justo  ac  bono,  non  contingere.  Adhuc  autem  in  Thicdro  manifeslius  faiit, 
hanc  arlem  cou^ummari  cilra  justiiia;  quoquc  scientiam  non  pos^ej  cui  opi- 
nioni  nos  quoque  arcedimus  :  an  aliter  de.fonsioneni  Socratis,  et  eorum,  qui 
pro  pairia  leciderant,  laudrrn  scripsis^el?  qute  certe  suni  onitori;- opéra.  >ed 
in  iliud  honiiiiuni  genus,  quod  lacullate  diccndi  maie  ulebalur,  inveclus  est  : 
nam  et  Socrales  iiihoiiestam  sibi  credidit  oralioni'tn,  qunni  ei  Lysias  rt'O  com- 
posutrat;  et  tum  maxime  scribere  litigaioribus,  qu8e  ilii  pro  se  ipsi  durèrent, 
eratmoris;  alque  ita  juri,  quo  non  liccbat  pro  alteio  agere,  fraus  adhibeba^ 
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défendait  de  plaider  pour  autrui.  Ce  même  l'ialon  dit  encore  dans 
le  Phèdre  qu'on  n'est  pas  propre  à  enseigner  la  rhétorique,  quand 
on  sépare  Téloquence  de  la  vertu,  et  qu'on  préfère  les  apparences 
de  la  vérité  à  la  vérité  même. 

Cornélius  Celsus  pensait  sans  doute  comme  les  rhéteurs  que  j'ai 
cités  plus  haut,  lui  qui  ditque  Torateur  ne  doit  s'attacher  qu'à  la  vrai- 
semblance; car,  ajoute-t-il  peu  après,  ce  n'est  jms  dans  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience,  mais  dans  le  gain  de  sa  cause  qu'est 
la  récompense  de  l'avocat.  Si  cela  était,  ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'iniquité  de  mettre  des  armes  aussi  dangereuses  dans  les  mains 
des  méchants,  et  d'aider  encore  au  crime  par  des  préceptes?  Je 
laisse  aux  partisans  de  cette  doctrine  à  en  calculer  les  conséquen- 
ces. Pour  nous  qui  entreprenons  de  former  un  orateur  parfait,  et 
qui  voulons  qu'avant  tout  il  soit  homme  de  bien,  retournons  à 
ceux  qui  ont  meilleure  opinion  de  l'éloquence.  De  ce  nombre  il  en 
est  qui  ont  pensé  que  la  rhétorique  était  la  même  chose  que  la 
politique;  Cicéron  l'appelle  une  partie  de  la  science  civile;  or,  la 
Science  civile,  c'est  la  sagesse;  d'autres,  comme  Isocrate,  la  font 
entrer  dans  la  philosophie;  mais  ce  qui  la  caractérise  le  mieux, 
c'est  de  l'avoir  définie  la  science  de  bien  dire,  car  cela  embrasse  à 
la  fois  toutes  les  perfections  du  discours  et  la  moralité  même 
de  l'orateur,  puisqu'on  ne  peut  véritablement  bien  parler  sans 
être  homme  de  bien.  C'est  à  quoi  revient  aussi  la  définition  qu'en 

lur.  Doctores  quoque  ejus  artis  parum  idonei  Plaloni  videbantur,  qui  rhelo- 
ricen  a  juslitia  séparaient,  et  veris  credibilia  pricferrent  ;  nam  id  quoque  dicit 
in  l'iiaidro. 

Conscusissc  aulem  illis  superioribus  videri  polest  eliam  Cornélius  Celsus, 
cujus  hxc  vcrba  sunt  :  Orator  simïle  tanlum  veri  petit  ;  deinde  paulo  post  : 
non  enim  bona  conscientia,  sed  Victoria,  liligantis  e,^t  prœmium  ;  quiË  èi  vcra 
essent,  pessimorum  hominum  foret,  bajc  tam  perniciosa  nocentissimis  nioii- 
bus  dare  instrumenta,  et  nequitiam  prseceplis  adjuvare.  Sed  illi  ralionem 
opinionis  suiE  viderint;  nos  aulem  ingressi  formare  perfecLum  oralcrem,  quem 
inprimis  esse  virum  honmn  volumus,  ad  eos,  qui  de  hoc  opère  melius  seniiunt, 
revertamur.  Rheloricen  autem  quidam  camdem  civilitalem  esse  judicavcrunt  : 
Cjcero  scientix  civilis  partem  vocal;  civilis  aulem  scienlia  idem  quod  saplenlia 
est  :  quidam  eliam  philosophix,  quorum  est  Isocrales.  Huie  ejus  substantiae 
maxime  convenit  fmitio,  rheloricen  esse  bene  dicendi  scientiam;  nam  et  ora- 
tionis  omnes  vjrlutes  semel  complectitur,  et  protinus  mores  etiam  oraloris, 
quum  bene  dicere  non  possit,  nisi  vir  bonus.  Idem  valet  Chrysippi  flnia  ii:e 
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donne  Chrysippe  d'après  Cléanthe.  Il  en  est  plusieurs  encore 
mais  elles  appartiennent  plutôt  à  d'autres  questions.  Ceux  qui  ont 
dit  que  la  rhétorique  avait  pour  objet  de  persuader  ce  qui  est 
convenable^  expriment  la  même  idée,  seulement  ils  subordonnent 
l'art  au  succès.  Aréus  est  plus  exact;  il  la  définit  :  Xart  déparier 
avec  toutes  les  perfections  qu  exige  le  discours.  Au  reste,  ceux 
qui  l'ont  appelée  la  science  des  devoirs  civils  en  excluent  néces- 
sairement aussi  les  méchants,  pour  peu  qu'ils  considèrent  la 
science  comme  une  vertu;  seulement  ils  la  restreignent  à  tort,  en 
la  bornant  aux  questions  civiles.  Albulius,  professeur  et  auteur 
assez  renommé,  après  avoir  reconnu  que  la  rhétorique  est  la 
science  de  bien  dire,  pèche  aussi  par  les  restrictions,  en  ajoutant 
dans  les  matières  civiles  et  avec  vraisemblance,  double  erreur  que 
nous  avons  déjà  réfutée.  J'approuve  fort  ceux  qui  la  font  consister 
à  bien  penser  et  à  bien  dire. 

Telles  sont  à  peu  près  les  définitions  les  plus  célèbres  et  les  plus 
controversées  qu'on  ait  données  de  la  rhétorique.  Il  n'entre  pas 
dans  mon  plan,  et  je  ne  me  sens  pas  la  force  de  les  rapporter  tou- 
tes, d'autant  plus  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  art  se  sont 
étudiés,  par  je  ne  sais  quelle  misérable  émulation,  à  ne  rien  définir 
dans  les  mêmes  termes  que  leurs  devanciers.  Loin  de  moi  cette 
vaine  gloire!  Je  ne  me  piquerai  point  de  dire  du  nouveau,  je 
prendrai  ce  qui  me  pnraitrabon.  Je  m'en  tiendrai,  par  exemple, 


ducUis  a  Clcanlhe,  scienlia  recle  dicendi;  sunt  plures  ejusdem,  sed  ad  alias  qux- 
stiones  magis  pertinent  :  idem  sentirct  finis  hoc  modo  coiiiprehensus,  persuadere 
quod  oporleat,  nisi  quod  artem  ad  exitum  alliyat.  Bene  Areui,  dicere  sccundum 
virlutcm  onttionis.  Excludunt  a  rhetorice  malos  et  illi,  qui  stientiani  civilium 
officiorum  eam  pulaverunt,  si  scienliam  viilulem  judicant;  sed  an"uste  in- 
Iraque  civiles  quœsliones,  coercent.  Albutius,  non  obscurus  profcsïor  atque 
auctor,  scienliam  hene  dicendi  esse  consentit;  sed  exccptionibus  peccal,  adii- 
ciendo,  circa  civiles  quxstiones,  et  credibillter ,  quaium  jani  utrique  re.-pon- 
3um  est.  Trobabilis  et  illi  voluntatis,  qui  rectc  senlirc  et  dicere,  rhctoricea 
putavcrunt. 

Hi  suiil  fere  fines  maxime  illustres,  et  do  quibus  proccipue  disputaturJ 
nam  omnes  quidem  persequi,  nec  atlinet,  nec  possum  :  quum  pravum  quod- 
dam,  ut  arbitrer,  studium  circa  scriptores  artium  cxstiteril,  nihil  eisdeni 
verbis,  quie  prier  aliquis  occupasset,  finiendi  ;  quic  aniMlio  procul  uberit  a 
me.  Dicain  caim  non  uliquo  quie  invencio,  àed  quaî  placebuni;  sicut  bec 
I.  U  ' 
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à  cette  définition,  que  la  rhétorique  est  Vart  de  bien  dire,  parce 
que  dès  qu'on  a  trouvé  le  mieux,  c'est  s'exposer  à  pis  que  de 
chercher  au  delà.  Cela  posé,  on  voit  clairement  quelle  fin  doit  se 
proposer  la  rhétorique,  et  quel  est,  pour  elle,  ce  but,  ce  terme  où 
tendent  tous  les  arts;  car  si  elle  n'est  autre  chose  que  la  science 
de  bien  dire,  c'est  à  cela  qu'elle  doit  s'attacher,  et  c'est  en  cela 
que  consistera  sa  perfection. 

CHAPITRE  XVI 

Si  la  rhétorique  est  utile. 

Vient  ensuite  cette  question  :  la  rhétorique  est-elle  utile?  Cer-' 
taines  gens  se  déchaînent  contre  elle  avec  véhémence,  et  nerou* 
gissent  pas  d'employer  toutes  les  armes  de  réloquence  pour  accu- 
ser l'éloquence  elle-même.  C'est  elle,  disent-ils,  qui  dérobe  les 
coupables  au  châtiment,  et,  par  ses  artifices,  fait  quelquefois  suc- 
comber l'innocence;  elle  qui  inspire  les  funestes  conseils,  et  qui, 
non  contente  d'exciter  les  séditions,  les  émeutes  populaires,  allume 
encore  des  guerres  implacables  entte  les  nations;  elle  enfin  qui 
fait  d'autant  plus  briller  son  mérite,  qu'elle  assure  le  triomphe  du 
mensonge  sur  la  vérité. 

Les  poètes  comiques  reprochent  en  effet  à  Socrate  d'enseigner 


rhetoricen  esse  bene  diccndi  scient icim  :  quum,  reperto  quod  est  optimum, 
qui  qucciit  aliud,  pejus  velit.  His  approbatis,  simul  manifestum  est  illud 
quoque,  qucm  finem,  vel  quid  summum  et  ultimum  habeat  rhetorice,  quod 
T£/05  dicitur,  ad  quod  omnis  ars  tendit;  nam  si  est  ipsa  bene  dicendi  scien- 
tia,  linis  eju9  et  summum  est  bene  dicere. 

CAPUT  XVI 

An  sit  ulilis  rhetorice. 

Sequitur  quaestio  :  An  utilis  rhetorice?  nam  quidam  vehementcr  in  eam  in- 
vehi  soient;  et,  quod  sit  indignissimUm,  in  accusalioncm  orationis  utuntur 
Grandi  viribus  :  ElogiieiUiam  esse,  qux  pc&nis  eripiat  sceleslos;  cujus  fraude 
damn'entiir  intérim  boni;  consilia  ducantur  in  pejus;  nec  sediliones  modo  tur- 
bseqne  popularcs,  sed  bella  etidm  inexpiabilia  eicitentur;  cujus  denique  ttim 
maxiwns  s;t  usus,  quum  pro  falsis  contra  veritatem  volet. 

Kam  ctSocrati  objiciunt  comici,  docere  cuin,  quomodo  pcjoreni  causam  me- 
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comment  on  rend  bonne  une  mauvaise  cause,  et  Platon  dit  que 
Tisias  et  Gorgias  s'al tachent  à  dénaturer  tout  dans  leiu^s  dis- 
cours. On  ajoule  à  cela  des  exemples  pris  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains :  on  énumère  avec  complaisance  ceux  qui,  par  un  usage 
perfide  de  Téloquence,  ont  compromis  le  sort  ou  causé  la  ruine 
des  États  et  des  particuliers.  C'est  pour  cela,  dit-on,  qu'elle  fut 
bannie  de  Lacédémone,  et  qu'à  Athènes  on  la  paralysa,  en  quel- 
que sorte,  en  défendant  aux  plaideurs  d'émouvoir  les  passions. 

Avec  de  pareils  raisonnements,  il  faudrait  se  passer  de  généraux 
et  de  magistrats,  abandonner  la  médecine,  et  renoncer  même  à 
l'étude  de  la  sagesse;  car  un  Flaminius  a  commandé  nos  armées; 
desGracques,  un  Saturninus,  un  Glaucias  ont  été  revêtus  de  la  ma* 
gistrature;  on  a  vu  des  médecins  empoisonneurs,  et  parmi  ceux  qui 
abusent  du  titre  de  philosophe,  il  en  est  qui  sont  plongés  dans 
les  plus  graves  désordres.  Rejetons  donc  aussi  les  mets  de  nos 
tables,  car  souvent  ils  ont  occasionné  des  maladies.  N'entrons  ja* 
mais  dans  nos  maisons,  elles  s'écroulent  quelquefois.  Plus  de 
glaive  pour  nos  soldats,  un  brigand  peut  s'en  servir.  Enfin  le  feu  el 
Teau,  si  nécessaires  à  notre  existence,  et,  pour  sortir  des  objets 
terrestres,  le  soleil  et  la  lune,  ces  premiers  des  astres,  qui  ne  sait 
(lue  tout  cela  a  quelquefois  des  influences  nuisibles  ? 

D'un  autre  côté,  niera-t-on  que  ce  fut  par  la  force  de  ces  discours 
qu'Appius,  cet  illustre  aveugle,  fit  rompre  une  paix  honteuse  pro- 

Uorem  facial  :  et,  contra,  Tisiam  et  Gorgiam  similia,  dicit,  poUiceri  Plato.  Et 
liis  adjiciunt  excmpla  Groccorum  Romanorumquc,  et  enumerant,  qui,  perni- 
ciosa,  non  singulis  tanlum,  ?ed  rébus  cliam  publicis,  usi  eloquenlia,  lurba- 
vcrint  civilatum  status,  vel  everlerinl;  coque  et  Lacedaemoniorum  civitatc 
cxpulsam,  et  Albenis  quoque,  ubi  aclor  movere  affeclus  vclabalur,  velut 
rccisam  orandi  potcstatcm. 

Quo  quidem  modo  nec  duces  erunt  utiles,  nec  magislratus,  nec  medicina, 
nec  ipsa  deniquc  sapicnlia;  nain  et  dux  Flaminius,  et  Gracchi,  Saturnini, 
Glauci.i;,  magislratus,  el  in  medicis  vencna,  et  in  lis,  qui  philosopborum  no- 
mme maie  uluntur,  gravissima  nonnunquam  flagilia  deprehensa  sunt.  Cibos 
aspernemur,  atlulerunt  sx'pe  valetudinis  causas;  nunquam  lecta  subeamus, 
super  babilantcs  aliquando  procumbunt;  non  fabricctur  milili  gladius,  potest 
un  codein  fcrio  lalro.  Quis  ncscit  ignés,  aquas,  sine  quibus  nulla  sit  vita, 
et,  ne  lerrenis  immorer,  solcm  lunamque,  praccipua  siderum,  aliquando  otiam 
nocere  ? 

Num  igitur  ncgabilur  dcforniem  Pyrrbi  pacem   ca}cus  ille  Appius   dicendi 
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posée  par  Pyrrhus?  niera-t-on  que  la  divine  éloquence  deCicéron 
sut  se  montrer  populaire  en  tonnant  contre  les  lois  Agraires;  que 
cette  même  éloquence  subjugua  Taudace  de  Catilina,  et  valut  à 
un  magistrat  le  plus  grand  des  honneurs  réservés  aux  généraux 
victorieux?  N'est-ce  pas  souvent  par  de  vives  allocutions  qu'on 
ranime  le  courage  abattu  des  soldats,  et  qu'on  persuade  à  celte 
foule  de  braves  gens,  qui  courent  alïronter  tant  de  dangers,  que 
la  gloire  est  mille  fois  préférable  à  la  vie?  Que  me  fait  Texemple 
des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens?  Il  en  est  un  qui  me  touche 
beaucoup  plus,  c'est  celui  du  peuple  romain,  chez  lequel  les  ora- 
teurs ont  toujours  joui  de  la  plus  grande  considération.  Je  le  de- 
mande enfin  :  comment  les  fondateurs  de  cités  seraient-ils,  autre- 
ment que  par  la  persuasion,  parvenus  à  rassembler  en  un  corps 
de  peuple  une  multitude  éparse  et  vagabonde?  Comment  les 
premiers  législateurs  auraient-ils  pu,  sans  l'ascendant  de  la 
parole,  amener  les  hommes  à  se  lier  volontairement  par  des  lois? 
Les  préceptes  mêmes  de  la  morale  qui  ont  pour  nous  un  attrait 
naturel  nous  touchent  plus  vivement  encore,  lorsque  les  grâces  de 
l'élocution  viennent  en  relever  la  beauté.  Donc,  quand  même  l'é- 
loquence ferait  également  et  le  bien  et  le  mal,  il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  proscrire  comme  dangereuse  une  arme  dont  il  dépend  de 
nous  de  faire  un  bon  usage. 

Laissons,  au  surplus,  ces  questions  à  débattre  à  ceux  qui  n'ont 
vu  dans  la  rhétorique  que  la  force  de  persuader.  Mais  si  elle  est 

viribus  diremisse?  aut  non  divina  M.  Tullii  eloquentia  et  contra  leges  Agra- 
rias  popularis  fuit,  et  Catilinae  fregit  audaciam,  et  supplicaliones,  qui  maximus 
honor  vicloribus  bello  ducibus  datur,  in  toga  meruil?  Nonne  perterritos  mili- 
lum  animes  fréquenter  a  metu  revocat  oratio,  et  tôt  pugnandi  pericula  ineun- 
tibus,  laudem  vila  poliorem  esse  per^uadel?  neque  vero  me  Lacedœmonii 
atque  Athenienses  magis  moverint,  quam  populus  romanus,  apud  quem  summa 
semper  oratoribus  dignitas  fuit.  Equidem  née  urbium  conditores  reor  aliter 
effecturos  fuisse,  ut  vaga  illa  multitude  coiret  in  populos,  nisi  docta  voce 
commota;  nec  legum  repertores  sine  summa  vi  orandi  consecutos,  ut  se  ipsi 
homines  ad  servitutem  juris  as-tringerent.  Quin  ipsa  vitc-c  prœccpta,  etiamsi 
nalura  sunt  lionesla,  plus  tamen  ad  formandas  mentes  valent,  quolies  pul- 
chritudinem  rerum  claritas  orationis  illuminât  :  quare,  etiamsi  in  ulramque 
partem  valent  arma  facundiac,  non  tamen  est  x-quum  id  babcri  malum,  quo 
bcne  uli  licLl. 
Vcrum  bxc  apud  eos  forias-c  quœranlur,  qui  summam  rhetorices  ad  per- 
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Tart  de  bien  dire,  et  c'est  à  cette  définition  que  je  m'arrête,  vou- 
lant qu'avant  tout  l'orateur  soit  homme  de  bien,  il  faudra  convenir 
aussi  qu'elle  est  utile. 

Certes,  le  suprême  auteur  de  la  nature  n'a  en  rien  plus  sensi- 
blement distingué  Thomme  des  autres  animaux  mortels  comme 
lui,  que  par  le  don  de  la  parole.  Généralement  mieux  partagés 
que  nous  en  grandeur,  en  force,  en  durée,  en  patience,  en  vi- 
tesse, ils  se  suffisent  mieux  aussi  à  eux-mêmes.  On  les  voit  en 
peu  de  temps  marcher  et  pourvoir  à  tous  leurs  besoins;  ils  se 
jettent  à  la  nage  sans  autres  leçons  que  celle  de  la  nature.  Pres- 
que tous  ont  dans  leur  fourrure  un  abri  contre  le  froid,  et  nais- 
sent avec  des  armes  pour  se  défendre;  leur  nourriture  croît,  pour 
ainsi  dire,  sous  leurs  pas.  Que  de  peine  l'homme  se  donne  pour 
se  procurer  tout  cela!  La  raison!  voilà  donc  notre  attribut  dis- 
tinctif,  et  c'est  par  elle  que  nous  sommes  associés  aux  dieux  im- 
mortels. Mais  cette  raison  même,  à  quoi  nous  servirait-elle,  com- 
ment se  manifesterait-elle  en  nous,  si  nous  ne  pouvions  exprimer 
nos  pensées?  car  c'est  plutôt  celte  faculté  qui  manque  à  la  plu- 
part des  animaux,  qu'une  sorte  d'intelligence  et  de  calcul.  En 
effet,  se  bâtir  des  retraites,  construire  des  nids,  élever  et  recon- 
naître ses  petits,  mettre  en  réserve  des  provisions  pour  l'hiver, 
créer  des  substances  dont  quelques-unes  sont  inimitables,  telles 

«uadendi  vim  retulerunt.  Si  vero  est  bene  dicendi  scientia,  qnem  nos  finem 
5e(|uimur,  ut  sit  orator  injtrimis  vir  bonus,  ulilcm  cerie  eam  esse  confilen- 
(luin  est. 

Et  liercle  tleus  ille  princeps,  parens  rerum,  fabricatorque  mundi,  luillo 
magis  hominem  separavit  a  ceteris,  quse  quidem  mortalia  essent,  animalibus, 
quam  diceiuli  facultale.  iNam  corpora  quidem  magniludine,  viribus,  lir.Tiilale, 
|)alienlia,  volocilate  praeslantiora  in  illis  mulis  videmus;  eadem  minus  egere 
scquisilae  exlrin>ecus  opis  :  nam  et  ingredi  citius.  et  pasci,  et  tranare  aquas, 
cilra  docentcm,  natura  ipsa  sciunt.  Et  pleraque  contra  frigus  ex  suc  corpore 
vestiuntur,  et  arma  iis  ingenita  qusedam,  et  ex  obvie  fere  victus,  circa  quac  omnia 
multus  hominibus  labor  est;  ralionem  igitur  nol)is  proccipuam  dédit,  (jusque 
nos  socios  esse  cum  diis  immorlalibus  voluit.  Sed  ipsa  ratio  neque  tam  nos 
juvaret,  neque  tam  essel  in  nobis  manifesta,  nisi,  quaj  concepissemus  mente, 
promere  etiam  loquendo  possemus,  quod  magis  déesse  coteris  animalibus,  quam 
inlelleclum  et  cogilalionom  quamdam,  videmus.  Nam  et  moliri  cubilia,  et 
nidos  lexere,  et  oducare  fœtus,  et  excludere,  quin  ctiam  reponere  in  biemem 
alimenta,   opéra  qua.>dam   noljis  inimitabilia,  qualia   sunt   cerarum  et  mcilis, 
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que  la  cire  et  le  miel,  tout  cela  paraît  en  eux  le  fruit  de  quelque 
raisonnement.  Mais  parce  qu'ils  sont  privés  de  la  parole,  nous 
les  rangeons  parmi  les  brutes.  Enfin,  voyons  parmi  nous  les 
muets  :  de  quel  faible  secours  est  pour  eux  le  rayon  céleste  qui 
les  anime! 

S'il  est  vrai  donc  que  les  dieux  ne  nous  ont  rien  accordé  de 
préférable  à  la  parole,  qu'y  a-t-il  que  nous  devions  cultiver  et 
exercer  avec  plus  de  soin?  En  quoi  devrons-nous  être  plus  jaloux 
de  l'emporter  sur  nos  semblables,  que  dans  une  faculté  qui  nous 
met  tant  au-dessus  des  autres  animaux?  Ajoutez  qu'aucun  genre 
de  travail  ne  porte  plus  pleinement  avec  lui  sa  récompense. 
Aussi,  considérez  de  quel  point  est  partie  l'éloquence,  à  quelle 
hauteur  elle  est  parvenue,  et  combien  elle  est  susceptible  de  s'é- 
lever encore.  Car,  sans  parler  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et 
de  doux  pour  un  homme  de  bien  à  défendre  ses  amis,  à  gouver- 
ner une  assemblée  par  ses  conseils,  à  maîtriser  le  peuple,  à  élec- 
triser  des  armées,  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  beau  en  soi  que 
d'obtenir,  avec  des  armes  communes  à  tout  le  monde,  tant  de 
renommée  et  tant  de  gloire,  qu'on  ne  voie  plus  de  simples  paroles 
dans  vos  discours,  mais  que  vous  paraissiez,  comme  on  le  disait 
de  Périclès,  lancer  la  foudre  et  les  éclairs  ? 


efficere,  nonoullius  fortassc  rationis  est;  sed  quia  carcnt  seiiuone,  quae  id 
faciunt,  muta  atque  irrationalia  vocanlur.  Denique  homines,  quibus  negata 
vox  est,  quantuJum  adjuvat  animus  ille  cœlestis? 

Quare  si  nihil  a  diis  oratione  melius  accepimus,  quid  lam  dignum  cultu  ac 
labore  ducamus,  aut  in  quo  malimus  pra;slare  honiinibus,  quam  quo  ipsi  ho- 
mines ceteris  animalibus  prœstant?  Eo  quidem  magis,  quod  nuUa  in  parte 
plenius  labor  gratiam  refcrt  :  id  adeo  manifestum  erit,  si  cogilaverimus,  unde, 
et  quousque  jam  provccta  sit  orandi  facultas,  et  adhuc  augeri  potest.  .\am 
ut  omittam,  defendere  amicos,  regere  consiliis  senalum,  popuUiai,  exercitum 
in  quaî  velit  ducere,  quam  sit  utile,  conveniatque  bono  viro;  nonne  pultliruni 
vel  hoc  ipsum  est,  ex  communi  intcUeclu,  vcrbi^que,  quibus  uluntur  onincs, 
tantum  assequi  laudis  et  gloiiac,  ut  non  lonui  et  orare,  sed,  quod  Pcricli  con- 
tigit,  fulgurai-c  ac  louare  videaiis? 
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CHAPITRE   XVII 

Si  la  rhétorique  est  un  art. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  me  donner  carrière  daris  une 
si  belle  cause.  Passons  donc  à  cette  autre  question  :  La  rhétorique 
est-elle  un  art?  Tous  ceux  qui  nous  ont  laissé  des  préceptes  sur 
'éloquence  ont  été  pour  raffirmative,  comme  l'attestent  les  titres 
mêmes  de  leurs  ouvrages.  Cicéron  dit  que  ce  qu'on  appelle  la 
rhétorique  n'est  autre  chose  que  l'éloquence  artificielle;  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  orateurs  qui  l'ont  avancé,  comme  pour 
donner  plus  de  prix  à  leurs  travaux;  presque  tous  les  philosophes 
stoïciens  et  péripatéticiens  ont  été  du  même  avis.  Pour  moi,  je 
l'avoue,  j'ai  hésité  à  traiter  cette  question.  Quel  homme,  en  effet, 
assez  dénué,  je  ne  dis  pas  de  connaissances,  mais  de  simple  bon 
sens,  pour  admettre  qu'il  faut  de  l'art  pour  bâtir,  pour  tisser  des 
étoffes,  pour  fabriquer  des  vases  de  terre,  et  croire  que  la  rhé- 
torique, dont  nous  avons  déjà  démontré  l'excellence,  soit  arrivée 
si  haut  sans  le  secours  des  régies?  Ne  suis-je  pas  fondé  à  penser 
que  ceux  qui  soutiennent  la  thèse  contraire  se  sont  moins  souciés 
de  parler  d'après  leur  sentiment,  que  d'exercer  leur  esprit  par  la 
hardiesse  du  paradoxe?  Ainsi  fit  ce  Polycrate,  qui  composa  l'éloge 

CAPUT  XVII 

Ail   rhetorice  sit   ars. 

Finis  non  crit,  si  exspaliari  parte  in  hac,  et  indulgere  voluplali  velim; 
transcanius  igitur  ad  eam  quaeslionem,  quai  sequitur,  an  rhelorice  ars  sit. 
Ouod  quidem  adeo  ex  iis,  qui  prœcepia  dicendi  tradiderunt,  nemo  dubitavit, 
ut  etiam  ipsis  librorum  titulis  tcstatum  sit,  scriptes  eos  de  arle  rhelorica. 
Cicero  vero  ctiani,  qua;  rhelorice  vocetui-,  esse  arlificiosam  doquenliam  dical; 
quod  non  oratorcs  tantum  vindicarunt,  ut  studiis  aliquid  suis  praestitisse 
vidcanlur;  sed  cum  his  philosophi,  et  stoici,  et  peripatetici  pleriqiie,  consen- 
tiunt.  Ac  me  dubitasse  confiteor,  an  banc  paitem  quœslionis  tractandam  puta- 
rem  :  nam  quis  est  adeo,  non  ab  erudilione  modo,  sed  a  sensu  rcmotus  bomi- 
nis,  ut  fabricandi  quidem,  et  texeiidi,  et  e  luto  vasa  ducendi  aricm  piitet, 
rhetoricen  autem,  maximum  ac  pulcbcrrimum,  ut  supra  diximus,  opus,  in 
lam  sublime  fastigium  esistimet  sine  arle  venisse?  Equidem  illos,  qui  contra 
disputarunt,  non  tam  sensisse  quod  dicerent,  quam  cxircere  ingénia  materiaî 
diflicultale  credo  voluisse,  sicut  Polycratcm,  quum    P.Uïirim  laudaret  et  Cly- 
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de  Busiris  et  de  Clytemnestre,  panégyrique  bien  digne,  sans 
doute,  de  celui  qui  passait  pour  l'auteur  d  une  diatribe  contre 
Socrate. 

Quelques-uns  veulent  que  l'éloquence  soit  un  don  naturel,  sans 
disconvenir  cependant  que  Texercice  y  ajoute.  C'est  Tavis  qu'ex- 
prime Antoine  dans  les  livres  de  Cicéron  sur  l'orateur.  La  rhéto- 
rique, dit-il,  est  moins  un  fruit  de  l'art  que  de  l'observation. 
Mais  cela  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  :  ce  n'est  qu'une  défi- 
nition conforme  au  caractère  d'Antoine,  qui  veut  sans  cesse  nier 
l'existence  de  l'art. 

11  parait  que  Lysias  a  eu  la  même  opinion.  Il  l'appuie  sur  ce 
que  les  ignorants,  les  Barbares,  les  esclaves,  lorsqu'ils  s'échauf- 
fent sur  leurs  propres  intérêts,  emploient  une  espèce  d'exorde, 
narrent,  prouvent,  réfutent  et  terminent  par  des  prières  et  par  des 
supplications  qui  ont  toute  la  force  d'une  péroraison.  On  ajoute  à 
cela  des  subtilités  :  «  Rien,  dit-on,  de  ce  qui  est  né  de  l'art  n'a  pu 
exister  avant  l'art;  or,  les  hommes  ont,  de  tout  temps,  su  parler 
pour  eux  et  contre  les  autres,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  de  maîtres  que 
fort  tard,  vers  le  temps  de  Tisias  et  de  Corax;  donc  l'éloquence 
existait  avant  l'art;  donc  elle  n'est  point  un  art.  »  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  rechercher  à  quelle  époque  en  remonte  l'enseigne- 
ment, quoiqu'on  trouve  dans  Homère  bon  nombre  d'orateurs, 
entre  autres,  Phénix  qui  donne  à  la  fois  des  préceptes  de  conduite 
et  de  langage;  quoique  ce  poëte  nous  montre  tous  les  genres  d'élo- 

temnaestram;  quamquam  is,  quod  his  dissimile  non  esset,  composuisse  oratio- 
nem,  quae  est  liabita  contra  Socratem,  dicitur. 

Quidam  naturalem  esse  rhetoiicen  volunt,  et  lamen  adjuvari  exercitatioûo 
non  diffitentur;  ut  in  libris  Ciceronis  de  Oratore  dicit  Anlonius,  observaUonem 
quanidam  esse,  von  arlem.  Quod  non  ideo,  ut  pro  vero  accipiamus,  est  posi- 
tum;  sed  ut  Antonii  persona  servetur,  qui  dissimulator  artis  fuit. 

Hanc  aulem  opinionem  habuisse  Lysias  videlur;  cujus  sententiae  talis  de- 
fensio  est,  quod  indocli,  et  Barbaii,  et  servi,  pro  se  quum  loquuntur,  aliquid 
dicani  simile  principio,  narrent,  prohent,  réfutent,  et,  quod  viin  bal)eat  epilogi, 
deprecentur.  Deinde  adjiciunt  illas  verborum  cavillationes  :  nihil  quod  ex  arte 
ftat,  ante  artem  fuisse  :  atqui  dixisse  homines  pro  se,  et  in  alios  semper;  do- 
ctores  artis,  sero  jam,  et  circa  Tisiam  et  Coraca  primum,  repertos;  orationem 
igitur  ante  arlem  fuisse,  eoque  artem  non  esse.  ISos  poiro,  quando  cœperit 
hujus  rei  doctrina,  non  laboramus;  quamquam  apud  llomorum,  et  prœceptorem 
Phœniccm  tum  agendi,  tum  etiam  loquendi,  et  oralores  plures,  et  omne  in 
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quence  réunis  dans  les  trois  principaux  chefs  des  Grecs,  et  qu  il  y 
ait  à  ce  sujet  des  prix  d'émulation  entre  les  jeunes  gens;  quoique 
enfin  sur  le  bouclier  d'Achille  figurent  la  chicane  et  les  plaideurs. 
Il  me  suffit  de  répondre  à  ces  raisonnements,  que  tout  ce  que  Tart 
a  perfectionné  a  sa  source  dans  la  nature.  Autrement  il  faudrait 
ôter  le  nom  d'art  à  la  médecine,  qui  n'est  que  le  résultat  d'obser- 
vations faites  sur  ce  qui  est  salubre  ou  nuisible,  et  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  consiste  toute  en  expériences  :  car  on  s'est  sans 
doute  avisé  de  mettre  un  appareil  sur  une  plaie,  avant  que  ce 
procédé  ne  devînt  un  art;  et  plus  d'un  malade  aura  diminué  sa 
fièvre  au  moyen  du  repos  et  de  la  diète,  moins  par  calcul  que  par 
l'instinct  de  sa  conservation.  Nous  n'appellerons  plus  art  l'archi- 
tecture :  les  premiers  hommes  s'en  sont  passés  pour  bâtir  des 
cabanes;  ni  la  musique  :  chez  tous  les  peuples  on  ciiante  et  on 
danse  avec  une  certaine  mesure.  Que  si  tout  ce  qu'on  dit  est  de  la 
rhétorique,  j'avouerai  qu'elle  existait  avant  l'art.  Mais  si  l'on  n'est 
pas  orateur  par  cela  seul  qu'on  parle,  et  s'il  est  vrai  que,  dans  les 
premiers  temps,  on  ne  parlait  point  en  orateurs,  il  faut  bien  que 
l'on  convienne  que  l'art  seul  forme  un  orateur,  et  qu'avant  l'art 
il  n'y  en  avait  point. 

Cela  servira  aussi  de  réponse  à  cet  autre  argument  :  «  Tout  ce 
qu'on  fait  de  soi-même  et  sans  leçons  n'est  pas  du  domaine  de  Tart; 
or,  tous  les  hommes  savent  parler  sans  l'avoir  appris;  »  puis  on 


Iribus  ducibus  orationis  genus,  et  certamina  quoque  proposita  eloquentiae 
inlcr  juvenes,  invenimus;  quin  in  caelatura  clypei  Achillis  et  lites  sunt  et  ado- 
res, lllud  adnioncre  salis  est,  omnia,  qax  ars  consiimmaverit,  a  nalura  initia 
duxissc.  Aut  tollatur  medicina,  quae  ex  observatione  salubrium,  atque  his 
contrariorum,  reperta  est,  et,  ut  quibusdam  placet,  tota  constat  experimentis  : 
nam  et  vulnus  deligavit  aliquis  antequam  biiec  ars  esset;  et  febrem  quiète  et 
abstinentia,  non  quia  rationem  videbat,  sed  quia  id  valeludo  ipsa  coegerat, 
miligavit.  Kec  fahrica  sit  ars  :  casas  enim  primi  illi  sine  arte  fecerunt;  nec 
musica  :  cantatur  ac  saltatur  per  omnes  gentes  aliquo  modo.  Ita,  si  rhetorice 
vocari  débet  sermo  quicunque,  fuisse  eani  antequam  esset  ars  confiteor;  si 
vero  non  quisquis  loquitur  oralor  est,  et  tum  non  lamquam  oratores  loque- 
banlur,  necesse  est  oratorcm  factum  arte,  nec  ante  artem  fuisse,  fateantur. 

Quo  ilUid  quoque  excludilur,    quod  dicunt,  non  esse  artis    id  quod  facial 
qui  non  didi-eçit  :  dicerc   auteni   homines  et    qui   non   didicerint.  Ad   cujus 

H. 
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cite  Démade,  le  batelier,  et  Eschine,le  comédien,  qui  ont  été  des 
orateurs;  mais  c'est  à  tort,  car  on  ne  peut  être  véritablement  orateur 
sans  avoir  étudié  Tart,  et  il  serait  plus  exact  de  dire  que  ces  hom- 
mes ont  appris  tard,  que  d'avancer  qu  ils  n'ont  jamais  appris. 
D'abord  Eschine  n'avait  pas  été  originairement  étranger  aux  let- 
tres, que  son  père  enseignait  ;  quant  à  Démade,  outre  que  rien  ne 
prouve  qu'il  n'eût  jamais  étudié,  l'exercice  continuel  de  la  parole 
a  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  le  faire  ce  qu'il  est  devenu;  car 
l'exercice  est  aussi  un  excellent  maître;  mais  il  est  permis  de 
croire  qu'il  eût  été  plus  loin  avec  de  l'instruction.  Aussi  n'a-t-il  pas 
osé  publier  ses  harangues,  quoiqu'elles  eussent  produit,  comme 
on  sait,  beaucoup  d'effet  quand  il  les  prononça. 

Aristote,  naturellement  scrutateur,  a  exercé  dans  son  Gnjhns  sa 
subtilité  ordinaire  contre  l'éloquence;  mais  le  môme  écrivain  a  com- 
posé trois  livres  sur  la  rhétorique,  et  dans  le  premier,  non-seulement 
il  reconnaît  qu'elle  est  un  art,  mais  il  lui  assigne  une  partie  de  la 
politique  et  de  la  dialectique.  Critolaùs  et  Athénodore  de  Rhodes 
se  sont  fort  élevés  contre  elle.  Agnon,  en  se  déclarant  son  accusa- 
teur, s'est  décrié  par  son  titre  même.  Pour  Épicure,  ennemi  né 
de  toute  doctrine,  cela  ne  m'étonne  pas  de  sa  part.  Tous  ces 
écrivains  ont  articulé  bien  des  griefs  contre  la  rhétorique,  mais  ces 
griefs  reposent  sur  un  petit  nombre  de  points.  Je  répondrai  en 
peu  de  mots  aux  principales  objections,  pour  en  finir. 

rei  confirmationem  affcrunt  Demaden,  remigem,  et  iilscliineni,  liypocriten, 
oratores  fuisse  :  falso;  nam  ncque  orator  esse  qui  non  didicit  potest,  et 
hos  sero  polius,  quain  nunquam,  didicissc  qui»  diserit;  quainquam  ^Eschines 
ab  inilio  sit  versatus  in  lilteris,  quas  pater  ejus  etiam  docebat;  Demaden  ne- 
que  non  didicissc  certuni  sit,  et  continua  dicendi  exercilalio  potuerit  tanlum, 
quantuscunque  postea  fuit,  fecisse  ;  nam  id  polenlissimum  discendi  genus 
est;  sed  et  prœslantiorem,  si  didicissel,  fiituium  fuisse  dicere  licet;  neque 
enim  oraliones  scriberc  est  ausus,  ut  eum  mullum  valuisse  ia  dicendo  sciamus.- 
Arisloteles,  ut  solet,  quierendi  gratia,  quœdam  subtililatis  suae  argumenta 
excogitavit  in  Gryllo  :  sud  idem  et  de  arlc  rhetorlca  très  libros  scripsit,  et  in 
corum  primo  non  arlem  solum  eam  falelur,  scd  ei  particulam  civilitalis, 
sicut  dialeclices,  assignat.  Mulla  Ciilobus  contra,  niulla  Rhodius  Atlienodo- 
rus;  Agnon  quidem  detraxit  sibi  inscriptione  ip^a  fidein,  qua  rhetoricc>  accu- 
sationem  proicssus  est  ;  nam  de  Epicuro,  qui  dibciplinas  omucs  fugit,  nibil 
mirer,  lli  complura  dicunt,  sed  ex  paucis  locis  ducta.  Itaque  polentissiinis 
eoriim  Ureyiter  occurram,  r^e  in  infinitum  quaslio  évadât. 


LIVRE  II.  191 

La  première  se  lire  de  la  matière  même  de  la  rhétorique. 
Tous  les  arts,  dit-on,  en  ont  une,  et  la  rhétorique  rien  a  point 
qui  lui  soit  propre;  ce  qui  est  faux,  comme  je  le  démontrerai  par 
la  suite. 

Voici  la  seconde,  qui  n'est  qu'une  mauvaise  chicane  :  Ancun  art 
ne  peut  être  ctayè  sur  le  faux,  parce  que  tout  art  se  compose  de 
connaissances  qui  doivent  être  vraies;  or,  la  rhétorique  s  arrange 
du  faux;  donc  elle  n'est  point  unart.  Sans  doute  la  rhétorique  plaide 
quelquefois  le  faux,  pour  le  vrai  ;  mais  je  n'accorde  pas,  pour  cela, 
qu  elle  donne  dans  le  faux:  car  autre  chose  est  d'être  soi-même  dans 
l'erreur  et  d'y  mettre  les  autres.  Un  général  n'a-t-il  pas  souvent 
recours  à  la  fausseté;  témoin  Annibal,  qui,  se  voyant  cerné  par 
Fabius,  fit  attaclier  des  sarments  aux  cornes  d'un  grand  nombre 
de  bœufs,  y  fit  mettre  le  feu,  et,  faisant  ensuite  chasser  ces  ani- 
maux vers  les  hauteurs  qui  étaient  opposées  à  l'ennemi,  lui.  donna 
ainsi  à  croire  que  son  armée  battait  en  retraite  :  il  trompa  Fabius 
par  cette  feinte;  mais  lui,  il  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
vé«ité.  Quand  le  Lacédémonien  Théopompe  changea  de  vêtements 
avec  sa  femme,  et  sortit  de  prison  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
menl,  certes  il  ne  prit  point  le  change  sur  son  sexe,  mais  il  le  fit 
prendre  à  ses  gardiens.  De  même  l'orateur,  lorsqu'il  emploie  le 
faux  pour  le  vrai,  sait  fort  bien  ce  qu'il  fait  :  ce  n'est  pas  lui  qui 
est  dupe,  ce  sont  les  autres.  Lorsque  Cicéron  se  vanta  d'avoir,  dans 

Prima  his  argumenlatio  ex  materia  est.  Omnes  enim  arles  aiunt  habere  ma- 
leriam,  quod  est  verum  ;  rhetorices  nuUam  esse  propriam,  quod  esse  falsum  in 
sequenlibus  probabo. 

.\Uera  est  calumnia,  nullam  artem  falsis  asscntiri  opinionibus,  quia  con- 
slilui  sine  perceptione  non  possit,  quae  semper  vera  sit  :  rhetoricen  assentiri 
falsis;  non  esse  igitur  arlem.  Ego  rhetoricen  nonnunquam  dicere  falsa  pro 
veris  confltebor;  sed  non  ideo,  in  falsa  quoque  esse  opinione,  concedam;  quia 
longe  diversum  est,  ipsi  quid  videri,  et,  ut  alii  videatur,  efficere;  nam  et  im- 
pcralor  falsis  ulitur  sajpe,  ut  Ilannibal,  quum  inclusus  a  Fabio,  sannentis 
cii'ca  cornua  boum  deligatis  incensisque,  per  noctem  in  adverses  montes 
agens  armenla,  speciem  bosli  abeuntis  exercitus  dédit;  sed  illum  fefellit;  ipse, 
quid  verum  esset,  non  ignoravil  :  nec  vero  Theopompus  Lacedœmonius,  quum 
permutato  cum  uxore  liabilu  e  custodia,  ut  mulier,  cvasit,  falsam  de  se  opi- 
nionem  liabuit,  sed  custodibus  pra;buit  :  item  orator,  quum  falso  ulilur  pro 
.  vero,  scit  esse  falsum,  eoque  se  pro  vero  uti;  non  ergo  falsam  babel  ipse 
ppinionem,  sod  fallit  alium;  neç  Ciccro,  quum  se  tenebras  offudisse  judicibu 
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son  plaidoyer  pour  Clueiilius,  répandu  d'épaisses  ténèbres  sur 
tous  les  juges,  croit-on  qu'il  fût  lui-même  dans  lobscurité? 
Lorsqu'un  peintre,  par  le  prestige  de  son  art,  donne  du  relief 
à  certains  objets,  et  en  recule  d'autres,  ignore-t-il  pour  cela 
qu'il  a  travaillé  sur  une  surface  plane? 

On  dit  encore  :  Tons  les  arts  ont  un  but  quelconque  vers  lequel 
ils  tendent;  la  rhétorique  n'en  a  point  de  réel,  ou  n'atteint  pas 
celui  qu'elle  se  propose.  Cela  n'est  pas  vrai.  Nous  avons  fait  voir 
que  la  rhétorique  avait  un  objet,  et  nous  avons  dit  quel  il  était. 
Le  véritable  orateur  y  satisfera  toujours,  car  toujours  il  parlera 
bien.  Cette  objection  n'est  donc  bonne  que  contre  ceux  qui  font 
consister  la  fin  de  la  rhétorique  à  persuader.  Mais  notre  orateur 
et  l'art,  tel  que  nous  l'avons  défini,  sont  également  indépendants 
de  l'événement.  Sans  doute  l'orateur  aspire  à  triompher;  mais, 
qu'il  réussisse  ou  non,  quand  il  a  bien  parlé,  il  a  fait  tout  ce  que 
l'art  exigeait  de  lui.  Un  pilote  veut  arriver  au  port  sain  et  sauf  : 
son  vaisseau  en  est  écarté  par  la  tempête;  en  est-il  moins  bon 
pilote,  en  a-t-il  moins  bien  tenu  le  gouvernail?  Un  médecin 
cherche  la  guérison  de  son  malade  :  mais  la  violence  du  mal, 
rintempérance  du  sujet,  un  accident  font  échouer  tous  ses  soins; 
si  le  traitement  a  été  fait  selon  les  régies,  et  que  le  malade  suc- 
combe, ce  n'est  pas  la  faute  de  la  médecine.  Ainsi,  quand  l'ora- 
teur a  bien  parlé,  il  a  accompli  la  fin  de  son  art.  En  effet,  comme 

in  causa  Cluentii  glorialus  est,  niliil  ipse  vidit;  et  piclor,  quum  vi  arlis  suae 
efiicit,  ut  qusedam  eminere  in  opère,  quaedam  reccssisse  credamus,  ipse  ea 
plana  esse  non  nescit. 

Aiunt  etiam,  omnes  artes  hahere  finem  aliquem  propodtum,  ad  qiiem  tendant; 
liunc  modo  nuUum  esse  in  rhetorice,  modo  non  praîstari  euni,  qui  promitla- 
tur  :  mentiuntur;  nos  enim  esse  finem  jam  ostendimus,  et  quis  esset  diximus. 
rrœslabit  hune  semper  orator,  semper  enim  bene  dicet;  lirmum  autem  lioc, 
quod  opponitur,  adversus  eos  fortasse,  sit  qui  persuadere  finem  putaverunt  : 
noster  orator,  arsque  a  nobis  finila,  non  sunt  posita  in  evenlu  ;  tendit  quidem  ad 
victoriam,  qui  dicit;  sed  quum  bene  dixil,  etiamsi  non  vincal,  id,  quod  arte 
continelur,  cffecit.  Nam  et  gubernator  vult  salva  nave  in  portum  pervenire;  si  ta- 
men  tempestate  fuerit  abreplus,  non  ideo  minus  erit  gubernator,  dicetque  nolum 
illud:  Bum  clavum  rectum  tencam.  Et  medicus  sanilatem  a>gri  petit;  si  tamen 
aut  valetudinis  vi,  aut  intemperantia  iicgri,  aliove  quo  casu  summa  non  con- 
tingit,  dum  ipse  omnia  secundum  rationem  fecerit,  medicinaî  fine  non  excidit;, 
ita  oratori  I)enc  dixi-se   finis   est;   nam    c>l  an  oa,   ut  post  paulum   clurius 
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nous  le  démontrerons  plus  clairement  tout  à  l'heure,  Téloquence 
doit  être  considérée  dans  ses  actes  et  non  dans  ses  effets.  Il  est 
donc  encore  faux  d'avancer  que  tous  les  arts  savent  quand  ils 
ont  atteint  le  but  qu'ils  se  proposent,  et  que  la  rhétorique  ne  le 
sait  point,  puisqu'on  sait  quand  on  parle  bien. 

On  accuse  aussi  la  rhétorique  de  tirer  parti  des  vices,  ce  qui  ne 
se  voit  dans  aucun  art.  Elle  plaide  le  faux,  dit-on,  elle  excite  les 
passions.  Mais  si  c'est  par  des  motifs  louables,  ni  Tun  ni  l'autre 
n'est  honteux;  ce  n'est  donc  point  un  mal.  Il  est  quelquefois  per- 
mis, même  au  sage,  de  ne  pas  dire  la  vérité ,  et  un  orateur  est 
obligé  d'émouvoir  les  passions,  si  c'est  le  seul  moyen  d'amener 
les  juges  à  une  décision  équitable.  En  effet,  on  est  souvent  jugé 
par  des  ignorants,  qu'il  faut  savoir  tromper,  précisément  pour 
qu'ils  ne  se  trompent  pas.  Qu'on  me  donne  des  magistrats  éclairés, 
une  assemblée  de  sages,  tout  un  conseil  enfin  où  l'envie,  la  fa- 
veur, les  préjugés,  les  faux  témoignages  n'aient  aucun  accès,  et 
l'éloquence  se  réduira  à  bien  peu  de  chose,  à  des  sons  qui  flatte- 
ront l'oreille.  Mais  s'il  est  vrai  qu'un  auditoire  ne  se  compose  que 
d'éléments  mobiles  et  passionnés,  si  la  vérité  ne  se  fait  jour 
qu'à  travers  mille  obstacles,  il  faut  bien  recourir  à  l'art  pour 
combattre,  et  s'armer  de  tout  ce  qui  peut  servir  au  succès  de  sa 
cause;  quand  on  a  été  écarté  du  droit  chemin,  on  n'y  peut  ren- 
trer que  par  des  détours. 


ostendcmus,  in  actu  posila,  non  in  effectn.  Ita  f;)L-um  crit  illud  quoque,  quod 
diciiur,  Arles  scire,  quanilo  sint  ftnem  conseciilci',  rheloricen  nescire  ;  nam  se 
quisque  bene  dicere  inlelligit. 

L'ti  eliam  vitiis  rheloricen,  quod  ars  nulla  faciat,  criminantur,  quia  et  lal- 
sum  dicat,  et  affeclus  moveat.  Quorum  neulrimi  est  turpe,  quum  es  bona 
ratione  proficiscilur;  idcoque  nec  viiium;  nam  (  t  mendacium,  dicere  eliam 
sapienli  aliquando  concessum  est;  et  affeclus,  si  ;iliter  ad  aquilalem  perduci 
judex  non  polerit,  necessario  movebil  oralor.  Iiiiperili  enim  judieant,  et  qui 
fréquenter  in  hoc  ipsum  fallendi  sunt,  ne  errcnl;  nam,  si  niihi  sapienles 
judiccs  dentur,  sapienlum  conciones,  atque  otnne  concilium;  nihil  invidia 
valcat,  nihil  gralia,  nihil  opinio  pracsumpla,  falsique  testes;  perquam  sit 
cxiguus  eloquentiae  locus,  et  prope  in  so!a  deleclalione  ponalur.  Sin  et  au- 
dienliuin  mobiles  animi,  et  tôt  malis  obnoxia  verilas,  arte  pugnandum  est,  el 
adhibciida  qua;  prosunt;  neque  cnim,  qui  recta  via  depulsus  est,  reduci  ad 
eam,  nisi  alio  flexu,  pole.sl. 
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Mais  ce  qui  surtout  fournit  des  armes  aux  détracteurs  de  la  rhé- 
torique, c'est  que,  dans  toute  cause,  on  plaide  pour  et  contre.  De 
là  ces  arguments  :  Aucun  art  neU  contraire  à  lui-même,  et  la 
rhétorique  se  contredit;  aucun  art  ne  détruit  son  propre  ouvrage, 
et  la  rhétorique  se  détruit  elle-même.  On  ajoute  :  Ou  la  rhé- 
torique enseigne  ce  qu'on  doit  dire,  ou  elle  enseigne  ce  qu'on 
ne  doit  pas  dire  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  ne  mérite  pas  le  nom 
d'art,  et  dans  le  premier,  e-lle  en  est  également  indigne,  puis- 
qu'en  apprenant  ce  qu'il  faut  dire,  elle  enseigne  aussi  le  contraire. 
Il  est  évident  que  tous  ces  reproches  ne  peuvent  tomber  que  sur 
la  rhétorique  considérée  indépendamment  de  la  morale  et  de  la 
vertu;  car,  du  moment  où  la  cause  est  injuste,  il  n'y  a  plus  de 
rhétorique,  tellement  qu'à  peine  trouverait-on  une  cause  où  l'ora- 
teur, c'est-à-dire  l'homme  de  bien,  pût  indifféremment  plaider 
le  pour  et  le  contre.  Cependant,  comme  à  la  rigueur  il  n'est  pas 
impossible  qu'une  cause,  juste  au  fond,  divise  d'opinions  deux 
sages,  et  qu'ils  se  croient,  en  conscience,  obligés  de  se  combattre, 
je  vais  répondre  à  ces  diverses  objections,  de  manière  à  en  dé- 
montrer la  frivolité  aux  yeux  même  de  ceux  qui  ne  jugent  pas 
l'éloquence  incompatible  avec  de  mauvaises  mœurs  :  première- 
ment, la  rhétorique  ne  se  contredit  point;  car  une  cause  est 
mise  en  opposition  avec  une  cause,  mais  la  rhétorique  n'est  pas 
pour  cela  opposée  à  la  rhétorique.  En  effet,  de  ce  que  ceux  qui  ont 
reçu  les  mêmes  enseignements  luttent  entre  eux,  il  ne  s'ensuit 

Plurima  vero  ex  eo  contra  rheloricen  cavillalio  est,  quod  ex  utraque  causae 
parte  dicatur.  Inde  hiic,  Nullam  esse  artem  sibi  conlrarlam;  rheloricen  esse 
contrariam  sibi  :  nullam  artem  destruere  quod  effeceril;  accidere  hoc  rhetorices 
operi  :  item,  aiU,  dlcenda  eam  docere,  aiU  non  dicenda;  itaque,  vel  per  hoc 
non  esse  artem,  quod  non  dicenda  prajcipiat;  vel  per  hoc,  quod,  quum  di- 
cenda praeceperit,  etiam  contraria  his  doceat.  Quaj  omnia  apparet  de  ea  rhe- 
torice  dici,  qua;  sit  a  bono  viro  atque  ab  ipsa  virtule  sejuncta;  alioqui  ubi 
injusta  causa  est,  ibi  rhelorice  non  est;  adeo  ut  vis  admirabili  quodam  casu 
possit  accidere,  ut  ex  uU'aque  parte  orator,  id  est  vir  bonus,  dicat.  Ta- 
men,  quoniam  hoc  quoque  in  rerum  naluram  cadit,  ut  duos  sapientes  ah- 
quando  justœ  causas  in  diversum  trahant  (quando  etiam  pugnaturos  eos  inter 
se,  si  ratio  ita  duxerit,  credunt),  respondebo  proposilis,  atque  ila  quidera,  ut 
appareat,  hscc  advcrsus  eos  quoque  frustra  excogitala,  qui  malis  moribus  no- 
men  oratoris  indulgent;  nam  rhctorice  non  est  conlraria  sibi.  Causa  enira  cum 
jau>a.  npn  jlla  secum  ipsa,  componitur;  nec,  si  pugncnl  iiUcr  se,   qui  idem 
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pas  que  ce  qu'ils  ont  appris  ne  soit  pas  un  art.  Autrement  la 
gymnastique  n'en  serait  point  un,  parce  qu  on  met  souvent  aux 
prises  deux  gladiateurs  qui  ont  eu  le  même  maître  ;  ni  la  ma-: 
nœuvre  sur  mer,  parce  que,  dans  un  combat  naval,  un  amiral  se 
mesure  avec  un  autre  amiral  ;  ni  la  stratégie,  parce  qu'un  géné- 
ral se  bat  contre  un  autre  général.  " 

Il  n'est  pas  plus  vrai  que  la  rhétorique  détruise  son  propre  ou- 
vrage; car  un  orateur  ne  renverse  pas  les  arguments  qu'il  a  po- 
sés, ni  la  rhétorique  non  plus.  Et  dans  le  système  de  ceux  qui 
croient  que  sa  fin  est  de  persuader,  comme  dans  le  cas  dont  j'ai 
parlé  où  deux  hommes  de  bien  plaident  fm^i  contre  l'autre,  c'est 
le  vraisemblable  que  l'on  cherche.  Or,  plus  ou  moins  de  vrai- 
semblance entre  deux  choses  ne  fait  pas  qu'elles  soient  contrai- 
res, pas  plus  qu'il  n'y  a  opposition  entre  le  blanc  et  le  plus  blanc, 
entre  le  doux  et  le  plus  doux.  Enfin,  il  est  faux  que  la  rhétorique 
enseigne  ce  qu'orme  doit  pas  dire,  encore  moins  le  contraire  de  ce 
qu'on  doit  dire  :  elle  se  borne  à  enseigner  ce  qu'il  convient  de 
dire  dans  chaque  cause.  Cependant,  quoique  le  plus  souvent  son 
devoir  soit  de  faire  triompher  la  vérité,  quelquefois  le  bien  public 
exige  qu'elle  défense  le  faux. 

Cicéron,  dans  son  second  livre  de  Oratore,  propose  les  objec-. 
tions  suivantes  :  tout  art  se  fonde  sur  des  connaissances  certai- 
nes et  acquises;  or,  l'action  de  l'orateur  repose  entièrement  sur 


'didiccrunt,  jdcirco  ars,  qiicc  utrique  tradita  est,  non  erit;  alioqui  nec  armo- 
rum,  quia  sœpe  gladiatores,  sub  eodem  magibtro  cruditi,  inter  se  componun- 
lur;  nec  gubcrnandi,  quia  navalibus  prœliis  gubernator  est  gubernatori  ad- 
versus;  nec  imperaloria,  quia  imperator  cum  imperatore  contendit. 

Item  non  cvertit  opus  rhetorice,  quod  efficit;  neque  eniin  posilum  a  se  ar- 
gumentum  solvit  orator,  sed  ne  rhetorice  quidem;  quia,  apud  eos,  qui  in 
persuadendo  linem  pulant,  aut  si  quis,  ut  dixi,  casus  duos  inter  se  bonos 
vires  composuerit,  verisimilia  quaerenlur;  non  autem,  si  quid  est  altero  cre- 
dibilius,  id  ci  contrarium  est  quod  fuit  credibile.  Nam  ut  candide  candidius, 
et  dulci  dulcius  non  est  advcrsum,  ita  nec  probabili  probabilius;  nec  pix'cipit 
uuquain  non  dicenda,  nec  dicendis  contraria,  sed  quai  in  quaque  causa  dicenda 
sunt,  .^on  semper  auteni,  ctiam-i  frequentissime,  luenda  veritas  erit  ;  sed 
aliquaudo  cxigit  communis  utilitas,  ut  etiam  falsa  defendatur. 

Ponunlur  hœ  queque  in  secundo  Ciccronis  de  Oratore  libre  centradictiones, 
ariem  earum  rrrum  es  e  qux  scianlur;  oraturis  omncm  aclioncin  opinwnc,  no» 
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Topinion  et  non  sur  la  science,  puisque  ceux  devant  qui  il 
parle  ignorent  ce  qu'il  va  dire,  et  que  lui-même  n'en  est  pas 
toujours  sûr.  Quant  à  ce  que  le  juge  ignore  ce  qu'on  va  lui  dire, 
cela  ne  fait  rien  à  l'art  de  l'orateur.  Répondons  à  cet  autre  point 
que  tout  art  se  fonde  sur  des  connaissances  certaines.  Oui,  sans 
doute  :  aussi  la  rhétorique  est-elle  l'art  de  bien  parler,  et  le  véri- 
table orateur  sait  bien  parler.  Mais  il  ne  sait  pas  si  ce  qu'il  dit 
est  vrai?  Sont-ils  plus  certains  d'être  dans  le  vrai  ceux  qui  don- 
nent pour  principes  universels  des  choses,  tantôt  le  feu  et  l'eau, 
tantôt  les  quatre  éléments,  tantôt  les  atomes;  et  ceux  qui  calcu- 
lent la  distance  des  astres  ou  qui  mesurent  le  soleil  et  la  terre? 
Cependant  ces  savants  donnent  le  nom  d'art  à  leurs  connaissan- 
ces. Que  si,  grâce  à  la  force  de  leurs  raisonnements,  on  appelle 
en  eux  science  ce  qui  n'est  au  fond  que  leur  opinion ,  pourquoi 
n'en  userait-on  pas  de  même  à  l'égard  de  l'orateur?  Mais  il  ne 
sait  pas  si  sa  cause  est  véritable?  Le  médecin  sait-il  si  son  ma- 
lade a  réellement  le  mal  de  tête  dont  il  se  plaint?  Il  le  traite 
néanmoins  comme  s'il  en  était  sûr,  et  la  médecine  est  un  art. 
D'ailleurs  la  rhétorique  se  propose  moins  de  dire  ce  qui  est  vrai 
que  ce  qui  est  vraisemblable;  or,  l'orateur  sait  parfaitement  si  ce 
qu'il  dit  est  vraisemblable.  Les  détracteurs  de  la  rhétorique  ajou- 
tent à  tous  ces  griefs,  que  souvent  l'orateur  défend  dans  une 
cause  ce  qu'il  a  attaqué  dans  une  autre.  A  quoi  je  réponds  qu'en 
ceci  c'est  l'homme  qui  est  en  défaut,  et  non  l'art. 

scienlia  conlineri;  quia  et  apiid  eos  dicat  qui  nesciant,  et  ipse  dicat  aliquando 
qnod  nesciat.  Ex  his  allerum,  id  est  an  sciât  judex,  do  quo  dicatur,  nihil  ad 
oratoris  artein;  alteri  respondendum  :  ars  earum  rerum  est  qux  sciuntur.  Rhe- 
lorice  ars  est  bene  dicendi,  bene  autem  dicere  scit  oralor.  Sed  nescil  an  verum 
sit  quod  dicit;  ne  hi  quidem,  qui  ignem,  aut  aquam,  aut  quatuor  elementa, 
aut  corpora  insecabilia  esse,  ex  quibus  res  omnes  initium  duxerint,  tradunt, 
nec  (jui  inlervalla  siderum,  et  mensuras  solis  ac  teri-œ  coUigunt;  disciplinam 
tamen  suum  urlem  vocanl:  quod  si  ratio  efficit  ut  bœc  non  opinari,  sed,  pro- 
pler  vim  probationum,  scire  videantur,  eadem  ratio  idem  praestare  oratori 
polest;  sed  an  causa  vera  sit,  nescit.  iNe  niedicus  quidem,  an  dolorem  capitis 
babeat,  qui  hoc  se  pati  dicet  ;  curabit  tamen,  tamquam  id  verum  sit,  et  erit  ars 
medicina.  Quid?  (juod  rhetorice  non  utique  propositum  babet  sempor  vera  di- 
cciuli,  sed  semper  verisimilia?  scit  autem  esse  verisimilia,  quse  dicit.  Adjiciunt 
bis,  qui  contra  sentiutit,  quod  saepe,  qute  in  aliis  litibus  impugnarunt  actores 
causarum,  oadem  in  aliis  défendant;  quod  non   artis,  sed  bominis,  est  vitium. 


I 
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Telles  sont  les  principales  objections  contre  la  rhétorique.  Il  en 
est  d'autres  encore,  mais  plus  faibles,  et  qui  parlent  des  mêmes 
sources.  Achevons  de  démontrer  en  peu  de  mots  qu  elle  est  véri- 
tablement un  art.  En  effet,  si  Tart,  comme  Ta  voulu  Cléanthe,  est 
une  puissance  régulatrice  qui  fraye  à  notre  esprit  un  chemin,  qui 
lui  trace  un  ordre,  une  méthode,  personne  ne  sera  tenté  de  nier 
qu'il  faille,  pour  bien  parler,  tenir  un  certain  chemin,  suivre  un 
certain  ordre,  une  certaine  méthode.  Que  si ,  comme  on  en  con- 
vient assez  généralement,  l'art  consiste  dans  un  ensemble  de  per- 
ceptions dirigées  vers  un  but  utile,  nous  avons  fait  voir  que  tout 
cela  se  trouve  dans  la  rhétorique.  Eh  quoi!  ne  se  compose-t-elle 
pas,  comme  tous  les  autres  arts,  de  la  théorie  et  de  la  prati- 
que? Et  peut-elle  n'être  pas  un  art,  si  Ton  en  fait  un  de  la  dialec- 
tique, dont  elle  diffère  plutôt  par  l'espèce  que  par  le  genre?  En- 
fin ne  perdons  pas  de  vue  que  l'art  existe  nécessairement  partout 
où  l'un  secoue  le  joug  des  régies,  et  l'autre  s'y  astreint,  partout 
où  celui  qui  a  appris  fait  mieux  que  celui  qui  n'a  pas  appris.  Or, 
en  matière  d'éloquence,  non -seulement  l'homme  instruit  l'em- 
portera sur  l'ignorant,  mais  l'habile  sera  surpassé  par  un  plus 
habile.  Sans  cela,  à  quoi  servirait  cette  foule  de  préceptes  sur  la 
rhétorique?  pourquoi  tant  de  savants  professeurs  l'enseiyneraient- 
ils?  C'est  donc  une  vérité  qui  doit  être  reconnue  de  tout  le 
monde,  et  de  nous  surtout  qui  ne  séparons  point  l'éloquence  de 
la  probité. 

Hœc  sunt  pra?cipua,  quae  conlra  rhetoricen  dicanlur;  alia,  et  minora,  et 
tamcii  ex  his  fontibus  derivalu.  Confirmatur  autem  eam  esse  arlem  breviter; 
nam  sive,  ut  Cleanlhes  voluit,  ars  est  poteslas  via,  id  est  ordine  efflcicjis;  esse 
certe  viam  atque  ordineni  in  bene  dicendo  nemo  dubilaverit;  sive  ille  ab 
emnibus  fore  probalus  finis  observatur,  artem  conslare  ex  perceptionibus 
consenlientibus  et  coexercitatis  ad  finem  vitae  utilem  ;  jam  ostendimus  nibil 
non  horum  in  rhetorice  inesse.  Quid?  quod  el  inspectione  et  exercitatione,  ut 
artes  cetera?,  constat?  Nec  potest  ars  non  esse,  si  ars  est  dialeciice,  quod  fore 
constat,  quum  ab  ea  specie  magis  quani  pen ère  différât;  sed  necilla  omitlenda 
sunt,  qua  in  re  alius  se  inartificialiler,  alius  arlificialiter  goral,  in  ea  esse  ar- 
tem ;  el  in  eo,  quod.  qui  didiceril,  melius  facial,  quam  qui  non  didicerit,  e^sc 
arlem.  Al(|ui  non  solum  doclus  indoclum,  sed  etiam  doclior  doclum  in  rlielo- 
riccs  opère  superabit,  neque  essent  ejus  aliter  tam  multa  pnrcepta,  tamque 
magni,  qui  docerenl  :  id  quod  quum  omnibus  conlitendum  est,  tum  nobis 
pr.x'cipue,  qui  rat  oncm  dicendi  a  bono  viro  non  separamus. 
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CHAPITRE  XVIII 

Division  générale  des  arts.  A  quelle  classe  appartient  la  rhétorique. 

Les  arts  sont  de  plusieurs  sortes.  Purement  spéculatifs ,  les  uns 
se  bornent  à  la  connaissance  et  à  l'appréciation  des  choses  :  telle 
est  Tastrologie,  qui  n'exige  aucun  acte,  et  se  contente  de  l'in- 
telligence des  objets  dont  elle  fait  son  étude;  on  appelle  ces  arts 
théoriques.  Il  en  est  dont  la  fin  est  d'agir,  qui  ne  sont  parfaits 
qu'au  moyen  d'une  action ,  laquelle  ne  laisse  rien  après  elle ,  ce 
sont  les  arts  pratiques  :  telle  est  la  danse.  D'autres  enfin,  comme 
la  peinture,  consistent  dans  une  création  quelconque,  achevée  et 
visible,  et  reçoivent  de  là  le  nom  d'arts  effectifs. 

Il  semble,  au  premier  coup  d'oeil,  que  la  rhétorique  appar- 
tienne aux  arts  pratiques,  car  c'est  dans  l'action  qu'est  son  prin- 
cipal devoir;  du  moins  est-ce  ainsi  qu'on  en  a  jugé.  Cependant 
je  crois  qu'elle  tient  beaucoup  aussi  des  autres  arts,  puisqu'elle 
peut  quelquefois  se  renfermer  dans  la  spéculation;  or,  l'orateur 
qui  s'abstient  de  parler  n'en  reste  pas  moins  orateur  ;  car,  qu'il 
cesse  de  plaider,  soit  volontairement,  soit  par  quelque  empêche- 
ment, il  ne  perdra  pas  plus  cette  qualité  qu'un  médecin  qui 
n'exerce  plus  ne  cesse  d'être  médecin.  Je  ne  sais  même  pas  si  les 

CAPUT   XVIII 

Geaeialis  arlium  divisio,  et  ex  quibus  sit  rlietoijca. 

Quum  sint  autcm  artium  alla;  positae  in  inspeclione,  id  est  cognitione  et 
acstimatione  rerum,  qualis  est  aslrologia,  nullum  exigens  aclum,  sed  ipso 
rei  cujus  studium  habet  inlelleclu  contenta,  quae  OsoipYizi/.r]  vocatur;  aliaî 
in  agendo,  quarum  in  hoc  finis  est,  et  ipso  actu  perficitur,  nihilque  post 
actum  operis  relinquit,  qua?  TTca/.Tt/.vî  dicilur,  qualis  est  saltatlo  ;  aliaî  in 
effectu,  quai  operis,  quod  oculis  subjicitur,  consummatione  finem  accipiunt, 
quam  tzol-^ti/.Ti-j  appellamus,  qualis  est  j:;ic/Hrfl. 

Fere  judicandum  est,  rhetoricen  in  actu  consistere  :  hoc  enim,  quod  est 
officii  sui,  pcrficit.  Atque  ila  ab  omnibus  dictum  est;  mibi  autem  videtur 
etiam  ex  illis  ceteris  artibus  nmltum  assunierc;  nam  et  potest  aliquando  ipsa 
res  per  se  inspectione  esse  contenta;  erit  cnim  rheloricc  in  oratore  etiam 
tacente;  et,  si  desierit  agere,  vel  proposito,  vel  aliquo  casu  impediius,  non 
Jîiagis  desinet  esse  oralor,  quam  mcdicus,  qui  curandi  fecerit  finem.  Kam  est 
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éludes  ne  fructifient  pas  davantage  dans  le  silence  de  la  retraite, 
et  si  le  charme  des  lettres  n'est  pas  plus  pur,  alors  que,  soustrai- 
tes à  réclat  de  Taction ,  elles  se  concentrent ,  pour  ainsi  dire ,  en 
elles-mêmes.  La  rhétorique  produit  bien  aussi  sans  Tact  ion  quel- 
que chose  d'effectif,  des  discours  écrits ,  par  exemple,  ou  des 
compositions  historiques  que  je  regarde  comme  autant  d'œuvres 
oratoires.  Si  pourtant  il  faut  décider  à  laquelle  de  ces  trois 
classes  appartient  la  rhétorique,  comme  elle  se  déploie  le  plus 
ordinairement  dans  l'action,  je  rappellerai  un  art  pratique  ou  ad- 
minislratif,  car  ce  nom  lui  convient  également. 

CHAPITRE  XIX 

Qui,  de  l'art  ou  de  la  nature,  contribue  le  plus  à  l'éloquenc*? 

On  demande  encore  :  qui  de  Tart  ou  de  la  nature  contribue  le 
plus  à  l'éloquence?  Cette  question  n'importe  en  rien  à  mon  su- 
jet, puisqu'il  faut  le  concours  de  tous  deux  pour  former  un  ora- 
teur parfait;  cependant  il  ne  sera  pas  indifférent  de  la  traiter  ici 
avec  les  distinctions  qu'elle  comporte.  Si  donc  on  envisage  sépa- 
rément l'art  et  la  nature,  nul  doute  que  celle-ci  ne  puisse  beau- 
coup sans  la  science,  et  que  la  science  ne  puisse  rien  toute  seule; 
que  si  l'un  et  l'autre  concourent  également,  mais  dans  des  pro- 
portions médiocres,  le  naturel  aura  encore  le  dessus,  tandis  que 

aliquis,  ac  nescio  on  maximus  etiam,  ex  secretis  studiis  fructus,  ac  tum  pura 
voluptas  iitleraruni,  quum  ab  aclu,  id  est  opère,  reccsserunt  et  conteinpla- 
lione  sui  fruuntur.  Sed  cffectivaî  quoque  aliquid  sirnile  scriptis  orationibus, 
val  liisloriis  (quod  ipsum  opus  in  parle  oraloria  merilo  poninms),  consequetur. 
Si  lainca  una  ex  tribus  arlibus  liabenda  sit,  quia  mavimus  cjus  usus  actu 
oontiiiftur,  alque  est  in  eo  frequcntisbima,  dieâtur  activa,  vel  adminislrativa  ; 
nam  et  hoc  ejusdem  rei  nomen  est. 

CAPUT   XIX 

Ulra  plus  conférât  eloquentiae,  ars  an  nalura. 

Scio  quaîri  etiam,  valuranc  plus  ad  eloqucnliam  conférât,  an  doctrina.  Quod 
ad  propositum  quidem  nostri  operis  nihil  perlinet;  neque  enim  consuni\na- 
lus  orator,  nisi  ex  ulraque  fieri  potest;  pluriuium  lanicn  referre  arbilror, 
quan-i  esse  in  lioc  loco  quaistionem  velimus.  Kam  si  parti  utrilibet  ornnino 
altoram  detrahas,  nalura  eliam  sine  doctrina  multum  valcbit,  dottrina  nulla 
esse  sine  natura  polcrii  ;  siu  ex  pari  coeant,  in  mediocribus  quidem  utrisqu^, 
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ceux  en  qui  ce  double  avantage  sera  éminent  devront  plus ,  je 
crois,  à  In  science.  Ainsi  les  soins  les  plus  intelligents  échoueront 
sur  un  terrain  frappé  de  stérilité,  et  une  bonne  terre  rapportera 
quelque  chose  d'utile,  même  sans  culture  ;  mais  un  sol  fertile, 
s'il  est  cultivé,  rendra  plus,  par  cela  même,  qu'à  cause  de  sa 
bonté  native.  Si  Praxitèle  se  fût  avisé  de  sculpter  une  statue  de 
la  pierre  la  plus  grossière,  de  celle,  par  exemple,  dont  on  fait  les 
meules  de  nos  moulins,  je  lui  préférerais  sans  doute  un  bloc  de 
marbre  de  Parcs;  mais  si  ce  même  artiste  avait  travaillé  ce  bloc, 
l'ouvrage  aurait  à  mes  yeux  plus  de  prix  que  le  marbre  lui-même. 
La  nature,  c'est  la  matière;  l'art,  c'est  la  science;  celle-ci  crée, 
l'autre  est  créée.  L'art  n'est  rien  sans  la  matière,  la  matière, 
même  sans  l'art,  est  encore  précieuse;  mais  l'art,  quand  il  est 
parfait,  est  préférable  à  la  plus  riche  matière. 

CHAPITRE  XX 

Si  la  rhétorique  est  une  vertu. 

Voici  une  question  plus  grave  :  La  rhétorique  doit- elle  être 
rangée  parmi  ces  arts  indifférents  qui  n'ont  en  soi  rien  de  louable 
ni  de  blâmable,  mais  qui  sont  utiles  ou  nuisibles,  suivant  les 
mœurs  de  ceux  qui  s'y  livrent,  ou  bien,  comme  l'ont  pensé  le  plus 
grand  nombre  des  philosophes,  est-ce  une  vertu? 


majus  adhuc  naturae  credam  esse  momentum,  consummatos  autem  plus  do- 
clrinae  debere,  quam  naturœ,  putabo,  sicut  terrie,  nullam  fertililatem  ha- 
beiiii,  nihil  optimus  agricola  profuerit;  e  terra  uberi  utile  aliquid,  etiam 
nuUo  colenle,  nascetur;  at  in  solo  fecundo  plus  cultor,  quam  ipsa  per  se 
honitas  soli,  efficiet.  Et,  si  Praxiteles  signum  aliquod  ex  molari  lapide  conatus 
esscl  exsculpere,  parium  marnior  mallem  rude;  at  si  illud  idem  artifex  expo- 
livisset,  plus  in  manibiis  fuisset,  quam  in  marmore.  Denique  natura  materia 
doctrinic  est  :  haecfingit,  illa  fingitur  :  nihil  ars  sine  materia;  materise  etiam 
sine  arle  pretium  est  :  ars  summa,  materia  optima  melior. 

CAPUT  XX 

An  rhetorice  virtus  sit. 

lUa  quaestio  est  major,  ex  mediis  artibus,  quaî  neque  laudari  per  se  neque 
vituperari  possunt,  sed  utiles  aut  secus,  secundum  mores  utentium,  fiuTit, 
liabenda  sit  rhetorice;  an  sit,  ut  compluribus  etiam  philosophorum  placet, 
virlus. 
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En  vérité,  à  la  manière  dont  Ja  plupart  ont  exercé  et  exercent 
encore  l'éloquence,  je  serais  tenté  de  croire  ou  que  ce  n'est  point 
un  art  (àT£x,vîa),  tant  je  vois  de  gens,  totalement  dépourvus  de 
principes  et  de  connaissances,  se  jeter  dans  la  carrière,  poussés 
par  rimpudence  ou  le  besoin;  ou  que  c'est  un  art  dangereux  (xa- 
xoTéyvîa),  tant  on  en  a  abusé,  tant  on  en  abuse  encore  dans  des 
vues  criminelles  ;  ou  qu'enfin  c'est  une  industrie  frivole  (p-araio- 
Tsy;«a),  qui  n'a  rien  de  bon  ni  de  mauvais,  une  pure  futilité, 
assez  semblable  à  l'adresse  de  cet  homme  qui,  à  une  certaine  dis- 
tance, atteignait,  sans  y  manquer,  la  pointe  d'une  aiguille  avec 
des  pois,  et  auquel  Alexandre  fit  donner  un  boisseau  de  ce  lé- 
gume, récompense  bien  digne  d'un  pareil  talent.  Je  lui  compare 
aussi  ceux  que  nous  voyons  se  consumer  en  efforts  inutiles  sur  de 
vains  sujets  de  déclamation  dont  ils  s'obstinent  à  écarter  toute 
vraisemblance.  Mais  l'éloquence  dont  je  m'attache  ici  à  tracer  les 
règles,  dont  je  me  fais  une  si  haute  idée,  qui  seule  est  digne  de 
l'homme  de  bien,  la  véritable  rhétorique  enfin,  est  nécessaire- 
ment une  vertu. 

Les  philosophes  l'établissent  par  force  argumentations  subtiles: 
nous  avons  aussi  nos  preuves,  que  je  crois  plus  évidentes,  et  qui 
démontreront mieuxcette  vérité.  Ils  disent  :  Si  la  prudence  consiste 
à  être  d'accord  avec  soi-même  sur  ce  qu'on  doit  faire  et  sur  ce 

Equidem  illud,  quod  in  sludiis  doccndi  plcrique  exercuerunt  el  exercent 
aut  iiullam  arlem,  quae  àrc/via  nominalur,  puto;  mullos  enim  video,  sine 
ralionc,  sine  lilleris,  qua  vel  impudenlia  vcl  famés  duxil,  ruentes;  aut  ma' 
lam  quasi  arlem,  quam  Kx/.onx'-'^^'^  dicimusj  nam  et  fuisse  multos,  et  esse 
nonnuUos  exislimo,  qui  facullalem  dicendi  ad  homiiium  pcrniciem  converte- 
rint.  Mxrxiorex'Mx  quoque  est  quajdam,  id  est  supeivacua  aitis  iinilalio, 
quae  niliil  sane  nec  boni  nec  mali  liabeat,  sed  vanum  laboreiii,  qualis  illius 
fuit,  qui  grana  ciceris,  ex  spalio  distante  missa,  in  acum  conlinuo  et  sine 
fiusti-atione  insercbat  :  quem  quum  spectasset  Alexander,  douasse  dicitur 
ejusdem  leguminis  modio;  quod  quidem  prxmium  fuit  illo  opère  dignissiinum. 
llis  ego  comparandos  cxistimo,  qui  in  declamalionibus,  quas  esse  vciitati 
dissimillimas  volunt,  œlalem  inulto  studio  ac  labore  consumunt.  Verum  hœc, 
quain  inbtiluere  conamur,  et  cujus  imaginem  aniujo  concepimus,  quae  bono 
viro  convenit,  quaeque  est  vera  rbetoricc,  virtus  erit. 

Quod  pbilosopbi  quidem  mullis  et  aculis  conclusionibus  colligunt}  milii 
vero  ctiam  planiore  hac,  propricquc  noslra  probalione  videlur  esse  per.-pi- 
caum  :  al)  illis  hxc  dicunlur  :  si  touionarc  sibi  in  facicndjs  ac  non  faciendis 
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qu'on  ne  doit  pas  faire,  n'y  en  a-t-il  pas  aussi  à  savoir  ce  qu'on 
doit  dire  et  ce  qu'on  ne  doit  pas  dire?  Ils  ajoutent  :  On  appelle 
vertu  ce  dont  la  nature  a  déposé  le  germe  en  nous,  indépendam- 
ment de  toute  éducation ,  comme  la  justice,  par  exemple,  dont  il 
existe  un  sentiment  vague  chez  les  hommes  les  plus  grossiers  et 
les  plus  barbares;  or,  nous  avons  été  certainement  organisés  pour 
pouvoir  nous  détendre  par  la  parole,  sinon  parfaitement,  du 
moins  de  manière  à  révéler  en  nous  les  semences  premières  de 
cette  faculté;  et  c'est  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  ces  arts  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  vertu.  Puis  donc  qu'il  y  a  deux  genres  de 
discours,  l'un  abondant  et  orné,  la  rhétorique,  l'autre  concis  et 
sévère,  la  dialectique;  et  que  Zenon  les  séparait  si  peu,  qu  il  com^ 
parait  celle-ci  à  une  main  fermée,  et  celle-là  à  une  main  ouverte^ 
si  la  dialectique  est  une  vertu,  à  plus  forte  raison  en  sera-ce  une 
que  la  rhétorique,  dont  les  qualités  sont  plus  éclatantes  et  plus 
manifestes. 

Revenons  maintenant  à  ce  que  j'ai  appelé  nos  preuves.  C'est  des 
œuvres  mêmes  de  la  rhétorique  que  je  veux  les  tirer.  En  effet, 
comment  l'orateur  fera-t-il  un  panégyrique,  s'il  ne  sait  distinguer 
ce  qui  est  honnête  de  ce  c|ui  ne  l'est  pas?  comment  se  tirera-t-il 
d'une  délibération,  s'il  ne  sait  prévoir  ce  qui  peut  être  utile? 
comment  plaidera- 1- il,  s'il  ignore  les  lois  de  la  justice?  Que 
dis -je?  l'éloquence  n'exige-t-elle  pas  aussi  du  courage,  quand 


virtulis  est,  quae  pars  ejus  prudentia  vocatur,  eadem  in  dicendis  ac  non 
dicendis  crit.  Et,  si  virtutes  sunt,  ad  quas  nobis,  etiam  ante  quam  docere- 
mur,  initia  quœdani  ac  scmina  sunt  conccssa  natura,  ut  ad  justitiam,  cujus 
ruslicis  quoque  hac  barbaris  apparet  aliqua  imago;  nos  ccrte  sic  esse  ab 
initio  Ibrmatos,  ut  possemus  oiare  pro  nobis,  ctiamsi  non  perfectc,  tamen  ut 
incssenl  quœdam,  ut  dixi,  semina  ejus  facultatis,  manifcstum  est.  Non  eadem 
auteni  iis  nalura  artibus  est,  quae.  a  virlute  sunt  remotœ.  Itaque  quum  duo 
sint  gênera  oralionis,  altéra  perpétua,  quaj  rhetoricc  dicitur,  altéra  concisa^ 
quœ  dialcctice;  quas  quidem  Zeno  adeo  conjunxit,  ut  banc  compressae  in  pu- 
pnum  manus,  illam  explicitae  diceret  similcm  :  etiam  disputatrix  virtus  erit 
adco  de  hac,  quoc  speciosior  atque  aperlior  tanto  est,  nihil  dubitabitur. 

Sed  plenius  hoc  idem  atque  apertius  inlueri  ex  ipsis  operibus  volo;  nam 
quid  oralor  in  laudando  faciet,  nisi  honestorum  ac  turpium  perilus?  aul  in 
suadendo,  nisi  utilitate  perspecta?  aut  in  judiciis,  si  juslilia;  sit  igiiarus?  Quid? 
non  fortitudinc'.m  postulat  rcs  eadem,   quum  sœpe  contra  turbulcnias  populi 
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il  faut  braver  les  cris  d'un  peuple  séditieux,  lulter  conlre  la 
dangereuse  animadversion  des  hommes  puissants,  ou,  comme 
dans  l'affaire  deMilon,  parler  au  milieu  dune  soldatesque  mena- 
çante? Concluons  donc  :  sans  la  vertu,  point  d'éloquence  parfaite. 

Enfin,  s'il  y  a  dans  chaque  animal  une  qualité  qui  le  distingue 
parliculièrement  des  autres  animaux,  comme  l'impétuosité  dans 
le  lion,  la  vitesse  dans  le  cheval,  n'est-il  pas  constant  que 
rhomme  les  surpasse  tous  par  la  double  faculté  de  penser  et  de 
parler?  Pourquoi  donc  l'éloquence  ne  serait-elle  pas,  ainsi  que  la 
raison,  son  attribut  spécial,  sa  vertu  caractéristique?  C'est  ce  que 
discute  fort  bien  Crassus  quand  il  démontre  que  l'éloquence  est 
une  des  plus  hautes  vertus.  Cicéron  la  qualifie  de  même  dans  ses 
lettres  à  Brulus  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

Mais,  dira-t-on,  un  méchant  peut  faire  quelquefois  un  fort  beau 
discours  :  exorde,  narration,  arguments,  rien  n'y  manquera. 
D'accord.  Mais  de  ce  qu'un  voleur  se  battra  avec  courage,  le  cou- 
rage en  sera-t-il  moins  une  vertu?  Parce  qu'un  méchant  esclave 
endurera  la  torture,  sans  pousser  un  gémissement,  n'y  aura -t- il 
plus  de  gloire  à  supporter  la  douleur?  Beaucoup  d'actions  se  res- 
semblent :  le  motif  qui  les  dirige  en  fait  seul  la  différence.  Bor- 
nons-nous là  sur  la  moralité  de  la  rhétorique;  nous  avons  traité 
plus  haut  de  son  utilité. 

minas;  sœpc  cum  periculosa  polenlium  offensa,  nonnunquam,  ul  in  judicio 
Wiloniano,  iiiter  circumfusa  militum  arma  diccndum  sit;  ut,  si  virtus  non  est, 
ne  perfecta  quidem  esse  possit  oratio. 

Quod  si  ea  in  quoque  animalium  est  virlus,  qua  praistat  cetera  vel  plera- 
quc,  ut  in  Iconc  impelus,  in  equo  vetocitas;  hominem  porro  ralione  atque 
oralione  excellerc  céleris  certum  est;  cur  non  tam  in  eloqucntia  qnani  in  ra- 
lione virtutem  ejus  esse  credamus?  rectequc  hoc  apud  Giccronem  disscrit 
Crassus  :  est  enm  eloquentia  una  quxdam  de  summis  virtutibus.  El  ipsc  Ciccro 
in  sua  persona,  quum  ad  Brulum  in  epislolis,  tum  aliis  etiam  locis,  virtutem 
eam  appellat. 

At  proœmiuni  aliquando  et  narrationeni  dicit  malus  lionio,  et  argumenta, 
sic,  ut  nihil  oit  in  his  requirondum  ;  nam  et  latro  pugnabit  acriter,  virtus  ta- 
men  erit  i'ortitudo;  et  tormenta  sine  gemilu  ferel  malus  servus,  f.oleranlia 
lamen  doloris  laudc  sua  non  carebit.  Mulla  fiunt  eadem,  sed  aliter.  Sufficiant 
igiiur  hœc,  quia  de  ulilitatc  supra  tractavimiis. 
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CHAPITRE  XXI 

Quelle  est  la  matière  de  la  rhétorique. 

Voraison,  suivant  quelques  auteurs,  est  la  matière  de  la  rhéto- 
rique. C'est  l'avis  de  Gorgias,  dans  Platon.  Si ,  par  oraison,  il  faut 
entendre  un  discours  sur  un  sujet  quelconque,  je  dirai  que  ce 
n'est  pas  la  matière,  mais  l'œuvre  de  la  rhétorique,  comme  une 
statue  est  l'œuvre  d'un  statuaire;  car  un  discours  est  ce  produit 
de  l'art  comme  une  statue.  Entend-on  par  oraison  les  mots  seule- 
ment? mais  que  sont-ils  sans  les  choses?  D'autres  voient  la  matière 
de  la  rhétorique  dans  un  certain  choix  d'arguments  propres  à 
persuader;  mais  ces  arguments  font  partie  de  l'œuvre  même; 
c'est  l'art  qui  les  crée,  et  ils  ont  eux-mêmes  besoin  de  matière. 
D'autres  la  voient  dans  les  questions  civiles;  en  quoi  ils  se  trom- 
pent, non  sur  la  qualité,  car  ces  questions  sont  bien  aussi  des  ob- 
jets de  la  rhétorique ,  mais  dans  la  restriction  qu'ils  y  mettent, 
puisqu'elle  ne  s'y  renferme  pas.  Ceux-ci,  parce  que  la  rhélorique 
est  une  vertu,  lui  donnent  pour  matière  toute  la  vie  humaine; 
ceux-là ,  parce  que  la  vie  n'embrasse  pas  à  la  fois  toutes  les  ver- 
tus, dont  la  plupart,  comme  la  justice,  le  courage,  la  tempé- 
rance, ont  chacune  des  devoirs  qui  leur  sont  inhérents,  un  but 
qui  leur  est  particulier,  disent  que  la  rhétorique  doit  aussi  se  cir- 
conscrire  dans  sa  sphère,  et  lui  assignent  en  conséquence  dans  la 
morale  la  partie  active  ou  celle  des  affaires,  TroavaaTix.ov. 

GAPUT  XXI 
Quae  sit  niateria  rlietorices. 

Materiam  rlietorices  quidam  dixerunt  esse  oralionem,  qua  in  sententia  po- 
nitur  apud  Platonera  Gorgias.  Quae  si  ita  accipitur,  ut  sermo  quacunque  de  re 
compositus  dicatur  oralio,  non  materia,  sed  opus  est,  ut  staluarii,  statua; 
nam  et  oratio  eflicitur  arte,  sicut  statua  :  sin  hac  appellatione  verba  ipsa  signi- 
ficari  putanius,  nihil  hœc  sine  rerum  substanlia  faciunt.  Quidam  argumenta 
persiiaôibilia;  quse  et  ipsa  in  parle  sunt  operis,  et  arte  fiunt;  et  materia 
cgent  :  quidam  civiles  quxstiones,  quorum  opinio  non  qualitate,  sed  modo  er- 
ravit;  est  enim  liœc  materia  rhetorices,  sed  non  sola  :  quidam,  quia  virlus 
sit  rlielorice,  maleriam  ejus  tolam  viiam  votant;  alii,  quia  non  omnium  vir- 
tulum  materia  sit  iota  vita,  sed  pleraequo  earum  ver>enlur  in  partibus  (sicut 
juslitiayforliludo,  conlinentia,  propriis  officiis  tt  suo  fine  inlelliguntun,  rhe- 
toricen  quoque  dicuut  in  una  aliqua  parte  ponendam,  eique  locum  in  elhice 
ncgoiiakm  asiigiiant,  id  est  7r/:K7//;..Tt/ov. 
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Pour  mol,  je  crois,  et  je  ne  manque  pas  d'autorités  à  cet  égard, 
que  tous  les  sujets,  quels  qu'ils  soient,  sont  du  ressort  de  la  rhé- 
torique, du  moment  qu'on  les  lui  donne  à  traiter.  Socrate,  dans 
Platon,  fait  entendre  à  Gorgias  que  la  substance  de  la  rhétorique 
n'est  pas  dans  les  mots,  mais  dans  les  choses;  et  dans  le  Phèdre, 
il  démontre  qu'elle  ne  s'exerce  pas  seulement  au  barreau  et  à  la 
tribune,  mais  qu'elle  préside  encore  aux  affaires  privées  et  do- 
mestiques. Il  est  clair  que  c'était  l'opinion  même  de  Platon.  Cicé- 
ron,  après  avoir  dit,  dans  un  endroit,  que  la  rhétorique  embrasse 
tous  les  sujets  qui  lui  sont  présentés,  ajoute,  il  est  vrai,  qu'elle  en 
a  certains  qui  lui  sont  spécialement  dévolus;  mais,  dans  un 
autre,  voulant  insinuer  que  l'orateur  doit  savoir  parler  de  tout,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  ressources  de  l'art  oratoire  sont 
telles,  que  l'orateur  semble  prendre  l'engagement  de  traiter  indis- 
tinctement avec  abondance  et  avec  clarté  tous  les  sujets  qu'on  lui 
propose;  »  et  ailleurs  encore  :  «  Toutes  les  choses  de  la  vie  humaine 
entrant  nécessairement  dans  le  domaine  de  l'éloquence,  l'orateur 
doit  tout  scruter,  tout  entendre,  tout  lire,  tout  discuter,  tout  exa- 
miner, tout  traiter.  » 

Quelques-uns  s'élèvent  contre  cette  opinion  qui  étend  le  pou- 
voir de  la  rhétorique  à  tous  les  sujets  sans  restriction  ;  c'est,  di- 
sent-ils, en  reculer  les  limites  jusqu'à  l'infini,  et  par  cela  même 
reconnaître  qu'elle  n'a  rien  en  propre  ;  aussi  l'appellent-ils  un  art 

Ego,  neque  id  sine  aucloribus,  inateriam  esse  rhetorices  judico,  onines  res, 
qiisecunque  ei  ad  dicendum  subjectse  eruiit  ;  nam  Socratos  apud  Platonem  diceie 
Gorgiae  vidrtur,  non  in  verbis  esse  materiam,  sed  in  rehus;  et  in  Phaedro  pa- 
lam,  non  in  judiciis  modo  et  concionibus,  sed  in  rébus  eliam  privatis  ac  do- 
meslicis,  rbetoricen  esse,  demonslr.it  :  qyo  manifestum  est.  hanc  opinionem 
ipsius  Platonis  fuisse.  Et  Cicero  quodam  loco  nialeriam  rhetorices  vocat  res, 
quœ  subjccla;  sunl  ci,  sed  certas  demum  putat  e;se  subjectas.  Alio  vero,  de 
omnibus  oratori  dicendum  arbitratur,  his  quidem  verbis  :  Quamquam  vis  orU' 
toris  professioque  ipsa  bene  dicendi,  hoc  suscipere  ac  polliceri  videatur,  ut  omni 
de  re,  quxcnvque  sit  proposila,  ornate  ab  eo  copiosegue  dicatur.  Alque  adhuc 
alibi  :  Yertim  enim  oratori,  qux  sunt  in  hominum  vita,  quandoquidem  in  ea  ver- 
sotitr  oralor,  atque  ea  est  ei  subjecla  materia,  omnïa  quxsita,  audita,  lecta, 
dispulata,  Iractiita,  agitata  esse  debent. 

liane  autem,  cjuam  nos  nialeriam  vocamus,  id  est  res  subjectas,  quidam 
modo  infinilam,  modo  non  propriam  rhetorices  esse  dixerunt;  eamque  artem 
circi.mcurrenlein  vocavcrunl,  quod  in  omni  materia  dicerct.  Cum  quibus  mihi 
I.  12 
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sans  fin  et  la  comparent-ils  à  un  cercle.  Je  ne  disputerai  pas  là- 
dessus,  puisqu'ils  reconnaissent  que  la  rhétorique  peut  parler  de 
tout  ;  mais  ils  nient  qu'elle  ait  rien  en  propre,  parce  que  sa  ma- 
tière est  immense,  c'est  ce  que  je  ne  puis  accorder;  car  de  ce 
qu'un  objet  est  multiple,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  sans  bornes. 
Beaucoup  d'arts  moins  considérables  que  le  nôtre  sont  aussi  très- 
variés  dans  l'application.  Ainsi,  l'architecture  doit  connaître  tous 
les  détails  du  bâtiment;  la  gravure  opère  sur  l'or,  l'argent,  l'airain, 
le  fer;  et  la  sculpture,  outre  ces  matières,  taille  encore  le  bois, 
l'ivoire,  le  marbre,  le  verre  et  les  pierres  précieuses.  La  rhéto- 
rique peut  donc  employer  ce  qui  appartient  à  un  autre  art.  Si  je 
demande  à  un  statuaire  sur  quoi  il  travaille,  il  me  répondra  :  sur 
le  bronze.  Que  je  fasse  la  même  question  à  un  fondeur,  j'aurai 
une  réponse  semblable,  et  pourtant  il  y  a  une  grande  différence 
entre  des  vases  et  des  statues.  La  médecine  en  est-elle  moins  un  art 
parce  qu'elle  recommande  de  se  frotter,  de  prendre  de  l'exercice, 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  gymnastique,  ou  parce  qu'elle  prescrit  le 
choix  et  la  qualité  des  mets,  ce  qui  touche  à  l'art  des  cuisiniers? 
Quant  à  cette  objection,  qu'il  n'appartient  qu'à  la  philosophie 
de  disserter  sur  la  morale,  point  de  difficulté;  car,  sans  doute,  par 
philosophe  on  entend  un  homme  de  bien  ;  et  alors  pourquoi  m'é* 
tonnerais-je  que  l'orateur,  dont  je  ne  sépare  pas  l'homme  de 
bien,  s'exerce  sur  la  même  matière?  J'ai  d'ailleurs  démontré  dans 


niiiiima  pugtia  est;  nam  de  onmi  matcria  diccre  eam  fatentur  :  propriam  ha- 
bere  materiam,  quia  multiplicem  habcat,  negant;  scd  neque  infinita  est, 
eliamsi  est  multiplet;  et  abcc  quoqtie  artes  minores  habent  multiplicem  ma- 
teriam, velut  architectonice ;  namque  ea  in  omnibus,  qu^t;  sunt  œdificio  utilia, 
versatur,  et  cxlutura,  quœ  auro,  argento,  œre,  ferro  opcra  cflicit,  nam  scul- 
ptura  etiam  lignum,  ebur,  mariner,  vitrum,  gemmas,  prœler  ca  quoc  supra 
dixi,  compleclilur.  Nequc  protinus  non  est  materia  rhelorices,  si  in  eadem 
versatur  et  alius;  nam  si  quaîram,  quœ  sit  materia  slatuarii,  dicetur  xs ;  si 
quœram,  quae  sit  excusons,  id  est  ejus  fabrica.',  quam  Graeci  y^a)y.îV7iy.yj\>  vo- 
cant,  simililer  iBS  esse  respondeanl.  Atqui  plurimum  a  staluis  differunl  vasa. 
Nec  medicina  ideo  non  crit  ars,  quia  unetio  et  exercitalio  cum  palx-strica, 
ciboriim  vero  qualitas  eliam  cum  coquorum  ei  sit  arte  communis. 

Quod  vero  de  bono,  utili,  justo  disserere,  pbilosophia;  officium  e^^se  dicunt, 
non  obstat;  nam,  quum  pbilosophum  dicunt,  hoc  accipi  volunt,  virum  bo- 
num  ;  cur  igilur  oratorem,  quem  a  bono  viro  non  separo,  in  eadem   materia 
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mou  premier  livre  qiie  la  morale  était  Tapanage  de  la  rhétorique, 
et  que  les  philosophes,  en  Tusurpant  sur  les  orateurs,  par  la  né- 
gligence de  ceux-ci,  ne  faisaient  qu'user  de  notre  bien.  Enfin,  si  Ton 
ne  conteste  pas  à  la  dialectique  le  droit  d'argumenter  sur  les  ob- 
jets qui  lui  sont  soumis,  pourquoi  le  contesterait-on  à  la  rhéto- 
rique, puisqu'il  n'y  a  entre  elles  de  différence  que  dans  les 
formes  ? 

On  objecte  encore  :  Si  Vorateur  doit  parler  de  tout,  il  faudra 
donc  qu'il  sache  tout.  Je  pourrais  ici  m'en  tenir  aux  propres  pa- 
roles de  Cicéron;  j'y  trouve  :  «  Personne,  à  mon  avis,  ne  pourra 
prétendre  à  être  un  grand  orateur,  s'il  n'a  acquis  la  connaissance 
de  tous  les  arts,  s'il  ne  possède  toutes  les  sciences.  »  Mais  je  n'en 
exige  pas  tant  :  il  me  suffit  que  l'orateur  ne  soit  pas  étranger  à 
son  sujet.  Sans  doute,  il  ne  connaîtra  pas  toutes  les  causes,  mais 
il  doit  pouvoir  les  entreprendre  toutes.  Quelles  sont  donc  celles 
qu'il  plaidera?  Toutes  celles  qu'il  aura  apprises.  Ainsi,  pour  les 
arts,  il  étudiera,  s'il  est  nécessaire,  ceux  sur  lesquels  il  aura  à 
parler,  et  une  fois  qu'il  les  connaîtra,  il  en  parlera  fort  bien. 
Quoi  I  un  artisan  ne  parlera  pas  mieux  de  son  métier,  un  musi- 
cien de  son  art,  que  l'orateur  qui  n'entend  rien  à  l'un  ni  à  l'autre? 
Beaucoup  mieux  sans  doute;  car  un  plaideur,  quelque  grossier, 
quelque  ignorant  qu'il  soit,  s'énoncera  plus  pertinemment,  dans 
sa  propre  cause,  qu'un  orateur  qui  n'y  connaîtra  rien.  Mais  que 

versari  mirer?  quum  praesertim  primo  libro  jam  ostcnderim,  philosophos 
omissam  hanc  ab  oratoribus  partem  occupasse,  quae  rhetorices  propria  scmper 
fuisset,  ut  illi  potius  in  nostra  materia  versentur.  Denique  quum  sit  diale- 
ctices  materia  de  rébus  subjectis  dispulare,  sit  autem  dialeclice  oratio  con- 
cisa,  cur  non  eadcm  perpétua  quoquo  materia  videalur? 

Solet  a  quibusdam  et  illud  poni  :  Omnium  igitur  artium  perilus  eril  oraloi\ 
ii  de  omnibus  ei  dicendum  est.  Possem  hic  Ciceronis  respondere  verbis,  apud 
qucm  hoc  invenio  :  Mea  quidem  senlentia  nemo  esse  poterit  omni  laude  cumu- 
lutus  orator,  nisi  erit  omnium  rerum  maijnarum  atque  artium  scieniiam  conse- 
cutus;  sed  mihi  satis  est  ejus  esse  oralorem  rei,  de  qua  dicet,  non  inscium. 
Neque  enim  omnes  causas  novit,  et  débet  posse  de  omnibus  dicere;  de  quibus 
ergo  dicet?  de  quibus  didicit.  Similiter  de  artibus  quoquc,  de  quibus  dicen- 
dum erit,  intérim  discet;  et  de  quibus  didicerit,  dicet.  Quid  ergo?  non  aut 
faber  de  fabrica  nielius,  aut  de  musice  musicus?  Si  nesciat  orator,  quid  sit, 
de  quo  quœritur,  plane  melius;  nam  et  litigalor  ruslicus  iliitteralusque  de 
causa  sua  melius,  quam  orator,  qui  nescit  quid  in  litc  sit,  dicet;  sed  accepta 
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l'artisan,  le  musicien,  le  plaideur  meltenl  Toraleur  au  fait,  et 
celui-ci  s'en  acquittera  mieux  qu'eux.  Qu'une  difficulté  s'élève  sur 
un  point  technique,  l'artisan,  le  musicien  la  résoudront  mieux  que 
lui,  sans  contredit;  mais  c'est  qu'alors,  sans  être  orateurs,  ils 
feront  ce  que  devrait  faire  l'orateur,  comme  un  homme  qui  met- 
trait un  appareil  sur  une  plaie  ferait  l'office  de  médecin  sans  l'être. 
Ces  circonstances  ne  se  rencontrent-elles  pas  quelquefois  dans 
un  panégyrique,  dans  une  délibération,  dans  un  plaidoyer?  Quand 
on  délibéra  si  l'on  ouvrirait  un  port  à  Ostie,  des  orateurs  ne  fu- 
rent-ils pas  appelés  à  donner  leur  avis?  et  cependant  c'était  pure- 
ment du  ressort  des  ingénieurs.  C'est  à  la  médecine  à  décider  si 
des  taches  ou  des  tumeurs  qui  se  manifestent  sur  le  corps  sont  des 
indices  de  poison  ou  d'une  maladie  d'eslomac;  l'orateur  n'a-t-il 
pas  quelquefois  à  discuter  cette  circonstance?  s'abstiendra-t-il  de 
tout  calcul  de  mesures  et  de  nombres,  parce  que  cela  appartient  à 
la  géométrie?  J'en  suis  convaincu,  au  contraire:  il  n'est  presque 
rien  qui  ne  puisse  accidentellement  tomber  dans  le  domaine 
de  l'éloquence,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  ce  qui  ne  s'y 
présente  pas  n'est  pas  son  objet.  Nous  avons  donc  eu  raison  de 
dire  que  tous  les  sujets  qu'on  lui  donne  à  traiter  sont  la  matière  de 
la  rhétorique.  C'est  ce  que  nous  reconnaissons  tous  les  jours  ;  car 
si  nous  avons  à  parler  sur  telle  ou  telle  matière,  nous  ne  manquons 
pas  d'annoncer,  par  un  préambule,  qu'elle  nous  a  été  imposée. 

a  musico,  a  fahro,  sicut  a  litigatore,  melius  orator,  quam  ipse  qui  docuerit. 
Verum  et  falcr,  quum  de  fabrlca,  et  tnusicus,  quum  de  musica,  l^i  quid  con- 
firmationcm  desideraverit,  dicet;  non  erit  quidem  orator,  sed  facict  illud  quasi 
orator;  sicut  quum  vulnus  imperitus  deligabit,  non  erit  niedicus,  sed  faciet 
ut  medicus. 

An  hujubmodi  res  nec  in  laudem,  nec  in  doliberationem,  nec  in  judicium 
vcniunt?  Ergo  quum  de  faciendo  portu  Ostiensi  deliheralum  est,  non  debuit 
dicere  sentenliam  orator,  atqui  opus  erat  ralione  archilcctorum.  Livores  et 
tumores  in  corpore,  cruditalis  an  veneni  signa  sint,  non  tractât  orator?  at 
est  id  ex  ratione  medicinœ.  Circa  mensuras  ci  numéros  non  versabilur?  dica- 
mus  bas  geometriaî  esse  partes.  Equidem  omnia  fore  posse  credo  casu  aliquo 
venire  in  olficium  oratoris  ;  quod  si  non  acciJet,  non  crunt  ei  subjecla.  Ita 
sic  quoque  recte  diximus,  maleriam  rhelorlces  esse  onines  res  ad  dicendum  ei 
suhjeclas;  quod  quidem  probat  etiam  sermo  communis;  nam  quum  aliquid, 
de  quo  dicamus,  accepimus,  posilam  nobis  esse  materiam  fréquenter  oliam 
praefaHone  teslamur. 
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Georgias  était  si  persuadé  qu'un  rhéteur  doit  pouvoir  se  tirer  de 
tout,  qu  il  permettait  à  ses  auditeurs  de  l'interroger  sur  quoi  que 
ce  fût.  Hermagoras,  en  disant  que  la  rhétorique  a  pour  matières 
les  questions  et  les  causes,  lui  avait  aussi  donné  une  extension 
indéfinie.  Mais  s'il  n'accorde  pas  que  les  questions  appartiennent 
à  la  rhétorique,  nous  ne  sommes  plus  de  son  avis;  si,  au  con- 
traire, il  les  y  fait  entrer,  nous  nous  prévalons  de  son  autorité; 
car  il  n  est  rien  qui  ne  puisse  se  résoudre  en  cause  ou  en  ques- 
tion. Aristote,  en  divisant  le  discours  en  trois  genres,  le  judiciaire, 
le  délibératif  et  le  démonstratif,  a  presque  tout  soumis  à  l'ora- 
teur; car  qu'y  a-t-il  qu'on  ne  puisse  classer  dans  l'un  de  ces 
genres  ? 

Quelques  auteurs,  mais  en  très-petit  nombre,  ont  aussi  fait  des 
recherches  sur  l'instrument  dont  se  sert  la  rhétorique.  J'appelle 
ainsi  ce  qui  donne  la  forme  à  la  matière  et  la  combine  à  notre 
gré.  Ce  n'est  pas  à  l'art,  je  le  crois,  mais  à  l'artiste  que  cet  in- 
strument est  nécessaire.  En  effet,  la  science  peut  s'en  passer  et 
n'en  sera  pas  moins  parfaite,  en  ne  produisant  rien  ;  mais  l'artiste 
en  a  besoin,  comme  le  graveur  de  son  burin,  et  le  peintre  de  ses 
pmceaux.  Remettons  donc  à  nous  en  occuper  quand  nous  parle- 
rons de  l'orateur. 

Gorgias  quidem  adeo  rhetori  de  omnibus  putavît  esse  dicendum,  ut  se  in 
auditoriis  inlerrogari  paterelur,  qua  quisque  de  re  velict,  Hermagoras  quoque, 
(iicendo  materiam  esse  in  causa  et  in  quacstionibus,  omnes  res  subjectas  eiat 
complexus.  Sed  quaestiones  si  negat  ad  rhetoricen  pertinere,  dissentit  a  nobi»; 
si  autcm  ad  rhetoricen  pertinent,  ab  hoc  quoque  adjuvamur  ;  nihil  est  enim, 
quod  non  in  causam  aut  in  quaestionem  cadat.  Aristoleles  très  faciendo  partes 
orationi-,  judicialem,  deliberativam,  demonstralivam,  paene  et  ipse  oratori  sub- 
jecit  omnia;  nihil  onim  non  in  hœc  cadit, 

Quaesilum  a  paucissimis  etiam  de  instrumento  est  :  Instrnmentum  voco,  sine 
quo  formuri  maiena,  et  in  id,  quod  velimus,  effici  opus  non  possil.  Verum  hoc 
ego  non  arlem  credo  egere,  sed  artificcm;  neque  enim  scienlia  dcsiderat  in- 
strumenlum,  quie  polest  esse  consummata,  etianisi  nihil  faciat;  sed  ille  opifex, 
ut  ciclator  caelum,  et  pictor  penicilla  :  iiaque  liaec  in  eum  locum,  quo  de 
oralore  dicluri  sumus,  dilferamtis. 


12. 


LIVRE  TROISIÈME 


CHAPITRE   PREMIER 

Des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhéloriqiie. 

Nous  avons,  dans  le  second  livre,  examiné  ce  que  c'était  que  la 
rhétorique,  et  qu'elle  était  sa  fin;  nous  avons  démontré,  autant 
que  nos  forces  nous  Tout  permis,  quelle  est  un  art,  un  art  utile, 
et  même  une  vertu;  nous  avons  ajouté  qu'elle  est  apte  à  parler  sur 
tous  les  objets  qui  lui  sont  soumis;  nous  allons  maintenant  expli- 
quer son  origine,  de  quoi  elle  se  compose,  et  comment  elle  crée 
et  dispose  ses  matériaux.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  n'ont  pas  été  si  loin,  et  même  ApoUodore  s'est  borné  au 
genre  judiciaire. 

Je  n'ignore  pas  ce  qu'attendent  particulièrement  de  moi  les 
amis  zélés  de  la  science  en  faveur  desquels  j'aborde  ici  un  sujet 
que  rend  très-épineux  l'excessive  diversité  des  opinions;  et 
comme  ce  sujet  ne  réclame  guère  qu'une  sèche  exposition  de  pré- 
ceptes, je  doute  fort  qu'il  ait  aucun  attrait  pour  mes  lecteurs. 

LIBER   TERTIUS 

CAP  UT   P RI MU  M 

De  scriptoribus  arlis  rhelorica^. 

Quoniam  in  libro  secundo  quœsitum  est,  quid  esset  rheionce,  et  quis  finis 
ejus,  urtem  quoque  eam  esse,  et  uldem,  et  virlulem,  ut  vires  nostrae  tulerunf, 
ostendimus;  malenam(\nQ  ei  res  omnes,  de  quibus  dicere  oporteret,  subjcci- 
mus;  jam  hinc,  unde  cœperit,  quibus  constet,  quo  quaequc  in  ea  modo  inve- 
nienda  atque  tractanda  sint,  exsequar;  intra  quem  modum  plerique  scriplores 
artium  constiterunt,  adeo  ut  ApoUodorus  conlenlus  solis  judicialibus  fuerit. 

ÎSec  sum  ignarus,  boc  a  me  piœcipue,  quod  hic  liber  iucboat,  opus  slii- 
diosos  ejus  desiderasse,  ut,  inquisitione  opinionum,  quae  diversissimuî  fue- 
runt,  ionge  difficillimum,  ila  nescio  an  minimas  legentibus  fulurum  voluptati, 
quippe  quod  prope  nudam  praîccptorum  tiadilioncm  dcsidcret.  In  céleris  enim 
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Jusqu'ici  j'ai  cherché  à  répandre  quelque  variété  dans  mon  ou- 
vrage, non  pour  faire  montre  d'esprit,  car  on  pouvait  pour  cela 
ciioisir  un  canevas  plus  riche,  mais  dans  la  seule  vue  d'attirer  les 
jeunes  gens  par  cette  variété  même  vers  des  connaissances  qui  me 
paraissent  indispensables,  et  afin  que,  séduits  par  le  charme  de  la 
lecture,  ils  apprissent  plus  volontiers  des  choses  qui,  présentées 
crûment  et  sans  apprêt,  n'auraient  pas  manqué  de  rebuter  leurs 
esprits  et  de  choquer  la  délicatesse  de  leurs  oreilles.  C'est  parcelle 
raison  que  Lucrèce  dit  qu'il  a  mis  en  vers  le  système  de  la  philo- 
sophie, se  servant  de  cette  comparaison  si  connue  : 

Ainsi  le  médecin,  par  une  uiile  feinle 
Loi'>qu'à  l'enfant  malade  il  présente  l'absinthe, 
l'our  en  mieux  déguiser  l'anierlunie  et  le  fiel. 
Frotte  les  bords  du  vase  avec  un  peu  de  miel. 

Mais  je  crains  fort  que  ce  livre-ci  ne  contienne  peu  de  miel  et  beau- 
coup d'absinthe,  et  qu'il  ne  soit,  au  fond,  plus  salutaire  qu'agréa- 
ble; je  crains  surtout  qu'on  lui  accorde  d'autant  moins  de  faveur, 
qu'il  reproduira  les  idées  d'autrui  en  général  plutôt  que  les 
miennes.  Il  trouvera  aussi  des  contradicteurs  et  des  censeurs;  car 
la  plupart  des  écrivains,  quoique  tendant  au  même  but,  ont  ce- 
pendant tenu  des  routes  différentes,  et  chacun  d'eux  y  a  été  suivi 


admiscerc  (entavimus  aliquid  nitori.s,  non  jactandi  ingenii  gratia;  namque  in 
id  eliî^i  matcria  polerat  ubcrior;  sed  ut  hoc  ipso  alliceremus  magis  juvenlu- 
tein  ad  cognitionem  eorum,  quai  nccessaria  studiis  arbitramur,  si  ducti  ju- 
ciindilate  aiiqua  lectionis,  libentius  discerent  ea,  quorum  ne  jejuna  atque 
arida  tradilio  averteret  animos,  et  auras  praesertim  tam  delicatas  raderet,  ve- 
rebamur  :  qua  ratione  se  Lucrctius  dicit  prœcepta  philosophiai  carminé  esse 
complexum  ;  namque  hac,  ut  est  nolum,  similitudinc  ulitur  : 

Ac  veluti  pueris  absiiitliia  telra  medenles 
Quuin  darc  conanlur,  ])riiis  oras  pocula  circum 
Aspirant  mellis  dulci  IJavoque  li(|uore, 

et  qui!  sequunlur.  Sed  nos  veremur,  uc  parum  hic  liber  mellis,  et  absintliii 
multum,  habere  videatur,  sitque  salubrior  studiis,  quam  dulcior;  quin  etiam 
hoc  timeo,  ne  ex  eo  minorem  graliam  ineat,  quod  pkraque  non  inventa  per 
me,  sed  ab  aliis  tradita,  contincbit  :  habeat  eliain  quosdam,  qui  contra  sen- 
tiant  ctadversenlur,  propterea  quod  plurimi  auclores,  quamvis  eodem  tendc- 
rent,  diversas  lamcn  \ias  munierunt,  atque  in  suam  quisque  induxit  sequcn- 
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par  ses  partisans.  Or,  on  regarde  toujours  comme  le  meilleur  le 
chemin  dans  lequel  on  s'est  une  fois  engagé,  et  on  ne  revient  pas 
facilement  sur  les  impressions  de  son  enfance,  parce  qu'en  géné- 
ral chacun  aime  mieux  s'en  tenir  à  ce  qu'il  sait  que  de  rappren- 
dre de  nouveau.  11  y  a  d'ailleurs,  comme  on  le  verra  à  mesure 
qu'on  avancera  dans  cet  ouvrage,  une  dissidence  infinie  parmi  les 
auteurs.  Les  uns,  qui  avaient  trouvé  Tart  encore  ébauché  et  im- 
parfait, ont  imaginé  de  nouvelles  règles;  d'autres,  venus  après,  et 
voulant  aussi  faire  du  neuf,  n'ont  pas  même  su  respecter  ce  qui 
était  bien. 

Après  ceux  dont  les  poètes  nous  ont  transmis  les  noms,  Empé- 
docle  passe  pour  avoir  le  premier  agile  quelques  questions  sur  la 
rhétorique.  Les  plus  anciens  écrivains  de  l'art  sont  Corax  et  Tisias 
de  Sicile,  qui  furent  suivis  de  près  par  Gorgias  de  Leontium,  leur 
compatriote;  ce  dernier  avait  été,  dit-on,  disciple  d'Empédocie,  et 
comme  il  fournit  une  très-longue  carrière,  puisqu'il  vécut  cent 
neuf  ans,  il  brilla  avec  beaucoup  d'autres  rhéteurs,  fut  le  rival  de 
ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  sa  réputation  se  soutint  jusqu'à 
Socrate,  et  par  delà.  De  son  temps  parurent  Thrasymaque  de  Chal- 
cédoine,  Prodicus  de  Zéa  et  Protagoras  d'Abdère,  à  qui  Évathle 
avait  compté  dix  mille  deniers  pour  apprendre  de  lui  la  rhéto- 
rique dont  il  a  publié  un  traité;  flippias  d"Hélis, AlcidamasdÉlée, 
que  Platon  appelle  Palamède  ;  Anliphon,  qui  composa  le  premier 


tes.  lUi  autem  probant  qualecunque  ingressi  sunl  iler,  ncc  facile  inculcatas 
pueris  persuasiones  mutaveris,  quia  nemo  non  didicis^e  mavult,  quam  discere. 
Est  autem,  ut  procedente  libro  patebil,  infinita  dissensio  auctorum,  primo, 
ad  ea,  quae  rudia  atque  imperfecta  adhuc  erant,  aJJicienlibus  quod  invenis- 
sent  scriptoribus;  mox,  ut  abquid  sui  viderentur  afferre,  etiam  rocta  mu- 
tantibus. 

Nam  primus  post  eos,  quos  poetœ  tradiderunt,  movisse  aliqua  circa  rheto- 
ricen  Empedocles  dicifur.  Artium  autem  scriptores  antiquissimi,  Corax  et 
Tisias  Siculi  :  quos  inseculus  e.-t  vir  eju-,dem  insulne  Gorgias  Leontinus,  lîm- 
pedoclis,  ut  traditur,  discipulus.  Is  beueficio  iongissimoe  aîlalis,  nam  centum 
et  novem  vixit  annos,  cum  multis  simul  floruit;  ideoque  et  illorum,  de  quibus 
supra  dixi,  fuit  aemulus,  et  ultra  Socratem  u^que  duravit.  Thrasymachus  Cbal- 
cedonius  cum  hoc,  et  Prodicus  Cius,  et  Abderites  Protagoras,  a  quo  decem 
millibus  denariorum  didicisse  artem,  quam  edidit,  Euathhis  diciiur,  et  Hippias 
Eleus,  et,  quem  Palamcdcm  Plato  apppUat,  Alcidaraas  Elœites.  Antiphon  quo- 
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plaidoyer,  Irnça  les  règles  de  ce  genre  d'écrire,  et  en  fit,  à  ce 
qu'on  croit,  la  plus  heureuse  application  dans  une  cause  qui  lui 
était  personnelle;  Polycrate,  dont  nous  avons  déjà  dit  qu'il  lit  une 
harangue  contre  Socrate,  et  Théodore  de  Byzance,  Tun  de  ces 
sophistes  que  Platon  désigne  sous  le  nom  de  Xo-yo^ai^àXou; ,  c'est- 
à-dire  énervant  le  style  par  trop  de  recherche. 

De  ces  rhéteurs  les  premiers  qui,  dit-on,  traitèrent  des  lieux 
communs,  furent  Protagoras,  Gorgias,  Prodicus  et  Thrasymaque. 
Cicéron,  dans  le  Brutus,  assure  qu'avant  Périclès,  aucun  écrit  ne 
porte  trace  du  moindre  ornement  oratoire.  On  attribue  quelques 
ouvrages  à  ce  célèbre  Athénien;  mais  je  n'y  vois  rien  qui  réponde 
à  sa  haute  réputation  d'éloquence.  Aussi  ne  m'étonné-je  point 
que  bien  des  gens  pensent  qu'il  n'a  jamais  écrit,  et  que  ce  qui  est 
sous  son  nom  n'est  pomt  de  lui. 

A  ces  rhéteurs  en  succédèrent  une  foule.  Le  plus  illustre  de  tous 
fut  Isocrate,  disciple  de  Gorgias.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nom  de  son  maître;  mais,  à  cet  égard,  je  m'en  tiens  au  té- 
moignage d'Aristote.  Isocrate  fut  le  point  d'où  commencèrent  à  se 
partager  diverses  routes.  Ses  disciples  excellèrent  dans  tous  les 
genres  de  science.  Ce  rhéteur  étant  devenu  vieux  (car  il  vécut  qua- 
tre-vingt-dix-huit ans  accomplis),  Aristote  commença,  dans  les 
leçons  qu'il  donnait  l'après-midi,  à  professer  l'art  oratoire,  et  pa- 
rodiant un  vers  de  Philoctète,  il  disait  souvent  qu'il  était  honteux 

que  el  orationem  primus  omnium  scripsit,  et  nihilo  minus  artem  et  ipse 
composuit,  et  pro  se  dixisse  oplime  est  creditus  :  eliam  Polycralcs,  a  quo  scri- 
ptam  in  Socratem  diximus  orationem,  et  Theodorus  Byzanlius,  ex  iis  et  ipse, 
quos  Plalo  appellat  loyoScciodXovi. 

Horum  primi  communes  locos  tractasse  dicuntur,  Protagoras,  Gorgias,  Pro- 
dicus, et  Thrasymachus.  Cicero  in  Bruto  negat  ante  Periclem  scriptum  quid-- 
quam,  quod  ornatum  oratorium  habeat  :  ejus  aliqua  ferri.  Equidem  non  reperio 
quiilquam  lanta   eloqucntiai  i'ama  dignum;  ideoque  minus   miror    esse,   qu 
niliil  abeo  scriptum  pulent;  haec  autem,  quaî  ferunlur,  ab  aliis  esse  composita. 

Ilis  successere  mulli;  sed  clarissimus  Gorgise  auditorum,  Isocrales,  quam- 
quam  de  praeceptore  ejus  inter  auctorcs  non  convenit  ;  nos  autem  Aristoteli 
credimus.  Uinc  velut  diversx  secari  cœperunt  vice  :  nam  et  Isocratis  pro^slan- 
tissimi  discipuli  fuerunt  in  omni  studiorum  génère;  coque  jam  seniore,  octa- 
vum  enim  et  nonagesimum  implevit  annum,  pomeridianis  scholis  Aristoleles 
praecipere  artem  oratoriam  cœpif,  noto  quidom  illO)  ut  traditur,  versu  ex 
Philocleta  fréquenter  usus  : 
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de  se  taire  et  de  laisser  parler  Isocrate.  Tous  deux  fixèrent  l'art, 
mais  particulièrement  Aristote,  qui  en  a  embrassé  le  système 
entier  dans  plusieurs  livres.  C'est  à  ce  temps  que  remonte  Théo- 
decte.  J'ai  déjà  parlé  de  son  ouvrage.  Théophraste,  disciple  d'Ari- 
stote,  a  aussi  donné  des  préceptes  très- exacts  sur  la  rhétorique. 
Depuis,  les  philosophes  s'y  sont  appliqués  avec  plus  de  zèle  encore 
que  les  rhéteurs,  et  notamment  les  principaux  d'entre  les  stoï- 
ciens et  les  péripatéticiens.  Vint  ensuite  Ilermagoras,  qui  s'ouvrit 
une  route  nouvelle.  Plusieurs  l'y  suivirent,  entre  autres  Athénée, 
qui  s'est  montré  son  digne  émule  et  son  égal.  Enfin,  après  eux, 
Apollonius  Molon,  Areus,  Cécilius  et  Denys  d'Halicarnasse  ont 
beaucoup  écrit  sur  cette  matière. 

Mais  ceux  qui  surtout  firent  école  furent  Apollodore  de  Per- 
game,  sous  lequel  César  Auguste  avait  étudié;  Apollonie,  et  Théo- 
dore de  Gadare,  qui  aima  mieux  se  dire  Rhodien,  et  dont  Tibère 
César,  avait,  dit-on,  suivi  les  leçons  à  Rhodes,  quand  il  s'était  re- 
lire dans  cette  île.  Ces  deux  rhéteurs  professaient  des  opinions  op- 
posées, d'où  leurs  sectateurs  furent  appelés  apoUodoriens  et  théodo- 
riens,  à  l'instar  de  ceux  qui  suivent  différentes  sectes  de  philoso- 
phie. Les  doctrines  d'Apollodore  ne  sont  guère  connues  que  par 
ses  disciples.  C.  Valgius  et  Atticus  nous  les  ont  transmises  avec  un 
soin  religieux,  le  premier  en  latin,  le  second  en  grec.  Pour  lui,  il 

Turpe  esse  tacere,  et  Isocratem  pati  dicere. 
Ars  est  ulriusque,  sed  pluribus  eam  libris  Aristoteles  complexus  est;  codcm 
tempore  Theodectes  fuit,  de  cujus  opère  supra  diclum  est.  Theophrastus 
quoque  Aristotelis  discipulus  de  rhelorice  diligenter  scripsit;  atquo  hinc  vel 
fctudiosius  philosophi,  quam  rhetores,  prœcipueque  sloicorum  ac  peripatelico- 
rura  principes.  Fecit  deinde  vclut  propriam  Ilermagoras  viam,  quam  plurimi 
sunt  secuti,  oui  maxime  par  atque  ajmulus  videtur  Athenœus  fuisse;  multa 
post  Apollonius  Molon,  multa  Areus,  multa  Cœcilius  et  llalicarnasseus  Dio- 
nysius. 

Praccipue  tanien  in  se  converterunt  studia  ApoUodorus  Pergamenus,  qui 
prsecepior  Apolloniai  Caesaris  Augusti  fuit,  et  Theodorus  Gadareus,  qui  se  dici 
nialuit  Rhodium;  quem  studiose  audivisse,  quuni  in  eam  insulam  secessisset, 
dicilur  Tiberius  Cœsar.  Hi  di versas  opiniones  tradiderunt,  appellatique  inde 
Apollodovel  et  Theodorei,  ad  morem  ccrlas  in  philosophia  sectas  sequendi. 
Sed  ApoUodori  praccepla  nuigis  ex  discipulis  cognoscas;  quorum  diligentissi- 
mas  in  tradcndo  latine  fuit  C.  Valpiiis,  gr:cce  Atticus;  nam  ipsius  sola  vidé- 
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ne  lésa  guère  coiibignées  que  dans  son  traité  dédié  à  Matius;  le 
reste,  il  le  désavoue  dans  sa  lettre  à  Domitius.  Théodore  a  écrit 
davantage.  Il  eut  pour  disciple  Hermagoras,  que  des  personnes  de 
notre  temps  ont  pu  connaître. 

Chez  les  Romains,  le  premier  qui  ait,  que  je  sache,  donné  quel- 
ques règles  d'éloquence  est  Caton  le  Censeur.  Puis  Antoine  tenta 
quelques  essais  de  ce  genre  dans  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de 
lui,  encore  est-il  imparfait.  Quelques  noms  moins  célèbres  vien- 
nent après;  j'en  parlerai  dans  Toccasion.  Mais  celui  qui  a  répandu 
le  plus  de  lumière  sur  l'éloquence  et  sur  ses  préceptes,  Tunique 
modèle  parmi  nous,  comme  orateur  et  comme  rhéteur,  c'est 
M.  Tullius  Cicéron.  11  y  aurait,  ce  me  semble,  de  la  modestie  à  se 
taire  après  un  si  grand  maître,  s'il  n'eût  confessé  lui-môme  que 
ses  livres  de  rhétorique  étaient,  pour  ainsi  dire,  échappés  à  l'in- 
expérience de  sa  jeunesse,  et  si,  dans  ses  divers  traités  de  l'ora- 
teur, il  n'eût  omis  à  dessein  quelques  détails  qu'on  y  regrette. 
Cornificius  a  beaucoup  écrit  sur  le  môme  sujet.  Stertinius  et  Gai- 
lion  père  s'y  sont- aussi  exercés;  mais  Celsus  et  Lénas,  antérieurs  à 
Gallion,  et  de  nos  jours  Yirginius,  Pline  et  Tutilius,  ont  plus  ap- 
profondi la  matière.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  d'illustres  auteurs 
qui  m'auraient  dispensé  d'écrire,  s'ils  eussent  envisagé  la  rhéto- 
rique sous  toutes  ses  faces  ;  mais  je  ne  veux  pas  nommer  les  vi- 
vants, le  temps  les  vengera  assez  de  mon  silence  ;  l'envie  alors 


liir  ars  édita  ad  Matinm,  quia  céderas  missa  ad  Domitium  cpistola  non  agno- 
scit.  Plura  scripsit  Theodorus,  cujiis  auditorcm  Hcrniagoram  sunt  qui  vide- 
rint. 

Romanorum  primus,  quantum  ego  quidem  sciam,  condidit  aliqua  in  liac 
matcria  M.  Cato  ille  censorius  :  post  M.  Antonius  inchoavit;  nam  hoc  solum  opus 
ejus,  atque  id  ipsum  imperleclum  manet;  sccuti  minus  célèbres,  quorum 
memoriam,  si  quo  loco  res  poscet,  non  omiltam.  Prœcipuum  vero  lumen  sicut 
eloquenlia;,  ila  prxceplis  quoque  ejus,  dédit  unicum  apud  nos  spécimen 
orandi,  docendique  oralorias  artes,  M.  Tullius  :  post  quem  tacere  modeslissi- 
mum  foret,  nisi  et  rheloricos  suos  ipse  adolcscenti  sibi  elapsos  diceret,  et  in 
oratoriis  hacc  minora,  quœ  plerique  desiderant,  sciens  omisisset.  Scripsit  de 
eadcm  materia  non  pauca  Cornilicius,  aliqua  Stertinius,  nonnihil  pater  Gallio  j 
accuratius  vero  priorcs  Gallione  Celsus  et  La;nas,  et  setalis  nostrae  Yirginius, 
Plinius,  Tutilius.  Sunt  et  hodie  clari  ejusdem  operis  auctorcs;  qui  si  omnial 
complcsi  forent,  consuluissent  labori  mco;  scd  parco  nominiiius  vivenlium  ; 
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sera  désarmée,  et  leurs  noms  parviendront   avec  honneur  à  la 
postérité. 

Malgré  tant  d'imposantes  autorités,  je  ne  me  ferai  pas  scrupule 
d'énoncer  quelquefois  mon  sentiment  personnel.  Ennemi  de 
toute  superstition,  je  n'entends  m'attacher  à  aucune  secte;  je  veux 
seulement  mettre  mes  lecteurs  en  état  de  choisir  parmi  les  opi- 
nions diverses  que  je  réunis,  me  bornant  à  faire  preuve  d'exacti- 
tude, partout  où  il  n'y  aura  pas  lieu  de  mettre  en  avant  mes  pro- 
pres idées 

CHAPITRE  II 

De  l'origine  de  la  rhétorique. 

Quelle  est  l'origine  de  la  rhétorique?  Cette  question  ne  doit  pas 
nous  arrêter  longtemps.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  c'est  de  la  na- 
ture même  que  les  hommes  ont  appris  d'abord  à  parler;  qu'en- 
suite le  besoin  les  porta  à  cultiver  et  à  accroître  cette  faculté,  qui 
fut  perfectionnée  par  la  réflexion  et  l'exercice?  Je  ne  m'explique 
guère  l'opinion  qui  fait  remonter  les  premiers  progrès  du  langage 
à  ceux  qui,  sous  le  poids  de  quelque  grave  inculpation,  ont  com- 
mencé à  parler  avec  une  certaine  adresse  dans  l'intérêt  de  leur  dé- 
fense. Celte  cause,  tout  honorable  qu'elle  est,  n'est  pas  à  coup  sûr 


veniet  eorum  laudi  suum  tempus;  ad  posleros  enim  virtus  durabit,  non  per- 
veniet  invidia. 

Non  (amen  post  lot  ac  tanlos  scriplores  pigebit  meam  quibusdam  locis  po- 
suisse  senlentiam;  neque  enim  me  cujusdam  seclœ,  velut  quadam  superslilione 
imbulus,  addixi;  et  elecluris  quse  volent  facienda  copia  fuit,  sicut  ipse  plurium 
in  unum  confero  inventa;  ubicunque  ingenio  non  crit  locus,  curaj  Icslimo- 
riium  meruisse  contentus. 


CAPUT  II 

Quod  initium  rhelorices. 

Née  diu  nos  morelur  quacstio  :  Quai^  rhelorices  origo  sil?  nani  cui  dubium 
est,  quin  sermonem,  ab  ipsa  rerum  natura,  geniti  protinus  homines  accepe- 
rint  (quod  certe  principium  est  ejus  roi),  huic  studium  et  incrementum  de- 
derit  utilila.'!,  summam  ratio  et  cxercilalio  ?  iNec  video,  quare  cuiam  dicendi 
putent  quidam  inde  cœpisse,  quod  il,  qui  in  discrimen  aliquod  vocalianlur, 
accuralius  loqui,  dcfcndendi  sui  gralia,  inililueiiul;  hxc  enim,  ut  honcslior 
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Ja  première;  car  raccusation  a  dû  précéder  la  justification,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  aussi  que  le  premier  glaive  fut  forgé  dans  Tin- 
tent ion  de  se  défendre,  et  non  dans  celle  d'attaquer. 

C'est  donc  la  nature  qui  nous  a  donné  les  premières  leçons 
de  la  parole  :  l'observation  en  a  fait  un  art.  En  effet,  de  même 
que  la  médecine  s'est  formée  par  le  concours  des  expériences 
qu'on  a  faites  sur  ce  qui  était  favorable  ou  contraire  à  la  santé  ; 
ainsi,  en  remarquant  ce  qui  dans  un  discours  était  utile  ou 
superflu,  on  a  cherché  à  imiter  l'un  et  à  éviter  l'autre,  en  y  ajou- 
tant le  fruit  de  ses  propres  méditations.  Le  tout  a  été  confirmé  par 
l'usage,  et  chacun  ensuite  a  enseigné  ce  qu'il  savait. 

Cicéron  attribue  l'origne  de  l'éloquence  aux  fondateurs  de  villes 
et  aux  législateurs  :  sans  doute  il  a  fallu  qu'ils  sussent  persuader; 
mais  peut-on  admettre  cette  origine,  quand  on  voit  encore  au- 
jourd'hui des  peuples  nomades,  sans  lois  et  sans  demeures  fixes, 
trouver  chez  eux  des  hommes  pour  remplir  les  fonctions  d'am- 
bassadeurs, pour  articuler  des  griefs  ou  repousser  des  imputations; 
preuve  que  ces  peuples  discernent  fort  bien  ceux  qui  parlent 
mieux  que  les  autres. 


causa,  ita  non  u tique  prior  est;  quum  praesertim  accusalio  praecedat  defensio- 
rtem;  ni;i  quis  dicit,  etiam  gladium  fabricalum  ab  eo  prius,  qui  ferrum  in 
tulelam  sui,  quam  qui  in  perniciem  allerius,  compararit. 

Inilium  ergo  dicendi  dédit  natura;  initium  artis,  observalio;  homines  enirn, 
sicut  in  medicina,  quum  viderint  alia  salubria,  alia  insalubria,  ex  observa- 
tione  eorum  cffecerunt  arteni  ;  ila,  quum  in  dicendo  alia  utilia,  alia  inutilia 
deprelienderent,  notarunt  ea  ad  imiiandum  vitandumque,  etquaîdam,  secun" 
dum  ralionem  eorum,  adjecerunt  ipsi  quoque;  haec  confirmala  sunt  usu  :  tum, 
quae  sciebal  quisque,  docuit. 

Cicero  quidem  inilium  orandi  conditoribus  urbium  ac  legum  latoribus  deditj 
in  quibus  fuisse  vim  dicendi  necesse  est.  Cur  tamen  banc  primam  originem 
putet,  non  video;  quum  sint  adhuc  quaîdam  vagse  et  sine  uii)ibus  ac  sinfi 
legibus  gentes,  et  lamen,  qui  sunt  in  his  nali,  et  legalionibus  funganlur,  et 
accusent  aliqua  ac  défendant,  et  denique  alium  alio  melius  loqui  credant. 


13 
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CHAPITRE  m 

La  rhétorique  se  divise  en  cinq  parties. 

Tout  l'art  oratoire,  ainsi  que  renseignent  la  plupart  des  grands 
écrivains,  consiste  en  cinq  parties  :  Vinvention,  la  disposition, 
Vélocuiion,  la  mémoire,  la  prononciation  ou  Vaction  :  ces  deux 
dernières  se  prennent  indifféremment  Tune  pour  Fautre.  Tout  ce 
qui  sert  à  énoncer  une  proposition  quelconque  doit  renfermer  un 
sens  exprimé  par  des  mots.  Voilà  Yinventionei  Yélocution.  Si  la 
proposition  est  simple  et  se  résout  dans  une  phrase,  ce  sens  et  ces 
mots  lui  suffiront  peut-être  ;  mais  si  elle  est  plus  étendue,  elle 
exigera  davantage  ;  car  alors  il  ne  suffira  pas  de  savoir  ce  que  l'on 
doit  dire  et  comment,  mais  encore  en  quel  lieu;  on  a  donc  besoin 
pour  cela  de  la  disposition.  Maintenant,  comment  développer  tout 
ce  que  réclame  notre  sujet,  et  dire  chaque  chose  en  son  lieu,  sans 
l'aide  de  la  mémoire?  Aussi  forme-t-elle  la  quatrième  partie.  En^ 
fm,  un  accent  vicieux,  des  gestes  déplacés  peuvent  tout  gâter, 
tout  perdre  :  la  prononciation  doit  donc  être  la  cinquième. 

Ceux  qui,  comme  Albutius,  n'admettent  que  les  trois  premières 
parties,  sur  le  fondement  que  la  mémoire  et  la  prononciation  vien- 
nent de  la  nature  et  non  de  Fart,  ne  méritent  pas  qu'on  s'arrête 
à  leur  opinion,  quoique  Thrasymaque  Fait  adoptée  à  l'égard  de  la 

CAPUT  III 
Quinque  esse  partes  rheloricaj. 

Omnis  autem  oiandi  ralio,  ut  plurimi  maximique  auctorcs  tradiderunt, 
quinque  partibus  constat,  inventione,  dispositione,  eloculione,  memoria,  pro- 
nunciatione  sive  actione ;  utroque  enim  modo  dicitur.  Omnis  vero  sermo,  que 
quidem  voluntas  aliqua  enunciatur,  habeat  necesse  est  et  rem,  et  verba  :  ac,  si 
est  brevis,  et  una  conclusione  llnitus,  nihil  fortasse  ultra  desideret;  at  oratio 
longior  plura  exigit;  non  enim  tantum  refert,  quid,  et  quo  modo  dicamus, 
sed  etiam  quo  loco;  opus  ergo  est  et  dispositione  :  sed  neque  omnia,  quœ  res 
postulat,  dicere,  neque  suo  quœque  loco,  poterimus,  nisi  adjuvante  memoria; 
quapropter  ea  quoque  pars  quarta  erit.  Verum  haec  cuncta  corrumpit  ac  pro- 
pemodum  perdit  indecora,  vel  voce,  vel  gestu,  pronunciatio ;  huic  quoque 
igitur  tribuendus  est  necessario  quintus  locus. 

Nec  audiendi  quidam,  quorum  est  Albutius,  qui  très  modo  primas  esse 
partes  volunt,  quia  memoria  atque  actio  natura,  non  arte,  contingant,  quarum 
nos  prœcepta  suo  loco  dabiraus,  licet  Thrasymachus  quoque  idem  de  aciione 
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prononciation.  Je  ferai  voir  que  Tune  et  Tautre  sont  redevables  à 
l'art,  lorsque  j'en  exposerai  les  préceptes.  Quelques-uns,  au  con- 
traire, ont  ajouté  une  sixième  partie,  en  plaçant  le  jugement  adirés 
l'invention,  parce  que,  disent-ils,  il  faut  d'abord  inventer,  puis 
juger.  Je  crois,  pour  moi,  que  qui  n'a  pas  jugé  n'a  pas  inventé; 
aussi  ne  dit-on  pas  d'un  liomme  qui  accumule  les  contraires,  dont 
les  pensées  sont  communes  ou  extravagantes,  qu'il  a  inventé  tout 
cela;  on  dit  qu'il  n'a  pas  su  l'éviter.  Cicéron,  il  est  vrai,  dans  ses 
livres  de  rhétorique,  met  aussi  le  jugement  après  l'invention;  mais 
il  me  semble  que  le  jugement  est  tellement  inséparable  des  trois 
premières  parties  (puisque  sans  lui  il  n'y  a  ni  disposition,  ni  élo- 
cution),  que  je  dirai  même  qu'il  influe  beaucoup  sur  la  prononcia- 
tion. Je  parle  ainsi  avec  d'autant  plus  d'assurance,  que,  dans  ses 
Partitions  oratoires,  le  même  auteur  finit  par  arriver  aux  cinq 
parties  que  j'ai  énumérées  plus  haut;  car,  après  avoir  fait  de  l'é- 
loquence deux  divisions,  Vinvention  et  Xélocution,  il  attribue  à 
l'invention  le  soin  de  trouver  les  choses  et  de  les  disposer  conve- 
nablement, et  donne  à  l'élocution  les  mots  et  la  prononciation. 
Puis  il  constitueune  cinquième  partie  commune  aux  quatre  autres 
et  qui  en  est  comme  la  gardienne,  la  mémoire.  Il  dit  plus  explici- 
tement, encore  dans  ï Orateur,  que  l'éloquence  se  compose  de  cinq 
parties.  Or,  c'est  dans  ces  ouvrages  qu'il  a  écrits  en  dernier  qu'il 
faut  chercher  ses  opinions  les  mieux  arrêtées. 
N'est-ce  pas  encore  la  manie  de  la  nouveauté  qui  a  fait  ajouter 

crcditlerit.  Ilis  adjeccrunt  quidam  sexlam  parlem,  ita  ut  inventioni  judicmu 
subneclerent,  quia  primum  esset  invenire,  deinde  judicare.  Ego  porro  ne  in- 
vcnissc  (juidem  credo  eum,  qui  non  judicavit;  neque  enim  contraria,  com- 
munia, slulta  invenisse  dicitur  quisquam,  scd  von  vilassc.  Et  Cicero  quidem 
in  lUieloricis  judicium  subjecit  inventioni;  mihi  autem  adeo  tribus  primis 
parlibus  videtur  esse  permixlum,  nam  ncquc  disposilio  sine  eo,  neque  eloculio 
ùierit,  ul  pronunciationcvi  quoque  vel  phuimum  ex  eo  mutuari  putem.  Quod 
hoc  audacius  dixcrim,  quod  in  rarlilionibus  oratoriis  ad  easdcm,  de  quibus 
supra  diclum  est,  quinque  pervenil  parles;  nam  quum  dupliciter  primum 
divisi>set,  in  inventionem  atque  elocutioncm;  rcs  ac  dispositionem  inventioni, 
verba  et  pronunciationem  eloculioni  dédit;  quintamque  constiluit,  commu^ 
nem,  ac  velut  cuslodeni  omnium,  memoriam.  Idem  in  Oratore,  quinque  ré- 
bus constare  eloquenliam  dicit;  in  quibus  postea  scriptis  ccrtior  ejus  sen- 
tentia  est. 
^on  minus  mihi  cupidi  novilatis  alicujus  videnlur  fuisse,  qui  adjecerunt 
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Voj'dre  après  avoir  parlé  de  la  disposition?  car  qu'est-ce  que  la 
disposition,  sinon  Tarrangement  du  discours  dans  le  meilleur 
ordre  possible?  Dion  n'a  reconnu  que  rmi'^/f2/zo;i  et  la  disposiUon, 
mais  appliquées  doublement  aux  choses  et  aux  mots,  en  sorte 
que,  selon  lui,  Félocution  rentre  dans  l'invention,  et  la  pronon- 
ciation dans  la  disposition.  Voilà  donc  encore  quatre  parties  aux- 
quelles s'adjoint  une  cinquième,  la  mémoire. 

Les  partisans  de  Théodore  reconnaissent  Tinvention  pour  les 
choses  et  pour  les  mots;  du  reste,  ils  admettent  aussi  les  trois 
autres  parties.  Ilermagoras  soumet  le  jugement,  la  division,  Tor- 
dre, et  tout  ce  qui  concerne  Télocution,  à  ce  qu'il  appelle  VécO' 
nomie,  mot  tiré  du  grec,  qui  signifie  le  soin  qu'on  donne  aux  af- 
faires domestiques,  et  qui  est  employé  ici  par  catachrèse,  attendu 
que  notre  langue  n'a  pas  de  mot  qui  y  réponde. 

On  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  le  rang  que  doit  occuper  la 
mémoire  dans  les  cinq  parties  de  la  rhétorique.  Les  uns  la  pla- 
cent après  l'invention,  les  autres  après  la  disposition  ;  à  mon  avis, 
la  quatrième  place  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  ne  suffit 
pas,  en  effet,  de  retenir  ce  qu'on  a  inventé  pour  le  disposer  avec 
ordre,  ni  de  se  rappeler  l'arrangement  qu'on  a  fait  pour  s'énoncer; 
il  faut  encore  que  la  mémoire  conserve  les  mots  dont  on  a  revêtu 
ses  pensées,  car  elle  doit  nous  rendre  fidèlement  tout  ce  qui  a 
concouru  à  la  formation  du  discours. 

Dans  ce  que  nous  appelons  les  parties  de  la  rhétorique,  bon  nom- 


ordinem,  quum  dispositionem  dixissent;  quasi  aliud  sit  dispositio,  quam  re- 
rum  ordine  quam  optimo  coUocalio.  Dion  invenlionem  modo  et  dispositionem 
tradidit,  sed  utiamque  duplicem,  rerum,  ac  verborum,  ut  sit  elocutio  inven- 
tionis,  pronunciatio  dispositionis  ;  his  quinta  pars,  memoria,  accédât. 

Theodorei  fcre  invenlionem  duplicem,  rerum,  atque  elocuiionis,  deinde  1res 
ceteras  partes.  Ilermagoras,  judicium,  partitionera,  ordinem.  quaeque  elocu- 
tionis  sunt,  subjicit  œconomise,  quœ,  prsoce  appellala  ex  cura  rerum  domesti- 
carum  et  hic  per  abusionem  posita,  nornine  latino  carel. 

Est  et  circa  hoc  quacstio,  quod  memortam  in  ordine  partium  quidam  inveti' 
lioni,  quidam  dispositioni.  subjunxerunt  :  nobis  quartus  ejus  locus  maxime 
placet;  non  onim  inventa  tantum  tenere,  ut  disponamus,  nec  disposita  ut 
eloquamur,  sod  etiam  verbis  formata  memoriœ  mandare  debemus;  hac  enim 
omnia,  quœcunque  in  orationem  collata  sunt,  continentur. 

Fuerunt  etiam  in  hac  dpinione  non  pauci,  ut  bas  non  rhelorices  parles  esse 
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bre  d'auteurs  ont  vu  l'œuvre  même  de  Torateur,  parce  que  c'est 
à  lui  qu'il  appartient  d'inventer,  de  disposer,  d'exprimer,  etc. 
Avec  ce  raisonnement,  il  ne  resterait  rien  pour  Fart.  En  effet,  il 
est  aussi  d'un  orateur  de  bien  parler,  et  cependant  la  rhétorique 
est  la  science  de  bien  parler,  ou,  pour  s'exprimer  comme  quel- 
ques-uns, persuader  tient  à  l'orateur,  et  les  moyens  de  persuader 
tiennent  à  l'art.  De  même  aussi  inventer  et  disposer  sont  le  fait 
de  l'orateur;  mais  l'invention  et  la  disposition  sont  du  ressort  de 
la  rhétorique. 

Enfin,  sont-ce  bien  là  \es  parties  de  la  rhétorique,  ou  ses  pro- 
duits, ou  bien,  comme  le  croit  Athénée,  ses  éléments?  Voilà  en- 
core sur  quoi  l'on  dispute  beaucoup.  Mais  d'abord  il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  ce  sont  ses  éléments,  car  on  entend  par  éléments 
ce  qui  donne  naissance  aux  choses.  Ainsi  l'eau,  le  feu,  la  matière, 
les  atomes  sont  appelés  éléments  ou  principes  du  monde.  On  ne 
peut  pas  dire  non  plus  que  ce  sont  ses  produits,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  créés,  mais  qu'au  contraire  ils  servent  à  créer.  C'en  sont 
donc  les  parties.  Et,  en  effet,  comme  c'est  de  leur  réunion  que  se 
forme  la  rhétorique,  comment  concevoir  un  tout,  sans  les  parties 
qui  composent  ce  tout?  Ceux  qui  les  ont  appelées  produits  n'ont 
voulu,  je  crois,  qu'éviter  une  répétition  de  mot,  parce  qur;  déjà  ils 
avaient  divisé  la  rhétorique  en  trois  parties,  démonstrative,  déli- 
bérative  et  judiciaire.  Mais  ce  sont  là  des  parties  de  la  matière 

exislimarent,  sed  opéra  oratoris;  ejus  enim  esse  invenire,  disponere,  eloqui, 
el  cetera.  Quod  si  accipimus,  nihil  arti  relinquemus;  nam  Lene  dicere  est 
oraioriâ;  rhelorices  tameu  est  bene  dicendi  scientia;  vel,  ut  alii  pulant,  arti- 
ficis  est  peisuadere;  vis  autem  persuadendi,  arlis;  ila  invenire  quidam  et 
disponere,  oraioris;  invenlio  autem  et  disjwsilio,  rhetorices  propria  videri 
potest. 

In  eo  plures  dissenserunt,  utrumne  hse  parles  essent  rhetorices,  an  ejusdem 
opfra,  an,  ut  Alhenaeus  crédit,  eiemrnla,  qu:t  vocaiit  Gzor/zîa.;  sed  rieque 
elementa  recle  quis  diserit;  alioqui  tantum  initia  erunt,  ul  mundi  vel  humor, 
vel  ignis,  vel  materia,  vel  corpora  insecabilia  ;  nec  opeium  recte  nomen  acci- 
pient,  quae  nec  ab  aliis  perficiuntur,  et  aliud  ipsa  ptrficiunt.  Parles  igitur; 
nam  quum  sit  ex  bis  rhelorice,  lieri  non  potest,  ut,  quum  lolum  ex  partibus 
coiislel,  non  sint  parlea  totius,  ex  quibu»  constat.  Videntur  autem  milii,  qui 
haec  opéra  dixerunt,  eo  quoquc  moti,  quod  in  alia  rursus  divisione  nollent  in 
idem  nouien  incidere  :  partes  cnim  rhelorices  csiC  dicebaul  laudal  vom,  deli- 
beruttvam,  judiciulem.  Quae  si  parles  sunt,  moteriac  sunt  pnius,  quam  arlis. 
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plutôt  que  de  l'art  ;  car  chacune  d'elles  comporte  la  rhétorique 
tout  entière,  puisque  chacune  réclame  également  l'invention,  la 
disposition,  Télocution,  la  mémoire  et  la  prononciation  :  aussi 
quelques-uns  ont-ils  mieux  aimé  les  appeler  les  trois  genres  de  la 
rhétorique  ;  mais  les  plus  exacts  y  ont  vu  trois  genres  de  causes. 
et  Cicéron  les  a  suivis. 

CHAPITRE  IV 

11  y  a  trois  genres  de  causes. 

N'y  a-t-il  que  trois  genres  de  causes,  y  en  a-t-il  plus?  C'est  un 
point  de  controverse.  Les  écrivains  qui  ont  le  plus  d'autorité  chez 
les  anciens  se  sont  presque  tous  contentés  des  trois  genres  que 
nous  avons  spécifiés  plus  haut,  à  l'exemple  d'Aristote,  qui  seule- 
ment appelle  le  genre  délibératif  d'un  nom  approprié  aux  assem- 
blées du  peuple  corzc/ona^e.  Cependant  on  a  dès  lors  essayé,  comme 
on  le  voit  chez  quelques  auteurs  grecs,  et  dans  les  livres  de  Cicé- 
ron de  Oraiore,  d'étendre  cette  division  ;  et  maintenant  on  est 
presque  poussé,  sur  la  foi  du  plus  célèbre  écrivain  de  nos  jours, 
à  reconnaître  que  non-seulement  la  rhétorique  comporte  plus  de 
trois  genres,  mais  qu'elle  en  a  d'infinis  :  car,  dit-on,  si  le  troi- 
sième genre  se  borne  à  louer  et  à  blâmer,  où  classera-t-on 
les  autres  formes  du  discours,  comme  plaindre,  consoler,  apai- 

Namque  in  his  singulis  rlietorice  tota  est;  quia  et  inventionem,  et  disposi- 
tionem,  et  elocutionem,  et  memoriani,  et  pronunciationem  quœcunque  eaïuia 
desiderat;  itaque  quidam  gênera  tria  rhetorices  dicere  maluerunt;  oplime 
autem  ii,  quos  secutus  est  Cicero,  gênera  causarum. 

CAPUT  IV 

Tria  esse  gênera  causarum. 

Sed,  tria  an  plura  sint  ambigitur;  née  dubie  prope  omnes,  utique  summaj 
apud  antiques  auctoritatis,  scriplores,  Arislotelem  seculi,  qui  nomine  tantum 
alio  concionalcm  pro  deliberativa  appellal,  liac  partitione  contenti  fuerunt. 
Verum  et  tum  leviter  est  tentatum,  quum  apud  Graecos  quosdam,  tum  apud 
Ciceronem  in  libris  de  Oratore,  et  nunc  maximo  temporum  nostrorum  auctore 
prope  impulsum,  ut  non  modo  plura  haec  gênera,  sed  etiam  pajne  innumera- 
bilia  videantur.  Nam  si  laudandi  ac  viluperandi  officium  in  parte  tertia  poni- 
mus,  in  quo  génère  versari  videbimur,  quum  querimur,  consolamur^  mitiga- 
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ser,  encourager,  intimider,  affirmer,  recommander?  Quel  genre 
sera-ce  qu'éclaircir  des  points  douteux,  faire  un  récit,  adresser 
des  prières,  des  remercîments ,  des  félicitations,  gourmander, 
invectiver,  déchirer;  enfin,  donner  des  ordres,  s'excuser,  émettre 
des  vœux,  opiner,  et  tant  d'autres  choses  encore?  Comme  je  per- 
siste dans  la  doctrine  des  anciens,  je  me  vois  réduit  à  demander 
grâce,  sauf  à  examiner  par  quel  motif  ils  ont  si  fort  restreint  une 
matière  aussi  étendue. 

Ceux  qui  taxent  les  anciens  d'erreur  s'imaginent  qu'ils  n'ont 
établi  que  trois  genres,  parce  que  de  leur  temps  les  orateurs 
n'en  sortaient  guère.  Et ,  en  effet ,  les  compositions  avaient 
alors  pour  objet  la  louange  ou  le  blâme,  on  prononçait  des  orai- 
sons funèbres  (eirtTacptou?),  et  on  s'occupait  surtout  des  affaires 
de  la  tribune  et  du  barreau;  en  sorte  que  ceux  qui,  à  cette 
époque,  ont  écrit  sur  l'art,  purent  prendre,  pour  les  matières  ex- 
clusives de  l'éloquence,  celles  sur  lesquelles  elle  s'exerçait  le  plus 
fréquemment. 

Ceux  qui  les  défendent,  au  contraire,  distinguent  trois  classes 
d'auditeurs:  les  uns  qui  viennent  pour  le  plaisir  d'entendre,  les 
autres  pour  prendre  conseil,  les  autres  pour  prononcer  sur  l'af- 
faire qui  leur  est  soumise.  Tout  bien  considéré,  je  crois  qu'on 
pourrait  encore  définir  le  ministère  de  l'orateur,  un  ministère  qui 
s'exerce  au  barreau,  ou  hors  du  barreau.  Le  genre  des  affaires  sur 


mus,  concitamus,  terremus,  confirmamus,  prœcipimus,  obscure  dicta  interpre- 
tamur,  narramus,  deprecamur,  gralias  afjimus,  (jrdlulamur,  oljurgamus,  male- 
dicimus,  descriOinms,  mandamus,  renuncinmus,  oplamus,  oplnamui\  et  plurima 
alla?  ut  inihi  in  illa  veterc  persuasioiie  permancnti  velut  petenda  sit  venia, 
quxTcndumque,  quo  moti  priorcs  rem  tam  late  fusam  tam  breviter  astrinxe- 
rint? 

Quos  qui  errasse  putant,  hoc  secutos  arbitrantur,  quos  in  bis  fere  versari 
tum  oratores  videbant;  nam  et  Imides  ac  vitnperationes  scribebantur,  et  l-tra- 
çtOJ?  dicere  crat  moris,  et  plurimum  in  consiliis  ac  judiciis  insumebatur 
operae;  ut  scriptores  arlium  pro  solis  comprchenderint  frequentissinia. 

Qui  vero  defendunt,  tria  faciunt  gcncra  audilorum  :  unum,  quod  ad  dele- 
ctationem  conveniat;  allerutn,  quod  con&ilium  acci})iat;  tertium,  quod  de 
causis  judicet.  Mibi  cuncta  rimanti  et  lalis  quaedam  ratio  succurrit,  quod 
omne  oraloris  officium,  aut  in  judiciis  est,  aut  extra  judicia.  Eorum,  de  qui- 
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lesquelles  on  provoque  un  jugement  se  qualifie  assez  de  lui-même; 
quant  à  celles  qui  ne  sont  pas  portées  devant  le  juge,  elles  ont  trait 
au  passé  ou  à  l'avenir  :  le  passé,  nous  le  louons  ou  nous  le  bfâ- 
mons;  l'avenir,  nous  en  délibérons,  voilà  les  trois  genres.  On 
peut  ajouter  :  quelque  sujet  qu'on  traite,  la  chose  dont  on  parle 
est  certaine,  ou  elle  est  douteuse  ;  certaine,  on  la  loue  ou  on  la 
blâme,  suivant  la  manière  dont  on  est. affecté;  douteuse,  tantôt 
nous  sommes  libres  de  l'envisager  comme  bon  nous  semble,  c'est 
le  caractère  des  délibérations;  tantôt  nous  nous  soumettons  au 
jugement  d'autrui,  c'est  la  matière  des  procès. 

Anaximène  n'a  voulu  reconnaître  que  deux  grandes  divisions 
de  l'éloquence,  la  partie  judiciaire  et  la  partie  délibérative;  mais 
il  les  sous-divise  en  sept  espèces  :  conseiller,  dissuader  ;  louer, 
blâmer;  accuser,  défendre;  examiner,  ou  faire  des  enquêtes,  ce 
qu'il  appelle  i^eraaTtxo'v.  On  voit  que  les  deux  premières  espèces 
appartiennent  au  genre  délibératif,  les  deux  suivantes  au  démons- 
tratif, et  les  trois  dernières  au  judiciaire.  Je  ne  parle  point  de 
Protagoras,  qui  la  réduit  à  ces  quatre  parties  :  interroger,  répon- 
dre, ordonner,  prier.  Platon,  dans  le  Sophiste,  ajoute  au  judi- 
ciaire et  au  délibératif  un  troisième  genre  (7Trpocjou.-.)//iTUYiv),  c'est-à- 
dire  propre  à  la  conversation;  genre  qui  répugne  aux  formes  du 
barreau,  mais  qui  convient  aux  discussions  privées,  et  a  d'ailleurs 
toute  la  force  de  la  dialectique.  Isocrate  pense  que  la  louange  et  le 


bus  judicio  qu.Tritur,  nianifestnm  genus  est  :  ea,  quœ  ad  judicem  non  veniunt, 
aut  pr;i  lerilum  tial)ent  lempiis,  aut  futurum  ;  praclerila  laudiinius  aut  vitu- 
porunius,  de  fuluris  del  Iteiamus.  llein  omnia  de  quibus  dicciulum  e^t,  aut 
certa  siot  nece>se  9bt,  aul  dut)ia;  certa,  ut  cuique  est  aninius,  laudat  aut  cul- 
pat;  ex  duljiis  parlim  nobi*  ips>is  ad  clcctionom  sunt  libéra,  de  his  delibera- 
tur;  parlim  aliorum  sentenlia;  commissa.  de  his  lite  contenditur. 

Anaximunes-  judicio Icm  et  coiicionalem  générales  partes  esse  voluil;  septem 
autem  species  :  Itortandi,  dehortandi;  laudandi,  vituperandl;  accusandi,  deferi' 
deiidi;  exquirendi,  quod  iÇcTaîTixàv  dicil  :  quarum  duse  prim«  deliberwivt  ; 
aux  sequentes  diviunslrativi ;  très  \i\l\mip  jndiciu lis  generis  sunt  partes.  Pro- 
tagoram  transeo,  qui  interroyand  ,  respondeudi,  mandand  ,  precandi,  quod 
eu;^w/-^v  dixit,  partes  solas  putat  :  Piato  in  Sopliisle,  judiciali  et  coiic  oiiali 
tertiarii  adjccit  7r^670//t/v3Tixv3v,  quam  sane  perlIli^tamu^  nobis  d  rere  strmo- 
cinalricem,  quaî  a  forcnsi  ratione  disjungitur,  et  est  acconiniodala  privatis 
disputalionibus  ;  cujus   vis  eadem  profecto  est,  quae  dialecticœ.  hocrates  in 
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blâme  entrent  dans  tous  les  genres.  Pour  nous,  nous  suivons  le 
pins  grand  nombre,  c'est  le  parti  qui  nous  paraît  le  plus  sûr  et  le 
plus  raisonnable. 

II  y  a  donc,  comme  je  Tai  dit,  un  genre  qui  consiste  à  louer  et 
à  blâmer,  désigné  par  les  uns  sous  le  nom  de  laudatif,  qu'il  lire 
de  sa  plus  noble  fonction,  et  appelé  par  les  autres  démonstratif. 
On  croit  que  ces  deux  mots  sont  traduits  du  grec  èy.wataaTi/iv 
et  £-i^siy.Ti)cov  ;  cependant  il  me  semble  que  le  mot  iT:iSiiy.Tiy.6v  si- 
gnifie plutôt  ostentation  que  démonstration,  et  qu'il  diffère  beau- 
coup du  panégyrique  proprement  dit;  car,  bien  qu'il  contienne  le 
genre  laudatif,  il  ne  s'y  renferme  pas.  Niera-t-on,  par  exemple, 
que  les  panégyriques,  chez  les  Grecs,  ne  soient  des  discours  d'ap- 
parat, im^iix.Tf.xouçl  Pourtant  ils  ont  aussi  la  forme  délibérative, 
et  ils  traitent  le  plus  souvent  des  intérêts  de  la  Grèce,  en  sorte 
que  c'est  un  mélange  des  trois  genres,  que  l'orateur  emploie, 
partie  à  traiter  des  affaires,  et  partie  à  faire  briller  son  éloquence. 
Peut-être  aussi  notre  mot  démonstratif  n'esi-il  pas  emprunté  des 
Grecs,  et  Ta-t-on  adopté  comme  plus  exact,  parce  qu'en  effet 
l'objet  de  la  louange  et  du  blâme  est  de  faire  voir  chaque  chose 
comme  elle  est.  Le  second  genre  est  le  délibératif;  le  troisième, 
le  judiciaire.  Toutes  les  autres  espèces  qu'on  pourrait  imaginer 
rentrent  dans  ces  trois  genres  ;  car  il  n'en  est  aucune  où  l'on  n'ait 
à  louer  ou  à  blâmer,  à  conseiller  ou  à  dissuader,  à  attaquer  ou  à 


omni  génère  inesse  laudem  ac  viluperationem  existimavit  ;  nobis  et  tutissimum 
est  auctores  plures  sequi,  et  ita  videtur  ratio  dictare. 

Est  igitur,  ut  dixi,  unum  genus,  quo  laus  ac  vituperatio  continetur,  sed 
est  appellatum  a  parte  meliore  laudativum;  idem  alii  demonstrativum  vocant; 
utrumque  nomen  ex  graeco  creditur  fluxisse,  nam  et  hyxuy.ia'JTixbv  et  Ini- 
Sii/.TLAOJ  dicunt.  Sed  mihi  ItciCci/.tu'ov  non  tam  demonstrationis  vim  habere, 
quam  ostentalionis  videtur,  et  multum  ab  illo  èyxw/AtaTTi/.w  differre;  nam 
ut  continet  laudativum  in  se  genus,  ita  non  intra  hoc  solum  consislit.  An 
quisquam  negaverit  panegyricos  STri^stxTtxoùç  esse?  Atqui  forn:am  suadendi 
habent,  et  plerumque  de  utilitatibus  Graeciae  loquunlur;  ut  causarum  quidem 
gênera  tria  sint,  sed  ea  tum  in  negotiis,  tum  in  osteulatione  posita  ;  nisi 
forte  non  ex  grœco  muluantes  demonstrativum  vocant,  verum  id  sequuntur, 
quod  laus  ac  vituperatio  quale  sit  quidque  demonslrat.  Alterum  est  delibera- 
tivum,  terlium  judiciale;  cèlerai  species  in  hxc  tria  incident  gênera,  nec  in- 
▼enietur  ex  his  uUa,  in  qua  non  laudare  aut  vituperare,  i-uadere  aut  dissua- 

13. 
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défendre.  Pour  ce  qui  est  de  bien  disposer  les  esprits,  de  narrer, 
d'instruire,  d'amplifier,  d'atténuer,  d'exciter  les  passions  ou  de 
les  calmer,  et  de  maîtriser  ainsi  son  auditoire,  ces  moyens  sont 
communs  à  tous  les  genres.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui, 
par  une  division  assez  commode,  mais  plus  spécieuse  que  vraie, 
ont  circonscrit  le  genre  démonstratif  dans  les  questions  qui  inté- 
ressent la  morale,  le  délibératif  dans  celles  qui  regardent  l'utilité, 
et  le  judiciaire  dans  celles  qui  ont  rapport  à  la  justice.  Ces  trois 
genres,  au  contraire,  se  prêtent  un  mutuel  appui.  En  effet,  dans 
un  éloge,  ne  traite-t-on  pas  de  ce  qui  est  juste  et  utile?  dans  une 
délibération,  ne  touche-t-on  pas  des  points  de  morale?  et  dans 
les  plaidoyers,  n'y  a-t-il  pas  toujours  quelque  chose  de  tout  cela? 

CHAPITRE  V 

Quelles  sont  les  parties  qui  composent  un  discours. 

Tout  discours  se  compose  de  ce  qui  est  signifié  et  de  ce  qui 
signifie,  c'est-à-dire  de  choses  et  de  mots.  La  faculté  de  faire  un 
discours  est  le  fruit  de  la  nature,  de  l'art  et  de  l'exercice  réunis  ; 
quelques-uns  y  ajoutent  l'imitation,  c'est  à  tort  :  elle  n'est  qu'une 
dépendance  de  l'art.  Instruire,  toucher,  plaire,  voilà  le  triple  de- 
voir d'un  orateur.  Cette  division  me  paraît  plus  claire  que  celle 


dere,  intendere  quid,  vel  depellere  debeamus.  Illa  quoque  sunt  communia, 
conciliare,  narrare,  docere,  augere,  minuere,  conci tandis  componendisve  affe- 
ctibus  animos  audientium  fïngere.  Ne  liis  quidem  accesserim,  qui  laudativam 
materiam  honestorum,  deliberativam  utillum,  judicialem  justorum  quaestione 
contineri  putant,  ceteri  magis  ac  rotunda  usi  distributions,  quam  vera;  stant 
enim  quodammodo  mutuisauxiliis  omnia;  nanri  et  in  lauàejuslitia  utilitas  que 
tractantur,  et  in  consiliis  honestas  :  et  raro  judicialem  inveneris  cau^ani,  in 
cujus  non  parle  aliquid  eorum,  quai  supra  diximus,  reperiatur. 

CAPUT  V 
Quibus  continealur  omnis  ratio  dicendi. 

Omnis  autem  oratio  constat  aut  ex  iis  quae  significantur,  aut  ex  iis  quai 
significant,  id  est  rébus,  et  verbis;  facultas  orandi  consummatur  natura,  arte, 
exercUatione,  cui  quarlam  parlem  adjiciunt  quidam  imilationis^  quam  nos 
arti  subjicimus.  Tria  sunt  item,  quae  praeslare  debeat  orator,  ut  doceal,  mo- 
veat,  delectet;  haec  enim  clarior  divisio,  quam  eorum,  qui  totum  opus  in  res 
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qui  fait  deux  parts  du  discours,  Tune  se  renfermant  dans  les 
choses,  et  l'autre  appliquée  aux  mouvements  de  Tàme;  car  tout 
cela  ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  le  sujet  qu'on  traite  ;  il  en 
est  qui  n'admettent  point  le  pathétique  ;  aussi,  quand  il  trouve  à 
se  faire  jour,  produit-il  d'autant  plus  d'effet  qu'il  est  plus  rare. 

Les  plus  grands  auteurs  s'accordent  à  penser  qu'il  y  a  dans  la 
rhétorique  des  choses  qui  ont  besoin  de  preuves,  et  des  choses 
qui  n'en  ont  pas  besoin.  Je  suis  de  leur  avis.  Quelques-uns,  au  con- 
traire, comme  Celsus,  prétendent  que  l'orateur  ne  doit  parler  que 
sur  ce  qui  est  sujet  à  controverse,  en  quoi  ils  ont  contre  eux  la 
majeure  partie  des  rhéteurs  et  la  division  même  de  la  rhétorique  ; 
à  moins  qu'on  ne  veuille  pas  considérer  comme  le  devoir  d'un  ora- 
teur, de  louer  ce  qui  est  incontestablement  honnête,  et  de  blâmer 
ce  qui  est  reconnu  honteux. 

On  convient  généralement  qu'il  ne  s'élève  de  questions  que  sur 
ce  qui  est  écrit  ou  sur  ce  qui  n'est  pas  écrit.  Dans  ce  qui  est  écrit, 
c'est  le  droit  qu'on  envisage  ;  dans  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  le  fait 
lui-même  qu'on  apprécie.  Ce  premier  genre  de  question  est  légal, 
\e  second  est  rationnel  {^oi>.v/}iv  et  Xo-^hcov),  d'après  Hermagoras  et 
ceux  qui  l'ont  suivi.  Cela  revient  au  sentiment  d'après  lequel  toute 
question  se  résout  en  choses  et  en  mois. 

On  convient  encore  que  les  questions  sont  ou  indélinies  ou  dé- 
finies. Les  premières,  sans  spécifier  les  personnes,  les  temps,  les 
lieux  et  autres  circonstances,  traitent  le  pour  et  le  contre  :  c'est 

et  in  affeclus  TpaitHuntur  ;  non  semper  autem  omnia  in  eam,  quœ  (ractabitur, 
materiam  cadcnt;  erunt  enim  quaedam  remotœ  ab  affectibus,  qui,  ut  non 
ubique  habent  locum,  ita,  quocumque  irruperunt,  plurimum  valent. 

Prœstantissimis  auctoribus  placet,  alia  in  rhetorica  esse,  qua;  probalionem 
desiderent,  alia  quaj  non  desiderent;  cum  quibus  ipse  consentio  :  quidam 
vero,  ut  Celsus,  de  nulla  rc  dicturum  oraloreni,  nisl  de  qua  quaeratur,  esi- 
stimant;  cui  quum  maxima  pars  scriptorum  répugnât,  tum  ctiam  ipsa  parti- 
tio,  nisi  forte  laudarc,  quaî  constet  esse  honesta,  et  vituperare,  quai  ex  con- 
fesso  sint  turpia,  non  est  oratoris  officium. 

lllud  jam  omncs  fatentur,  esse  quœstiones  aut  in  scripto,  aut  in  non  scripto; 
in  scripto  sunt  de  jure,  in  non  scripto  de  re;  ilUul  légale,  hoc  rationale  genus 
Hermagoras  atque  eum  secuti  vocant,  id  est  vo/Atxov  et  loyiy.ôv.  Idem  sen- 
tiunt,  qui  omnem  quaîstionem  ponunt  in  rébus,  et  in  verbis. 

Item  convenit,  quaestiones  esse  aut  infmitas,  aut  finitas;  inflnitœ  sunt,  qua; 
remotis  personis  et  temporibus  et  locis;   celerisque  similibus,  in  utramque 
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ce  que  les  Grecs  nomment  thèse,  et  Cicéron,  proposition  ;  d'autres 
question  civile,  universelle,  philosophique,  et  Athénée  par/ze  de  la 
cause.  Cicéron  distingue  ce  genre  en  spéculatif  et  en  pratique.  Ce 
monde  est-il  régi  par  une  Providence  ?  Voilà  le  genre  spéculatif. 
Doit-on  prendre  part  à  V administration  de  la  république  ?  Voilà 
le  genre  pratique.  Ce  premier  genre  de  question  en  fait  naître  trois 
autres  :  si  l'objet  dont  on  parle  existe,  ce  qu'il  est,  quel  il  est  : 
car  tout  cela  peut  bien  être  ignoré.  Le  second  genre  en  amène 
une  autre  :  comment  s'acquiert  ce  dont  il  s'agit,  et  comment  on 
en  use. 

Les  questions  définies  sont  celles  qui  se  rattachent  à  des  faits, 
à  des  personnes,  à  des  temps,  à  des  circonstances  déterminées.  Ce 
sont,  chez  les  Grecs,  des  hypothèses  (ÛTroôeosi;),  et  chez  nous  des 
causes.  Dans  toutes,  la  question  semble  se  réduire  aux  faits  et  aux 
personnes.  La  question  indéfinie  est  plus  vaste,  puisque  c'est  d'elle 
que  descend  la  question  définie.  Rendons  cela  sensible  par  un 
exemple.  Doit-on  se  marier?  voilà  qui  est  indéfini.  Caton  doit-it 
se  marier  ?  voilà  qui  est  défini,  et  qui  peut  appartenir  au  genre 
délibératif.  Quelquefois  aussi,  sans  qu'il  y  ait  aucune  acception  de 
personnes,  des  questions  indéfinies  ont  un  rapport  secret  avec 
quelque  circonstance.  Par  exemple,  cette  question  :  Si  Von  peut 
prendre  part  au  gouvernement  de  la  république  est  toute  simple; 
ainsi  posée  :  Peut-on  prendre  part  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique DANS  UN  TEMPS  DE  TYRANNIE  ?  elle  devient  complexe  par  la 


parlem  tractantur,  quod  Graeci  ôésrtv  dicunt;  ÇAc&vo  propositum;  alii  quxstiones 
universales,  civiles;  alii  quxstiones  philosopha  convenienles;  Athenaeus  partem 
causx  appellat.  Hoc  genus  Cicero  scientia  et  aclione  distinguit,  ut  sit  scienlix. 
An  providentia  mvndus  regatur?  actionis.  An  accedendiim  ad  rempuhlicam  admi- 
nistrandam  :  prius,  trium  generum,  an  sit?  quid  sit?  quale  sit?  omnia  enim 
haîc  ignorari  poosunt;  sequens  duorum,  quo  modo  adipiscamur?  quo  modo 
vtamur? 

Finilx  autem  sunt  ex  complexu  rernm,  personarum,  tempontm,  cetcrorum- 
que  :  hae  VTXodiGîtç  a  Graecis  dicuntur,  causx  a  nostris.  In  his  omnis  quaestio 
videtur  circa  res  personasque  consislere.  Amplior  est  semper  infiuila,  inde 
enim  finila  descendit;  quod  ut  exemplo  paleat,  infmita  est,  An  uxor  ducenda? 
finila,  An  Caloni  ducenda?  ideoque  esse  suasoria  potest;  sed  etiam  remotae  a 
personis  propriis,  ad  aliquid  referii  soient.  Est  enim  simplex,  An  respublica 
adminintranda?  referlur  ad  aliquid,  An  in  tyrannide  administramia?  Sed  hic 
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circonstance  qui  y  est  jointe;  car  il  y  a  sous  ce  mot  de  tyrannie 
un  personnage  caché,  qui  rend  la  question  double  et  renferme  des 
considérations  de  temps  et  de  qualité.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là 
proprement  une  cause.  Or,  les  questions  que  j'appelle  indéfinies 
sont  celles  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  questions  géné- 
rales. Que  si  cela  est  vrai,  les  questions  définies  seront  des  ques- 
tions spéciales. 

Remarquons-le,  dans  toute  question  spéciale  il  y  en  a  une  gé- 
nérale d'où  elle  découle.  Je  ne  sais  même  si,  dans  les  causes,  toute 
discussion  sur  la  qualité  ne  rentre  pas  dans  les  thèses.  Milon  a 
tué  Claiidiiis,  et  il  a  eu  raison,  car  celui-ci  lui  dressait  des  em- 
bûches. On  se  demande  aussitôt  :  A-t-on  le  droit  de  tuer  celui 
qui  vous  tend  des  pièges  ?  Que  dirai-je  de  ce  qui  est  purement 
conjectural  ?  Quand  on  demande  si  c'est  la  haine  ou  la  cupidité  qui 
a  fait  commettre  tel  crime;  s'il  faut  croire  à  des  aveux  qu'arrache 
la  force  des  tourments;  si  l'on  doit  ajouter  plus  de  foi  aux  té- 
moins qu'aux  preuves,  etc.  ;  ne  sont-ce  pas  autant  de  questions 
générales?  Quant  à  ce  qui  est  de  définir  ou  qualifier  un  fait,  on 
conviendra  que  rien  n'offre  un  caractère  plus  universel. 

Quelques  écrivains  vont  jusqu'à  croire  que  des  questions  limi- 
tées à  des  personnes  et  à  des  circonstances  quelconques  peuvent 
devenir  de  véritables  thèses,  suivant  la  manière  dont  on  les  envi- 
sage. Ainsi  Oreste  est  accusé,  ce  sera  la  matière  d'une  cause; 
mais  de  savoir  si  Von  a  eu  raison  de  l" absoudre,  ce  sera  une  thèse, 
comme  de  savoir  si  Caton  a  pu  décemment  livrer  sa  femme  Mar- 

quoque  subest  velul  latens  persona  ;  tyrannis  enim  geminat  quaestionem,  sub- 
cstquc  et  temporis,  et  qualilali.s  tacita  vis  :  nondum  tamen  hoc  proprie  dixeris 
eausam;  hx  autem,  quas  infinitas  voco,  et  générales  appellantur;  quod  si  est 
verum,  finitte  spéciales  erunt. 

lu  omni  aulem  spécial]  utique  inest  generalis,  ut  quae  sit  prior.  Ac  nescio, 
an  in  causis  quoque,  quidquid  in  quaestionem  venit  gualitalis,  générale  sit.  Milo 
Clodium  occidit  ;  jure  occidit  insidiaturem  :  nonne  hoc  quaerilur,  An  sit  jus  insi- 
diatorem  occideiidi?  Quid  in  conjecluris?  non  illa  generalia,  An  causa  sceteris 
odium?  cupiditas?  An  tormentis  credendum?  TesHbiis  an  argumentis  major  fides 
halenda?  Nam  fmilione  quidem  compreliendi  nihil  non  in  universuni,  cerlum  erit. 

Quidam  putant  etiam  eas  posse  thèses  aiiquando  nominari,  quœ  personis 
causisque  contineantur,  aliler  tantummodo  positas;  ut  causa  sit,  quum  Oresles 
accusatur:  thesis,  An  Oresles  recte  sit  absolulus?  cujus  generis  est,  An  Cato 
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cia  à  Hortensius.  Ils  distinguent  la  thèse  de  la  cause,  en  ce  que  la 
première  appartient  à  la  spéculation,  et  l'autre  à  la  pratique;  en 
d'autres  termes,  là  on  discute  dans  Tintérêt  de  la  vérité,  ici  dans 
des  intérêts  matériels. 

Je  le  sais,  certaines  gens  jugent  inutile  que  l'orateur  aborde  les 
questions  générales,  parce  que,  disent-ils,  que  sert  de  prouver 
qu'on  doit  se  marier,  ou  qu'on  doit  prendre  part  aux  affaires  de  la 
république f  si  des  considérations  d'âge  ou  de  santé  ne  permettent 
ni  Tun  ni  l'autre  ;  mais  je  répondrai  :  toutes  les  questions  gé- 
nérales ne  comportent  pas  de  pareils  arguments,  comme  celles-ci  : 
La  vertu  est-elle  la  fin  où  Von  doit  tendre?  Cemonde  est-il  régi 
par  une  Providence?  Je  dirai  plus.  Dans  les  questions  qui  sont 
spéciales  à  une  personne,  non-seulement  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
traité  la  question  générale,  mais  ce  n'est  qu'après  l'avoir  bien  ap- 
profondie qu'on  peut  la  ramener  à  l'espèce.  En  effet,  comment 
Caton  délibérera-t-il  s'il  doit  se  marier,  si  l'on  n'a  prouvé  que  le 
mariage  est  nécessaire  en  soi?  et  comment  décidera-t-on  s'il  doit 
épouser  Marcia,  avant  d'avoir  établi  que  Caton  doit  se  marier? 

On  m'objectera  qu'Hermagoras  confirme  dans  un  ouvrage  l'opi- 
nion que  je  combats  ici  ;  mais  cet  ouvrage  ne  lui  est-il  pas  faus- 
sement attribué,  et  n'appartient-il  pas  plutôt  à  un  auteur  du  même 
nom?  comment,  en  effet,  pourrait-il  être  de  celui  qui  a  écrit  tant 
de  choses  admirables  sur  la  rhétorique,  et  qui,  au  rapport  de  Ci- 

recle  Marliam  Hortensia  tradiderit?  hi  thesin  a  causa  sic  distinguant,  ut  illa 
sit  speclativsB  partis,  haec  activse  ;  illic  enim  veritatis  tantum  gratia  disputari, 
hic  negotium  agi. 

Quamquam  inutiles  quidam  oratori  pulant  universales  quœstiones,  quia 
nihil  prosit,  quod  constet,  Diicendam  esse  uxorem,  vel  Admlnistrandam  rem~ 
publlcom,  si  quis  vel  aetate,  vel  valetudine  impediatur;  sed  non  omnibus  ejus- 
modi  quaestionibus  sic  occurri  potest;  ut  illis,  Sitne  virtiis  finis?  Begaturne 
Providentia  mundus?  Quin  etiam  in  ils,  quaî  ad  personam  referuntur,  ut  non 
est  satis  generalem  tractasse  qucestionem,  ita  perveuiri  ad  speciem  nisi  iila 
prius  excussa,  non  potest;  nam  quomodo,  An  siH  ujcor  ducenda  sit,  deliberabit 
Cato,  nisi  constilerit  nxores  esse  ducendasi  et  quomodo,  An  ducere  Marciam 
deheat  quseretur,  nisi  Caloni  ducenda  uxor  est? 

Sunt  tamen  inscripti  nomine  Hermagorœ  libri,  qui  confirment  illam  opi- 
nionem,  sive  falsus  est  litulus,  sive  alius  hic  Hermagoras  fuit;  nam  ejusdem 
esse  quomodo  possunt,  qui  de  hac  arte  rairabiliter  multa  composuit,  quum, 
sicut  ex  Ciceionis  quoque  rhetorico  primo  manifesturo  est,  materiam  rhelo- 
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céron,  en  a  divisé  toute  la  matière  en  thèses  et  en  causes?  Celui- 
ci  l'en  blâme,  il  est  vrai,  prétendant  que  Torateur  n'a  pas  à  s'oc- 
cuper de  thèses,  et  que  ce  genre  de  question  est  exclusivement 
dévolu  aux  philosophes  ;  mais  Gicéron  m'a  épargné  l'embarras  de 
le  contredire,  puisqu'il  condamne  lui-même  l'ouvrage  où  il  a  pro- 
fessé cette  doctrine,  et  que  dans  son  Orateur,  dans  les  livres  qu'il 
a  intitulés  de  VOrateur,  et  dans  ses  Topiques,  il  recommande  d'é- 
loigner, autant  que  possible,  dans  les  controverses,  toutes  les 
considérations  de  personnes  et  de  temps,  parce  qu'on  est  plus 
au  large  sur  le  genre  que  sur  l'espèce,  et  que  ce  qui  est  établi  vrai 
pour  le  tout  est  nécessairement  prouvé  pour  la  partie.  Quant  aux 
états  de  questions,  ils  sont  les  mêmes  dans  les  thèses  que  dans  les 
causes.  On  ajoute  à  cela  qu'il  y  a  des  questions  absolues  et  des 
questions  relatives.  En  voici  d'absolues  :  Doit-on  se  marier  ?  Tel 
est-il  vaillantlEn  voici  de  relatives  :  Un  vieillard  doit-il  semarier? 
Tel  est-il  plus  vaillant  que  tel? 

Apollodore,  pour  me  servir  de  l'interprétation  de  son  disciple 
Valgius,  définit  la  cause,  une  affaire  dont  toutes  les  parties  abou- 
tissent à  une  question,  ou  une  affaire  dont  la  fin  est  la  contro- 
verse; ensuite  il  définit  l'affaire,  un  assemblage  de  personnes,  de 
lieux,  de  temps,  de  causes,  de  moyens,  d'incidents,  de  faits,  de 
pièces,  de  propos,  de  choses  écrites  etnon  écrites.  A  présent  nous 
entendons  par  causes  ce  que  les  Grecs  appellent  hypothèses,  et 


riccs  in  thèses  et  causas  diviserit?  quod  reprehendit  Cicero,  ac  thesin  nihil  ad 
oratorem  pertinere  contendil,  lotumque  hoc  genus  quœstionis  ad  philosoplios 
refert.  Sed  me  liberavit  rcspondendi  verecundia,  et  quod  ipse  hos  libros  im- 
probat  et  quod  in  Oratore,  atque  ils,  quos  deOratoro  scripsit,  libris,  et  Topicis, 
praîcipit,  ut  a  propriis  personis  atque  temporibus  avocemus  controversiam  : 
qiiia  latins  dicere  liceat  de  génère,  quam  de  spccie,  et,  quod  in  universo  pro- 
batum  sii,  in  parle  probatum  esse  necesse  sit.  Status  autem  in  hoc  ornne  genus 
materiaî  iidem,  qui  in  causas,  cadunt.  Ad  hoc  adjicitur,  alias  esse  quuestiones 
in  rébus  ipsis,  ahas,  quœ  ad  aliquid  referantur  :  illud,  An  uxur  ducenda?  hoc, 
An  seni  ducenda?  illud,  An  fortis?  hoc,  An  forl'tor?  et  similia. 

Causam  finit  Apollodorus,  ut  interpretatione  Valgii  discipuli  cjus  utar,  ita  : 
Causa  est  negotium  omnibus  suis  partibus  spectans  ad  quxstioneni;  aut,  Causa 
est  negotium,  ciijus  finis  est  controversia.  Ipsum  deinde  negotium  sic  finit  : 
Negotium  est  congregatio  personarum,  locorum,  temporum,  causarum,  modorum, 
casuum,  faclorum,  instrumentorum,  sermonum,  scriptorum,  et  non  scriptorum. 


232  INSTITUTION   ORATOIRE. 

par  affaires,  ce  qu  ils  nomment  péristases.  Quelques  auteurs  ce- 
pendant ont  appliqué  à  la  cause  la  définition  qu'Apollodore  donne 
du  mot  affaire.  Isocrate  dit  que  la  cause  est  une  question  limitée 
à  des  intérêts  civils,  ou  un  point  de  controverse  entre  un  certain 
nombre  de  personnes.  Cicéron  la  définit  en  ces  termes:  La  cause 
est  un  débat  limité  à  des  considérations  particulières  de  per- 
sonnes, de  lieux,  de  temps,  d'actions,  d'affaires;  voilà  toutes  les 
circonstances  ou  la  plupart  des  circonstances  qui  la  consti- 
tuent. 

CHAPITRE  YI 

Ce  que  c'est  que  l'état  d'une  cause;  d'où  il  se  tire;   si  c'est  le  défendeur  ou 
le  demandeur  qui  l'établit,  combien  il  y  en  a,  et  quels  ils  sont. 

Toute  cause  se  renfermant  nécessairement  dans  un  état  quel- 
conque, avant  d'en  venir  à  expliquer  comment  doit  se  traiter 
chaque  genre  de  cause,  il  est  bon  d'examiner  ce  qui  est  commun 
à  tous  ces  genres,  c" est-à-dire  ce  que  c'est  que  Tétat  d'une  cause, 
d'où  on  le  tire,  combien  il  y  en  a  et  quels  ils  sont.  Plusieurs  au- 
teurs ont  pensé  que  cela  n'intéressait  que  les  matières  judiciaires; 
mais  leur  ignorance  sera  prise  sur  le  fait  lorsque  j'aurai  discuté 
les  trois  genres. 

Ce  que  nous  appelons  état,  les  uns  l'appellent  constitution  y 

Causam  nunc  intelligiraus  urro^îcnv,  negotium  nspisTscsi-j.  Sed  ipsara  cansam 
quidam  simililer  finierunt,  ut  ApoUodorus  negotium.  Isocrates  causam  esse 
ait  quaestion&m  fiiiitam  civilem,  aut  rem  conlroveisam  in  persûiiaruin  finitariim 
complexu.  Cicero  his  verbis  :  Causa  certis  personis,  locis,  temporibus,  actioni- 
bus,  negotiis  cernitur,  aut  in  omnibus,  aut  in  plerisque  eorum. 

CAPUT  VI 

Quid  sit  status;  unde  ducatur;  reus  an  aclor  eum  faciat;  quoi  et  qui  sint. 

Ergo,  quum  omnis  causa  contineatur  aliquo  statu,  piiusquam  dicere  aggre- 
dior,  quo  modo  genus  quodque  causaî  sit  tractandum,  id  quod  commune  eit 
omnibus,  Quid  sit  status^  et  unde  ducatur,  et  quot,  el  qui  sint,  intuendum 
puto;  quamquam  id  nonnuUi  ad  judiciales  tantum  perlinere  materias  pula- 
verunt  ;  quorum  insciliam,  quum  omnia  tria  gênera  fuero  exsecutus,  res  ipsa 
depreliendet. 

Uuod   nos  statum,  id  quidam   constitutionem  vocant,  alii  quseslionem^  alii 
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d'autres,  question;  d'autres,  ce  qui  ressort  de  la  question.  Théo- 
dore dit  que  c'est  le  chef  principal  auquel  viennent  aboutir  tous 
les  autres,  xsçpaXatov-YevuwTaTov.  Les  appellations,  comme  on  voit, 
sont  diverses,  mais  au  fond  c'est  la  même  idée;  et  qu'importe  le 
nom,  pourvu  que  la  chose  soit  claire?  Les  Grecs  nomment  l'état 
CTTocaiv.  On  ne  croit  pas  que  ce  nom  ait  été  donné  en  premier  par 
Hermagoras  :  les  uns  l'attribuent  à  Naucrate,  disciple  d'isocrate, 
les  autres  à  Zopyre  de  Clazomène,  quoiqu'Eschine  s'en  soit  aussi 
servi  dans  son  plaidoyer  contre  Ctésiphon,  lorsqu'il  supplie  les 
juges  de  ne  pas  permettre  à  Démosthène  de  sortir  de  son  sujet, 
mais  de  le  forcer  à  se  renfermer  dans  Vétat  de  la  cause.  Ce  mol 
vient,  dit-on,  ou  de  ce  que  c'est  le  premier  choc  entre  les  deux 
parties,  ou  de  ce  que  c'est  le  point  fondamental  de  la  cause.  Voilà 
pour  l'origine  du  nom. 

Maintenant  qu'est-ce  que  Vétat  d'une  cause?  Quelques  écrivains 
l'ont  défini  le  premier  conflit  qui  résulte  des  causes,  ce  qui  me 
paraît  bien  pensé,  mais  insuffisamment  exprimé  ;  car  Vétat  n'est 
pas  précisément  le  premier  choc  de  deux  assertions  opposées  : 
Vous  avez  fait  telle  chose.  —  Je  neVai  pas  faite;  mais  ce  qui 
naît  de  ce  premier  conflit,  c'est-à-dire  le  genre  de  la  question  : 
Vous  avez-  fait  telle  chose.— Je  ne  l" ai  pas  faite.  —  L'a-t-il  faite? 
ou  bien  vous  avez  fait  telle  chose.  —  Je  ne  l'ai  pas  faite.  Qu'a-t-il 
FAIT  ?  Dans  le  premier  cas,  il  faut  recourir  à  la  conjecture  ;  dans 
le  second,  il  faut  définir  le  fait  ;  c'est  sur  quoi  chaque  partie  in- 

quod  ex  qiixsiione  appareat.  Theodoru»  générale  caput,  id  est  x5Ç)â>atov  'ysvi- 
/.ojTarov,  ad  quod  referanlur  omnia  ;  quorum  diversa  appellalio,  vis  eadem  est, 
nec  inleresl  disceniium,  quibus  quidque  nominibus  appelletur,  dum  res  ipsa 
maïufesla  sit.  Sla  um  Graeci  G-râfftv  vocant,  quod  nomen  non  piimum  ab  Her- 
niii|;ora  tradilum  puianl,  sed  alii  ab  Naucraie  isocratis  discipulo,  alii  a  Zopyro 
Clazomenio;  quamquam  videlur  i^achines  quoque  in  oralione  contra  Ctesi- 
phontem  uti  hoc  verbo,  quum  a  judicihus  petit,  ne  Demoslheni  permiltant 
evapari,  sed  eum  dicere  de  ipso  causae  statu  cogant.  Quae  appellalio  dicitur 
ducia  vel  ex  eo,  quod  ibi  sit  primus  causae  congressus,  vel  quod  in  hoc  causa 
consistât  :  et  nominis  quidem  hœc  origo, 

Nunc  quid  sit  :  Stutum  (juidam  dixerxinl  primam  causarum  conflictionem,  quos 
rectti  sensisse,  parum  clocutos  pulo.  Non  enim  est  status  prima  conflictio, 
Fecisti,  7ion  feci;  sed  quod  ex  prima  confliclione  nascilur,  id  est  genus  quae- 
stionis,  Fecisli,  non  feci,  an  fecerd?  Hoc  fecisti,  non  hoc  feci,  quid  fecerit? 
Quia  ex  his  apparel,  illud  conjectura,  hoc  fmitione  quiereudum;  atque  in  eo 
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siste.  DansTun,  Tétat  de  la  question  sera  conjectural;  dans  l'autre, 
il  sera  définitif.  Si  l'on  disait  :  Le  son  est  le  choc  de  deux  corps 
entre  eux,  on  se  tromperait,  je  pense  ;  car  le  son  n'est  pas  un 
choc,  mais  bien  le  résultat  d'un  choc.  Encore  pourrait-on  passer 
sur  cette  définition;  car,  après  toul,  elle  s'entend.  Mais  c'est  une 
grave  erreur,  de  la  part  de  ceux  qui  définissent  mal  l'état  de  la 
cause,  d'être  partis  de  ces  mots  premier  conflit,  pour  croire  que 
Vélat  devait  s'entendre  de  la  première  question  qui  s'agite  dans  !| 
une  cause;  ce  qui  est  évidemment  faux.  Car  toute  question  a  son 
état,  puisque  dans  toute  question  il  y  a  attaque  et  défense  ;  mais 
les  unes  sont  inhérentes  à  la  cause  même,  c'est  sur  elles  qu'on 
doit  prononcer  ;  les  autres  sont  extrinsèques  et  employées  comme 
auxiliaires  du  point  principal  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  y  a  toujours 
plusieurs  questions  dans  une  même  cause.  Souvent  même  les  moins 
importantes  sont  celles  qu'on  aborde  les  premières,  sauf  à  les  né- 
gliger ensuite,  après  les  avoir  traitées,  comme  inspirant  moins  de 
confiance,  tantôt  pour  s'enfaireun  mérite  auprès  de  son  adversaire, 
en  les  lui  abandonnant  de  bonne  grâce,  tantôt  pour  s'en  servir 
comme  de  degrés  qui  conduisent  à  des  arguments  plus  victorieux. 
Dans  une  cause  simple,  quoiqu'il  y  ait  diverses  manières  de  la 
défendre,  il  n'y  a  jamais  qu'un  point  litigieux  à  décider.  C'est  dans 
ce  point  que  réside  l'état  de  la  cause,  et  sa  véritable  essence  ;  c'est 
là  que  l'orateur  doit  s'attacher  à  triompher,  et  ce  qui  doit  fixer 


pars  utraque  insistit  :  erit  quaestio  conjccturalis,  vcl  finitivi,  status,  Quid  si 
enim  dicat  quis,  Sonns  est  ihiorum  inler  se  corporum  confllclio?  Erret,  ut  opi- 
ner; non  enim  sonus  est  conflictio,  sed  ex  conflictione  :  et  lioc  levius;  inlel- 
ligitur  enim  utcunque  dictum,  Inde  vero  ingens  maie  interprctanlibiis  innatus 
est  error,  qui,  quia  primam  confliclionem  legorant,  crediderunt  statura  semper 
ex  prima  quaistione  ducendum;  quod  est  vitiosissimum.  INam  quœstio  nulla 
non  habet  utique  slalum,  constat  enim  ex  intentione,  et  depulsione;  scd  aliae 
sunt  propriœ  causarum,  de  quibus  ferenda  sententia  est  ;  allie  adducla;  ex- 
Irinsecus,  aliquid  lamen  ad  summam  causai  conferentcs,  velut  auxilia  quaî- 
dam  ;  quo  fit,  ut  in  controversia  una  plures  quaestiones  esse  dicanlur.  Ilarum 
porro  plerumque  levissima  quaeque  primo  loco  lingilur;  namque  et  iilud  fre- 
quens  est,  ut  ca  quibus  minus  conlîdimus,  quum  Iractata  sunt,  oniittamus; 
intérim  sponte  nostra  velut  donantes,  intérim  ad  ea,  quae  sunt  potenliora; 
gradum  ex  his  fecisse  contenti. 

Simples  autem  causa  etiamsi  varie  defenditur,  non  potest  habcre  plus  uno, 
de  quo  prononcietur  ;  atque  inde  erit  status  causœ,  quod  et  orator  prtccipue 
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toute  Tattention  du  juge.  Mais  cette  cause  même  peut  comporter 
différents  états  de  questions  subsidiaires.  Donnons-en  un  exemple 
en  peu  de  mots.  Lorsque  Taccusé  dit  :  Quand  même  f  aurais  fait 
ce  dont  on  m'accuse,  f  aurais  bien  fait  ;  alors  il  se  rejette  sur 
Tétat  de  qualité.  Que  s'il  dit  :  Je  ne  lai  pas  fait,  c'est  Tétat  de 
conjecture.  Cependant,  comme  il  y  a  plus  de  sûreté  à  n'avoir  pas 
fait  ce  dont  on  est  accusé,  le  véritable  état  de  la  cause  est,  à  mon 
sens,  dans  ce  que  je  dirais  s'il  ne  m'était  pas  permis  de  m'étendre 
au  delà.  On  voit  donc  qu'on  a  eu  raison  d'appeler  état  ce  qui 
jaillit  du  premier  choc  des  causes,  et  non  des  questions.  Cicéron 
consacre  la  première  partie  de  son  plaidoyer  ;;o?/r  Rabirius  Pos- 
tumus  à  établir  que  la  loi  dont  il  s'agit  n'atteint  pas  un  chevalier 
romain  ;  dans  la  seconde,  il  prouve  que  son  client  n'est  point  cou- 
pable de  concussion.  Où  dirai-je  qu'est  l'état  de  la  cause?  Dans  ce 
dernier  chef,  parce  que  c'est  le  plus  important.  De  même  dans  la 
harangue  pourMilon,  le  débat  sérieux  n'est  pas  autour  de  ces  pre- 
mières questions  que  Cicéron  soulève  avant  l'exorde,  mais  bien 
quand  il  déploie  toutes  ses  forces  pour  démontrer  que  Clodius 
tendait  des  pièges  à  Milon,  et  que  ce  dernier  a  usé  d'un  droit  lé- 
gitime en  le  tuant.  Ce  que  l'orateur  doit  donc  considérer  avant 
tout,  même  lorsqu'il  a  plusieurs  moyens  à  faire  valoir,  c'est  le  point 
précis  sur  lequel  il  veut  éclairer  le  juge.  Mais  quoique  ce  doive 
être  sa  principale  pensée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  dé- 
bute toujours  par  là. 

sibi  obtinendum,  et  judex  spectandum  maxime  intelligit;  in  hoc  enim  causa 
consistet.  Ceterum  quaeslionum  possunt  esse  diversi,  quod  ut  brevissimo  pa- 
loat  exemple  ;  quum  dicit  reus,  Ettamsi  feci,  recle  feci  ;  qualitalis  uiitur 
statu  :  quum  adjicit,  sed  non  feci,  conjecluram  movet.  Sempcr  firmius  est  no» 
fecisse  ;  ideoque  in  eo  statum  esse  judicabo,  quod  dicerem,  si  mihi  plus, 
quam  unum,  dicerc  non  liceret.  Recte  igitur  est  appellala  causarum  prima 
confliclio,  non  quxslionum.  INam  et  pro  Rabirio  Postumo  Cicero  prima  parte 
orationis  in  hoc  intendii,  ut  aclionem  competere  in  equitem  romanum  neget; 
secunda,  nullam  ad  tum  pecuniam  pervenisse  confirmât,  Statum  tamen  in  eo 
dicam  fuisse,  quod  est  jjotentius.  Nec  in  causa  Milonis  circa  primas  qnœstio- 
nes,  quai  suni  anle  proœmium  positaî,  judicabo  conflixisse  causam,  sed  ubi 
tolis  viribus  insidiator  Clodius,  ideoque  jure  inlerfectus,  ostenditur.  Et  hoc 
est,  quod  ante  omnia  constituerc  in  animo  suo  debeat  orator,  etiamsi  pro  causa 
plura  dicturus  est,  quid  maxime  liquere  judici  velit  :  quod  tamen,  nt  primum 
cogitandum,  ita  non  utique  primum  dicendum  erit. 
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D'autres  ont  cru  que  l'état  de  la  cause  était  dans  la  première 
réfutation  de  la  partie  adverse,  opinion  que  Cicéron  embrasse  en 
ces  termes  :  Cest,  dit-il,  le  premier  point  sur  lequel  insiste  la 
défense  et  où,  s'e?igage  en  quelque  sorte  le  combat  pour  repousser 
une  agression.  Mais  ici  se  présente  une  autre  difficulté.  Est-ce 
toujours  celui  qui  répond  qui  détermine  Télat  de  la  cause?  Cor- 
nélius Celsus  soutient  que  non,  prétendant  que  l'e/rti  se  détermine 
exclusivement  par  celui  qui  a  besoin  de  confirmer  ce  qu'il  avance; 
en  sorte  que  si,  par  exemple,  un  accusé  nie  qu'il  ait  commis  un 
meurtre,  c'est  de  l'accusateur  que  naît  l'état  de  la  cause,  parce 
que  c'est  à  lui  à  prouver  son  accusation  ;  si,  au  contraire,  l'accusé 
avoue  le  meurtre,  mais  soutient  qu'il  est  léj^itime,  les  rôles 
changent,  c'est  à  lui  à  prouver;  il  attaque  à  son  tour,  et  fixe  l'é- 
tat de  la  cause.  Ce  sentiment  n'est  pas  le  mien.  Je  trouve  plus 
vraisemblable  l'opinion  "contraire,  que,  comme  il  n'y  a  pas  de 
procès  là  où  l'adversaire  ne  répond  rien,  l'état  de  la  cause  est  tou- 
jours établi  par  celui  qui  réplique.  Cependant  je  reconnais  que 
cela  varie  et  est  subordonné  à  la  nature  des  procès;  car  quelque- 
fois le  demandeur  semble  fixer  l'état  de  la  cause,  comme  dans  les 
affaires  qui  se  fondent  sur  des  conjectures,  puisqu'alors  c'est  à 
celui  qui  intente  à  faire  usage  de  ce  genre  de  preuves  (aussi  ceux 
qui  veulent  que  l'état  de  cause  vienne  toujours  du  défendeur 
l'ont-ils  appelé,  dans  ce  cas,  un  état  négatif)  ;  ou  bien  encore 
dans  les  affaires  qui  se  traitent  par  inductions  légales,  puisque 
toutes  les  argumentations  sont  du  côté  du  demandeur. 

Alii  stalum  crediderunt  primam  ejus,  cura  quo  ageretur,  deprcoalionem  : 
quam  sententiam  his  verbis  Cicero  complectitur.  In  q'io  primum  insistil  quasi 
aa  repiignandum  congressa  de/ensio;  unae  ruisus  aiia  quœslio,  an  eum  semper 
is  facial,  qui  respondet  :  cui  rei  praecipue  répugnât  Cornélius  Celsus,  dicens, 
non  a  depulsione  sumi,  sed  ab  eo,  qui  propositiouem  suam  conflrmel  :  ut,  si  ho- 
minem  occisum  reus  negat,  status  ab  accusalore  nascatur,  quia  is  velit  pro- 
bare  ;  si  jure  occisum  reus  dicit,  translata  probalionis  necessitate  idem  a  reo 
fiai,  et  sit  ejus  intentio.  Cui  non  accedo  equidem;  nam  est  vero  propius  quod 
contra  dicitur,  nuliam  esse  litem,  si  is,  cum  quo  agitur,  nihil  respondeat, 
ideoquc  fieri  slatum  a  respondente.  Mea  tamen  senlenlia  varium  id  est,  et 
accidit  pro  co-ulilione  causarum;  quia  et  videri  potesl  propo^itio  aliquando 
statum  facere,  ut  in  conjecturalibus  causis;  utitur  eiiim  conjectura  magis  qui 
agit;  quo  moti  quidam,  eumdem  a  reo  infUialem  esse  dixerunt  :  et  in  sylio- 
gismo  tota  ratiocinalio  ab  eo  est,  qui  intendit. 
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Mais,  dit-on,  celui  qui  nie  détermine  nécessairement  Tétat  de 
la  cause;  car  il  soutient  n'avoir  pas  fait  ce  dont  on  Taccuse,  et  alors 
il  force  sa  partie  adverse  à  faire  un  état  de  conjecture,  ou  il  dit 
que  la  loi  ne  lui  est  pas  applicable,  et  il  Toblige  à  établir  le  con- 
traire par  des  arguments.  Eh  bien,  soit.  J'accorde  que  l'état  de  la 
cause  naît  de  la  défense,  toujours  est-il  que  cet  état  sera  fixé  tan- 
tôt par  le  demandeur,  et  tantôt  par  le  défendeur.  En  effet,  Vous 
avez  tué  cet  homme,  dit  l'accusateur.  Si  l'accusé  le  nie,  point  de 
doute  que  c'est  lui  qui  détermine  l'état  de  la  cause.  S'il  l'avoue, 
au  contraire,  mais  qu'il  ajoute  :  J'avais  le  droit  de  le  tuer,  Vayant 
surpris  en  adultère  (et  la  loi  l'autorise  en  effet),  il  est  clair  que  si 
l'accusateur  ne  répond  rien  à  cela,  le  procès  est  terminé.  Mais  ce- 
lui-ci réplique  :  Il  n  était  pas,  dit-il,  dans  le  cas  de  V adultère. 
Alors  la  défense  passe  de  son  côté,  et  c'est  lui  qui  fixe  l'état  de  la 
cause!  Ainsi  cet  état  est  déterminé,  comme  on  le  voit,  par  la  dé- 
fense; mais  ici  elle  vient  de  l'accusateur,  et  non  de  l'accusé.  En- 
fin, la  même  question  peut  rendre  le  même  individu  accusateur 
ou  accusé.  Je  le  prouve.  Quiconque,  dit  la  loi,  a  exercé  ime  pro- 
fession réputée  infâme,  ne  peut  s'asseoir  au  théâtre  dans  les  qua- 
torze premiers  bancs.  Un  homme  qui  avait  joué  la  comédie  dans 
les  jardins  du  préteur,  sans  jamais  s'être  produit  en  public,  prend 
place  au  théâtre  dans  les  rangs  prohibés.  On  l'accuse  pour  ce  fait. 
Vous  avez,  lui  dit-on,  exercé  le  métier  de  comédien.  11  se  défend. 
Je  ne  Val  point  exercé.  Question.  Qu'est-ce  qu'exercer  le  maier 


Sed  quia  victelur  illic  quoque  necessitalem  hos  status  exsequendi  facere  qui 
ncgat  (is  enim  si  dical,  Non  feci,  cogot  adversarium  conjectura  uti;  cl  si  dical, 
lion  hahel  Icgcm,  i•yllo<:i^mo),  concedamus  ex  dcpulsione  nasci  st;)tum  :  nihilo 
miuus  enim  res  eo  revertclur,  ul  modo  is  qui  agit,  modo  is  cum  quo  agitur, 
slalum  facial.  Sil  enim  accu^atoris  inlenlio.  Hotninnn  occ  disti  :  si  negct  leus, 
faciet  slalum  qui  negal.  Quid  si  confuctur,  scd  jure  a  se  adultemm  dicit  occi- 
sum?  ncmpe  legem  esse  ccilum  est  qua;  periniltat.  ISisi  aliquid  ac-u^alor 
respondtat,  nulia  lis  est  :  Non  fuil ,  inquit,  adiilter;  ergo  dopulsio  incipil 
esse  actoris  :  ille  slalum  Caciel;  ila  cril  quidein  status  ex  prima  dspulsione, 
sed  ea  fiel  ab  accusatore,  non  a  reo.  Quid?  quod  cadem  qua?slio  potest  cuindem 
vel  accusalorcm  facere,  vcl  rcum?  Qui  artcm  ludicram  exercueril,  in  qualuor- 
decm  primii  ordinibuK  ne  sedcal  ;  qui  s-e  pra'lori  in  iiortis  o^lcridcrat,  neque 
erat  productus,  sedil  in  qualuordecim  ordinibus,  ISempe  inlenlio  est,  Artcm 
ludicram  exercuisti;  depulsio,  Non  cxcrcui  arlcm  ludicram;  quxslio,  Quid  sil 
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de  comédien  ?  Si  l'accusation  a  lieu  en  vertu  de  la  loi  sur  les  théâ- 
tres, ce  sera  à  Taccusé  à  se  défendre  ;  mais  s'il  a  été  chassé  outra- 
geusement, et  qu'il  demande  réparation  des  violences  qu'on  lui  a 
faites,  c'est  à  Taccusateur  à  se  défendre  à  son  tour.  Mais  ces  exem- 
ples sont  rares  ;  le  mieux  est  donc  de  s'en  tenir  à  ce  qu'enseigne 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs. 

Quelques-uns  se  sont  débarrassés  de  toutes  ces  controverses,  en 
disant  que  l'état  d'une  cause  était  la  question  qui  résulte  de  l'at- 
taque et  delà  défense.  Vous  avez  fait  cela.  —  Je  ne  V  ai  point  fait, 
on  f  ai  été  en  droit  de  le  faire.  Voyons  si  c'est  bien  là  ce  qu'on 
peut  appeler  état,  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  ce  qui  le  renferme. 
Ilermagoras  appelle  état  ce  qui  met  en  évidence  le  point  Htigieux, 
ce  à  quoi  se  rapportent  les  preuves  des  parties.  Mon  opinion  a 
toujours  été  aussi  que,  bien  qu'il  y  ait  souvent  dans  une  affaire 
différents  états  de  questions,  le  véritable  état  de  la  cause  ne  devait 
se  voir  que  dans  son  point  le  plus  important,  celui  sur  lequel 
roule  principalement  la  contestation.  Que  si  on  préfère  l'appeler 
question  générale,  ou  chef  piincipal,  je  ne  disputerai  pas  plus  là- 
dessus  que  sur  tout  autre  nom  qu'on  voudra  imaginer,  et  qui  si- 
gnifiera la  même  chose,  quoique  je  sache  qu'on  a  fait  des  volumes 
sur  cette  matière.  Je  m'en  tiens  pour  moi  au  mot  état. 

Maintenant,  combien  y  a-t-il  de  sortes  d'états,  quels  sont  leurs 
noms,  quels  sont  ceux  qu'il  faut  considérer  comme  généraux  ou 
spéciaux?  C'est  sur  quoi  l'on  n'est  pas  d'accord,  et  les  auteurs  qui 

artem  Jud'icranï  exercere?  Si  accusabittir  Iheatrali  lege,  ilepulsio  eril  rei;  si 
excitatus  fucrit  de  spcctaculis,  et  aget  injuriarum,  depulsio  erit  accusatoris. 
Frequenlius  tamen  illud  accidet,  quod  est  a  pluribus  Iraditum. 

Effugerunt  lias  quicstionos  qui  diserunt  slatum  essc  id,  quod  apparcat  ex 
ihtentione  et  dcpulsione,  ut,  Fcchti,  Non  fecl,  aut  Recle  fcci.  Viderimus  tamen, 
lllrum  id  sit  status  an  in  eo  status.  Ilermagioras  slaliim  vocat,  por  quem  sub- 
jecta  res  inlelligatur,  et  ad  quem  pt'obationes  ctiam  partium  rd'erantur.  Koslra 
Dpiiiio  semper  bacc  fuit,  Ut,  quum  esscnt  fréquenter  in  causa  diversi  quaystio- 
hum  status,  in  eo  crédercm  slalttin  causx,  quod  esset  in  ea  putentissimum,  et 
in  quo  maxime  res  verteretur  :  id  si  quis  ycneralem  quxstionem^  vcl  caput  gé- 
nérale dicere  malet,  cum  hoc  mihi  non  erit  pugna;  non  magis,  quam  si  aliud 
adbuc,  quo  idem  intcUigatur,  cjus  rei  nomcn  invcnerit,  quamquani  tota  volu- 
mina  in  liane  disputationem  impendisse  multos  sciam  ;  nobis  statiim  dici  placct. 

Sed  quum  in  aliis  omnibus  inter  scriptores  summa  dissensio  est,  tara  in 
hoc  praîcipue  videtur  mihi  studium  quoque  divcrsa  Iradendi  fuisse;  ad  eo, 
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ne  s'entendent  guère  sur  tout  le  reste  semblent  avoir  pris  à  tache 
d'émettre,  à  cet  égard,  les  préceptes  les  plus  opposés.  Et  d'abord 
Aristote  établit  dix  éléments  ou  catégories  qui  selon  lui,  renferment 
toutes  les  questions  :  Vexistence,  cùdiav,  que  Flavius  appelle  essen- 
tiam,  et  qui  ne  peut  pas  se  rendre  autrement  en  latin,  c'est-à- 
dire,  si  une  chose  est;  la  qualité ^  ce  mot  s'entend  assez  de  lui- 
même  ;  la  quantité'^  qu'on  a  divisée  dans  la  suite  en  grandeur  et  en 
nombre  ;  la  relation,  -irpoç  xt,  ad  aliquid,  d'où  on  a  tiré  les  ques- 
tions de  compétence  et  de  comparaison  ;  puis,  le  lieu  et  le  temps> 
ubiet  qîiando;  ensuite  agir;  souffrir;  avoir;  ce  qui  revient  à  cette 
circonstance,  était-on  armé?  comment  était-on  vêtu?  enfin,  la 
manière  d'être,  /-sïaôai,  était-on  assis,  debout  ou  couché?  Mais  de 
tous  ces  éléments,  les  quatre  premiers  me  paraissent  appartenir 
à  l'état  de  la  cause,  et  les  autres  à  certaines  circonstances  où  se 
puisent  les  preuves. 

D'autres  ne  reconnaissent  que  neuf  éléments  :  la  personne,  ce 
qui  comprend  les  investigations  sur  l'âme,  le  corps  et  tout  ce  qui 
est  placé  hors  de  nous.  Dans  tout  cela,  je  ne  vois  que  des  instru-^ 
menls  pour  établir  la  conjecture  et  la  qualité  ;  le  temps,  xoovcv^ 
lorsqu'on  demande  si  celui  que  sa  mère  a  enfanté,  quand  elle 
était  au  pouvoir  de  ses  créanciers,  est  né  esclave;  le  lieu,  s'il  est 
permis  de  tuer  un  tyran  dans  un  temple  ;  si  celui  qui  est  resté 
caché  a  satisfait  à  son  exil;  la  conjoncture,  jcaipbv,  autre  manière 

nec  qui  sit  numerus,  nec  quae  nomina,  nec  qui  générales,  quive  spéciales  sint 
status,  convenit,  Ac  primum  Aristoteles  elementa  decem  constituit,  circa  quae 
versari  videatur  omnis  quaîstio  :  OuTtav,  quam  Flavius  essentiam  vocat;  ne- 
que  sane  aliud  est  ejus  nomen  latinum,  sed  ea  quajritur;  An  sit?  Qualitatefii, 
cujus  apertus  intellectus  est  ;  Quantitalem,  quae  dupliciter  a  posterioribus  di- 
visa est,  Quam  magnum,  et,  Quam  multum  sil?  Ad  aliquid,  unde  ductae  Irans- 
lalio  et  comparalio.  Post  haec  Ubi,  et  Quando;  dcinde  Facere,  Pâli,  Hobere, 
quod  et  quasi  armatiim  esse,  vestilum  esse;  novissime,K£t(76at,  quod  est  Com- 
positum  esse  quodani  modo,  ut  sedere,  stare  jacere  ;  sed  ex  his  omnibus  prima 
quatuor  ad  status  pertinere,  cetera  ad  quosdam  locos  argumenlorum  videntur* 
Alii  novem  elementa  posucrunt,  Versonam,  in  qua  de  animo,  corpore,  extra 
positis,  quocratur;  quod  pertinere  ad  conjecturae  et  qualitatis  instrumenta 
video  :  Tempus  quod  x/îo-'Ov  vocant,  ex  quo  quœstio,  An  is  qiiem,  dum  addicta 
est,  mater  pepcrit,  servus  sit  natus?  Locum,  unde  controversia  videtur,  An  fas 
fuerit  iyrannum  in  templo  occidere?  An  exulaverit,  qui  domi  latuit?  Tempus 
iterum,  quod  /.«t/;ôv.appellant;  hanc  autem  videri  volunt  speciem  illius  tem- 
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d'envisager  îe  temps;  était-ce  en  hiver  ou  en  été?  c'est  le  cas  de 
cet  homme  qui  se  Hvrait  à  la  débauche  pendant  les  horreurs  de 
la  peste;  Y  action,  Trpà^tv,  si  Ton  a  commis  un  crime  sciemment 
ou  sans  intention,  par  nécessité  ou  par  hasard;  le  nombre,  qui 
est  une  espèce  de  la  quantité  ;  si  Thrasybule  a  mérité  trente  ré- 
compenses, pour  avoir  délivré  sa  patrie  de  trente  tyrans;  h  cause, 
ou  le  motif,  ce  qui  est  la  matière  des  procès,  toutes  les  fois  que  le 
fait  n'est  pas  nié,  et  qu'on  le  soutient  fondé  en  justice;  la  ma- 
nière, TpG77Gv,  lorsqu'on  dit  qu'une  chose  s'est  faite  autrement  que 
la  loi  n'autorisait  à  la  faire;  si,  par  exemple,  on  a  fait  périr  un 
adultère  sous  le  fouet,  ou  si  on  l'a  fait  mourir  de  faim;  Y  occasion 
des  faits,  àcpop[J^àç  ep-ywv,  et  cela  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué,  ni 
démontré  par  des  exemples.  Ces  auteurs  sont  persuadés  qu'il 
n'existe  pas  une  seule  question  qui  ne  rentre  dans  l'un  de  ces 
éléments.  Quelques-uns  nous  font  grâce  de  deux,  le  nombre  et 
Voccasion;  et  à  ce  que  j'ai  appelé  action,  ils  substituent  le  mot 
plus  général  Trpà-Yf^.îXTa,  affaires.  Je  me  suis  contenté  de  toucher  lé- 
gèrement ces  diverses  doctrines,  pour  qu'on  ne  me  reprochât  pas 
de  les  avoir  omises.  Du  reste,  elles  n'indiquent  pas  assez,  selon 
moi,  les  points  essentiels  des  causes,  ni  les  lieux  qui  peuvent  four- 
nir aux  arguments  ;  on  s'en  convaincra  si  Ton  me  lit  avec  atten- 
tion, quand  je  traiterai  de  ces  deux  objets,  et  Ton  verra  qu'ils  s'é- 
tendent beaucoup  au  delà  du  cercle  tracé  par  ces  doctrines. 


poris  ut  œstatern,  vel  hiemem  :  huic  subjicitur  ille  in  pestileiUia  corfiissatofi 
Aclnm,  iil  est  rcpà^iv,  quod  eo  referunt,  Sciens  commiseril,  an  insciens?  ne* 
cessilale,  an  casii?  et  talia  :  Humerum,  qui  cadil  in  speciem  quanlitatis,  An 
Thrasybulo  triginla  prxnùa  debeantur,  qui  toi  tyrannos  sustuleril?  Caitsam, 
cui  plurimae  subjacenl  litos,  quoties  factum  non  nej;alur,  sed  quia  jubla  ra- 
lione  sit  faclum,  defenditur  :  T^ottov,  ((uiim  id,  quod  alio  modo  fieri  licet, 
alio  dicilur  factum,  hinc  est  aduller  loris  cœsus,  vel  famé  necalus  :  occusionem 
faclonim,  quod  est  apertius,  quam  ut  vel  inleiprelandum,  vel  exemple  sit 
demonstrandum;  tamen  U'fop/J.ùç  l/sywv  vocant  :  hi  quoque  nulljm  quaî^tio- 
nem  extra  hœc  putant.  Quidam  delrahunt  duas  ])artes,  numeri'm  et  occasiO' 
netn  ;  et  pro  illo,  quem  dixi,  aciu,  subjiciunt  res,  id  est  Tzpc/./fj.xrx,  quse  ne 
prœteriis^e  viderer,  salis  habui  aUingeic  :  ccleruni  bis  iiec  status  staiis  ostendi, 
nec  omnes  conliiieri  locos  credo;  quod  apparebil  diligentius  legentibus,  quœ 
de  utraque  re  dicam;  erunl  enim  plura  multo,  quam  quce  his  elemeulis  com- 
prehenduntur. 
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J'ai  lu  que  certains  auteurs  n'admettaient  qu'un  seul  état 
pour  toutes  les  causes,  Yetat  conjectural;  mais  on  ne  cite  pas 
ces  auteurs,  et  je  n'ai  pu  trouver  cela  nulle  part.  On  dit  qu'ils 
fondaient  leur  système  sur  ce  principe,  que  tout  se  prouve  à 
l'aide  de  signes  qui  constituent  la  vraisemblance.  Mais  qui  em- 
pêche aussi,  par  la  même  raison,  de  fonder  l'état  des  causes 
sur  la  qualité?  car  partout  on  peut  demander  quelle  est  la  na- 
ture de  l'affaire  en  litige.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  il  n'y 
aurait  donc  que  confusion.  En  effet,  qu'on  ne  reconnaisse  qu'un 
seul  état  de  cause,  ou  qu'on  n'en  reconnaisse  pas  du  tout, 
c'est  absolument  la  même  chose,  si  toutes  les  causes  doivent  se 
ressembler.  Le  mot  conjecture  vient  de  conjectus,  c'est-à-dire 
une  certaine  direction  de  l'esprit  vers  la  vérité  ;  d'où  on  appelle 
conjec tores  ceux  qui  interprètent  les  songes  et  les  présages. 
Cependant  ce  genre  d'état  varie  de  noms,  comme  on  le  verra  par 
la  suite. 

Quelques-uns  ont  reconnu  deux  états,  qu'Archidème  appelle, 
l'un  conjectural,  et  l'autre  définitif;  mais  il  exclut  la  qualité, 
parce  que,  selon  lui,  rechercher  en  quoi  consiste  liniquité,  l'injus- 
tice, la  désobéissance,  tout  cela  rentre  dans  la  définition,  ou, 
comme  il  dit,  dans  la  recherche  des  rapports  et  des  différences. 
Il  y  a  encore  une  autre  opinion  qui  admet  aussi  deux  étals,  mais 
Vun  négatif ,  eiVauirejtidiciaii^e.  Celui  qu'ils  nomment  négatif 


ApucI  plures  auctores  legi,  placuisse  quibusdam,  unum  omnino  slalum  cssc, 
conjeciiiralem  ;  sed  quibus  placuerit,  ncque  illi  Iradiderunt,  neqiie  ego  usquam 
reperire  polui;  ralionem  tamen  hanc  secuti  dicunlur,  quod  res  omnis  signis 
colligcrelur,  quo  modo  licet,  qualitalis  qiioque  solum  slalum  faciant,  quia 
ubique,  qualis  sil  cuju.-qiie  rei  natura,  quœri  polest;  sed  ulrocunquc  modo 
sequelur  summa  confusio.  INeque  inlerest,  unum  quis  slalum  facial,  an  nul- 
lum,  si  omnes  causa;  sunl  condilionis  ejusdem  :  coxjeclura  dicta  est  a  conji du 
id  est  (lireclione  quadam  ratiouis  ad  vei'itatcm,  unde  etiam  somniorum  atque 
ominum  interprètes  conjecioves  vocanlur;  appeliatum  tamen  est  lioc  genus 
varie,  sicut  sequeutibus  apparebit. 

Fuerunt  qui  duos  status  façcrent  :  Arebidemus  conjecturalem,  et  fliii'liriitu, 
exclusa  quiil/tale,  quia  sic  de  ea  qua;ri  existiniabat,  Qiiid  essel  iinquwn?  quid 
inj  .st  m?  quid  diclo  audientem  non  esse?  quod  vocat,  de  eodem  et  alio,  Huic 
diversa  senlenlia  eoium  fuit,  qui  duos  quidem  status  esse  voluerunt,  sed 
unum  infiiiulem,  allevum  juriduialcm  :  infuialts  est,  quem  nos  ditimus  con- 
1.  14 
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est  celui  que  nous  nommons  conjectural,  dans  les  causes  où  l'ac- 
cusé se  défend  en  niant;  mais  les  uns  le  font  absolument  négatif, 
les  autres  ne  le  font  négatif  qu'en  partie,  attendu  que,  si  Taccusé 
se  défend  par  la  dénégation,  l'accusateur  attaque  par  la  conjecture. 
L'état  judicaire  est  celui  qui  se  fonde  sur  des  questions  de  droit, 
et  que  les  Grecs  appellent  ^ly.y.^oXc^v/.ôç-  mais,  de  même  qu'Archi- 
dème  exclut  la  qualité,  ceux-ci  rejettent  la  définition,  qu'ils  clas- 
sent dans  l'état  judiciaire,  lequel,  disent-ils,  a  pour  objet  d'exami- 
ner des  questions  du  genre  de  celle-ci  :  Telle  action  doit-elle  se 
qualifie!'  de  sacrilège,  de  vol^  ou  de  démence'!  C'est  aussi  l'opi- 
nion de  Pamphile  ;  seulement  il  a  divisé  la  qualité  en  plusieurs 
espèces. 

Beaucoup  d'écrivains,  venus  après,  se  contentant  de  changer  les 
noms,  ont  également  distingué  deux  genres  de  causes  ;  l'un  repo- 
sant sur  un  fait  douteux,  et  l'autre  sur  un  fait  constant;  or  il  est 
clair  que,  dans  toute  cause,  il  faut  que  le  fait  dont  il  s'agit  soit 
certain  ou  ne  le  soit  pas;  s'il  ne  l'est  pas,  c'est  l'état  conjectural; 
s'il  l'est,  cela  rentre  dans  les  autres  sortes  d'états.  ApoUodore  ex- 
prime la  même  idée,  en  disant  que  la  question  réside,  ou  dans 
des  circonstances  extérieures  qui  servent  de  fondement  à  la  con- 
jecture, ou  dans  nos  propres  opinions.  Il  appelle  ce  premier  état 
réel,  T^a-^jy.aT'./io'v,  et  le  second  idéal,  t:'=.i^\  èwoîa;.  D'autres,  ce  qui 
revient  au  même,  divisent  la  matière  en  doutes  et  en  préjugés, 
entendant  par  ce  dernier  mot  tout  ce  qui  est  réputé  vrai.  Enfin, 


fecturalem,  cui  ab  infitiando  nomen  alii  in  totum  dederunt,  alii  in  partem, 
quia  accusatorem  conjectura,  reum  infitialionc  uti  }3utaverunt.  Jnridicialis 
est,  qui  oix.atoAoytxo;  graîcc  dicitur  ;  sed  quemadmodum  ab  Archidemo  qua- 
lilas  exclusa  est,  sic  ab  bis  repudiata  finilio  ;  nain  subjiciunt  eam  juridiciali, 
quaerenduraque  arbitrantur,  Jmtumne  sU,  sacrilegium  appellari  quod  ohji- 
cialur,  vel  fiirhun,  vcl  amentiam?  qua  in  opinions  Pampbilus  fuit;  sed  quali- 
tatem  in  plura  partitus  est. 

Plurimi  deinceps,  mutatis  tantum  nominibus,  in  rem  de  qua  non  conslet,  et 
in  rem  de  qua  conslet  ;  nani  est  verum,  nec  aliter  fieri  potest,  quani  ut  aut 
certum  sit  factum  esse  quid,  aut  non  sit  :  si  non  est  certum,  conjectura  sit; 
si  certum  est,  reliqui  status.  Nam  idem  diciî  ApoUodorus,  quum  quœstionem 
aut  in  rébus  extra  positis,  quibus  conjectura  explicatur,  aut  in  nostris  opinio- 
nibus  existimat  poâitam,  quorum  illud  Tr/say //.artxdv,  hoc  izspi  èwoiacç  vocat  : 
idem  qui  «tt^ô^.ïjtitov  et  iT^o^.vjTîTt/.ûv  dicunt,  id  est  dubium  et  prœsumptîim , 
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Théodore  ne  pense  pas  autrement  non  plus,  puisque,  selon  lui,  il 
n'y  a  que  deux  choses  à  rechercher  :  si  le  fait  existe,  ou  bien,  le 
fait  admis,  quelles  en  sont  les  circonstances  ;  car  on  voit  que  dans 
toutes  ces  opinions,  malgré  la  diiïérence  des  termes,  le  premier 
genre  relève  de  la  conjecture,  et  le  second  des  autres  états;  mais 
ces  autres  états,  Apollodore  les  borne  à  deux,  la  qualité  et  le 
nom,  c'est-à-dire  la  définition,  et  Théodore  y  ajoute  la  quantité 
et  la  relation.  D'autres  veulent  que  la  question  d'identité  ou  de 
différence  se  rapporte  tantôt  à  la  qualité,  tantôt  à  la  définition. 
Posidoniusne  considère,  en  tout  état,  quelesrîio/set  les  choses. 
On  s'attache  aux  mots  pour  en  rechercher  la  signification,  l'éten- 
due et  l'esprit.  A  l'égard  des  choses,  ou  c'est  une  question  défait 
s'il  s'agit  de  leur  existence,  et  c'est  ce  qu'il  appelle  xar'  a'tCTf)-/i(7tv, 
c'est-à-dire  qui  tombe  sous  les  sens  ;  ou  c'est  une  question  de 
qualité  et  de  définition,  xar'  è'wotav,  c'est-à-dire  qui  tient  à  la  ma- 
nière de  voir;  ou  enfin  c'est  une  question  de  relation.  De  cette  di- 
vision en  est  venue  une  autre,  des  choses  écrites,  et  des  choses  non 
écrites.  Celsus  Cornélius  a  établi  aussi  deux  états  principaux  :  Si 
une  chose  est,  quelle  elle  est.  A  cette  première  question,  il  rat- 
tache la  définition,  parce  que,  soit  qu'un  homme  accusé  d'avoir 
dérobé  de  l'argent  dans  un  temple  nie  le  fait,  soit  qu'en  l'avouant 
il  soutienne  que  cet  argent  appartenait  à  un  particulier,  il  y  a  tou- 
jours lieu  d'examiner  s'il  a  commis  un  sacrilège.  Quant  à  la  se- 
conde question  (la  qualité),  il  l'envisage  sous  deux  rapports  :  le 
fait,  et  ce  qui  est  écrit;  il  subdivise  ce  dernier  en  quatre  parties 


quo  significatur  de  quo  liquel.  Idem  Theodorus  :  qui  de  eo  An  sil,  et  de  «m- 
dentibus  ei,quod  esse  eonstat,  id  est  TXîpi  oucrta?  xac  (7\jjj.Ssè-/}/.6Toyj,  exislimat 
quicri;  iiam  in  liis  omnibus  prius  genus  covjccturam  habet,  sequens  reliqua; 
sed  hœc  reliqua  ApoUodorus  duo  vult  esse,  qualitatem,  et  de  nomine,  id  est 
(Initivam  :  Theodorus,  quid,  quale,  quantum,  ad  aliquid.  Sunt  qui  et  de  codem 
et  de  alto,  modo  qualitatem  esse,  modo  finilioncm  velinl. 

In  duo  et  Posidonius  dividit,  vocem,  et  res  :  in  voce  quœn  putat,  An  signi- 
fii'cl,  quid,  quam  mulia,  quo  modo?  in  rébus  conjecluram,  quod  zar'  aîVÔ'/jo-iv 
vocat,  et  qualitatem;  et  finilioiiem,  cui  nomen  dat  x«t'  t\>'Joia.-y  et  ad  aliquid, 
unde  et  illa  divisio  est,  alia  esse  scripla,  alla  inscripla.  Celsus  Cornélius  duos 
et  ipse  fecit  status  générales,  An  sit?  quale  sit?  Priori  subjicit  finilionem, 
quia  ccquc  qua;ratur,  An  sit  sacrilegus,  qui  7iihil  se  sustulisse  de  templo  dicit, 
et  qui  privttlam  i>ccun\3im  confiletur  suslulisse;  qualitatem,  in  rem  et  scriplum 
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légales,  dont  il  exclut  la  compétence  et  le  défaut  d'action,  et  il 
comprend  dans  la  conjecture  ce  qui  regarde  la  quantité  et  Tinten- 
tion. 

On  fait  encore  une  autre  division.  Toute  controverse,  dit- 
on,  roule  sur  Texistence  d'un  fait,  ou  sur  sa  qualité.  La  qua- 
lité se  détermine,  soit  par  des  considérations  générales,  soit 
par  des  considérations  spéciales  qui  en  découlent.  L'existence 
s'établit  par  la  conjecture  ;  car  on  peut  demander  de  toute  chose, 
si  elle  est,  si  elle  a  été,  si  elle  sera,  quelquefois  même,  dans 
quelle  intention  elle  a  été  faite  :  ce  qui  vaut  mieux  que  de  re- 
connaître seulement  un  état  de  fait,  comme  si  Ton  ne  devait 
s'enquérir  que  du  fait  en  lui-même  et  du  passé.  Quant  à  la  qua- 
lité, celle  qui  se  détermine  d'après  des  considérations  générales 
n'a  guère  d'application  au  barreau,  où  Ton  fait  rarement  des  ques- 
tions du  genre  de  celle-ci  :  Ce  qiCon  loue  vulgairement  doit-il 
être  réputé  honnête?  Elle  tient  donc  le  plus  souvent  à  des  con- 
sidérations spéciales,  et  quelquefois  se  tire  d'une  dénomination 
commune  à  tout  le  genre,  comme  quand  on  demande  si  celui  qui 
a  dérobé  dans  un  temple  V argent  d''un  particulier  est  coupable  de 
sacrilège.  Quelquefois  elle  se  déduit  de  la  chose  elle-même,  quand 
le  fait  est  certain,  et  qu'on  ne  doute  pas  de  ce  qu'il  est:  h  quoi  se 
rattachent  toutes  les  questions  de  l'honnête,  du  juste  et  de  l'utile. 
C'est  dans  ces  deux  états  (inexistence  et  de  qualité  qu'on  prétend 
que  sont  renfermés  tous  les  autres,  parce  que,  tantôt  la  quantité 


dividit  :  scripto,  quatuor  partes  lejrales,  exclusa  translatione,  quantitatem  et 
ment  s  qiisestionem  conjecturae  subjicit. 

Est  etiam  alia  in  duos  dividendi  status  ratio,  quae  docet,  aut  de  substantîa 
coniroversiam  esse,  aut  de  qualitate;  ipsam  porro  qualitatem  aut  in  summo 
génère  consistere,  aul  in  siiccedenlilvs  :  de  subsianlia  est  conjectura.  Quœstio 
enim  tractatur  rei,  An  facta  sit?  An  fiat?  An  futura  sit?  Interdum  etiam  men' 
tis;  idquo  melius,  quam  quod  iis  placuil,  qui  statum  eumdem  factl  nomina- 
▼erunt,  tamquam  de  praeterito  tantum,  et  tantum  de  facto,  quaîrerelur.  Pars 
qualilatis,  quae  est  de  summo  génère  raro  in  judicium  venit  :  quale  eit,  Idne 
sit  hûnestum,  quod  vuigo  laudalnr?  Succedentium  auiem  ali;B  de  communi 
appellalione,  ut,  Sitne  sacrilegus,  qui  pecuniam  privatani  ex  temple  fnralus 
est?  Aut  de  re  denominata,  ubi  et  factum  esse  cerlum  est,  nec  dul)itatur; 
quid  sit,  quod  factum  est,  cui  subjacent  omnes  de  honestis,  juslis,  utilibus, 
quœstiones.  His  etiam  céleri  status  contineri  dicuiitur,  quia  et  quanlitas  modo 


LIVRE  III.  245 

se  rapporte  à  la  conjecture  :  Le  soleil  est-il  plus  grand  que  la 
terre  ?  tantôt  à  la  qualité  :  Quel  degré  de  peine  ou  de  récom- 
pense mérite  tel?  La  compétence,  ou  défaut  d'action,  a  aussi 
pour  objet  la  qualité,  et  la  définition  en  est  une  partie.  A  Tégard 
des  lois  qui  se  contredisent,  et  de  ces  questions  qui  se  traitent 
par  voie  de  parallèle,  et  de  celles  que  font  naître  le  texte  et 
Tesprit  d'une  loi,  c'est  toujours  sur  le  droit  commun  qu'on  se 
fonde,  excepté  peut-être  pour  cette  dernière  espèce  d'état  qui 
renire  souvent  dans  la  conjecture,  comme  tout  ce  qui  offre  de 
Tambiguité,  puisque  là  où  il  est  évident  que  les  paroles  offrent 
un  double  sens,  c'est  Tintention  du  législateur  qu'il  faut  pé- 
nétrer. 

Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  a  reconnu  trois  états  prin- 
cipaux, et  Cicéron,  adoptant  cette  division  dans  son  Orateur,  es- 
time que  tous  les  sujets  de  controverse  et  de  dispute  sont  renfer- 
més dans  ces  trois  chefs  :  St  telle  chose  est,  ce  qu^elle  est,  quelle 
elle  est;  ce  qui  revient  évidemment  à  ces  trois  termes,  conjecture, 
définition,  qualité.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Patrocle.  M.  An- 
toine reconnaît  également  trois  états.  Il  y  a,  dit-il,  im  très-petit 
nombre  de  points  sur  lesquels  roulent  tous  les  discours  :  Telle  ac- 
tion a  été  faite,  ou  non  ;  on  a  eu  droit,  ou  on  n'a  pas  eu  droit  de 
la  faire;  elle  est  bonne,  ou  elle  est  mauvaise.  Mais  comme  avoir 
droit  ne  signifie  pas  seulement  être  autorisé  par  la  loi,  mais  si- 


ad  conjecturam  referatur,  ul  Mnj orne  sol,  quam  terra?  modo  ad  qualitatertij 
Quanta  pœna  quempiam,  quantove  praemio,  sit  affuijustum?  et  translalio  ver- 
selur  circa  qualitalem,  et  delinitio  pars  sit  translationis;  quia  et  contrariae 
leges,  et  raliocinalivus  status,  id  est  syllogismus,  et  plerumque  scripli  et  vo- 
luntatis,  a.'quo  nitanlur  (nisi  quod  hic  tertius  aliquando  conjecturam  accipit, 
Quki  senserU  legis  constitutor?),  ambiguitatem  vero  semper  conjectura  explicar 
necoïse  sii;  quia,  quum  sit  manifestum,  verborum  inlellectum  esse  duplicem, 
de  sola  quaerir.ur  volunlate. 

A  plurimis  très  sunt  facti  générales  status,  quibus  et  Cicoro  in  Ora- 
tore  ulitur,  et  omnia,  quaî  aut  in  controvcrsiam,  aut  in  contentionem  ve- 
niant,  conlineri  putal,  Silne?  Qui d  sit?  Qiiale  sit?  quorum  nomina  aper- 
tiora  sunt,  quam  ut  dicenda  sint  ;  idem  Patrocles  sentit.  Très  fecit  et 
M.  Anionius,  his  quidem  verbis  :  Paiicse  res  sunt,  quibus  ex  rehus  omncs 
oraliones  na^cuntnr,  fuctum,  non  faclum;  jus,  injuria;  bonum,  muluiu.  Sed 
quoniam,  quod  jure  dicimur  fccisse,  non  hune  solum  intelleclum  habet,  ut 

14. 
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gnifie  aussi  satisfaire  à  l'équité,  ceux  qui  ont  suivi  la  doctrine 
d'Antoine  ont  voulu  distinguer  plus  clairement  ces  trois  états,  et 
ont  en  conséquence  appelé  le  premier  conjectural,  le  second  /e- 
gal,  et  le  troisième  judiciaire.  Virginius  approuve  cette  division. 
Ensuite,  divisant  ces  trois  états  en  plusieurs  espèces,  ils  ont  rangé 
sous  l'état  légal  la  définition,  et  généralement  tout  ce  qui  résulte 
d'une  loi  ou  d'un  écrit,  comme  Vantinomie,  c'est-à-dire  la  contra- 
diction de  deux  lois  entre  elles;  l'interprétation  d'une  loi,  consi' 
dérée  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit,  ce  que  les  Grecs  appellent 
xarà  pYiTÔv  xal  ^làvotav;  l'état  translatif,  (j.£TaX-/n];iv,  que  nous  nom- 
mons aussi  transiimptiviim  et  transpositiviim,  c'est-à-dire  toute 
exception  déclinatoire  qui  peut  empêcher  ou  annuler  la  procédure; 
l'état  rationnel  ou  collectif,  ce  qui  répond  au  GijXXo-y'.a[j.bç  des 
Grecs  ;  enfin  l'amphibologie,  âp,cpigoXîa,  ou  l'ambiguité  dans  les 
termes  d'une  loi  ou  d'un  écrit  :  distinctions  que  j'établis  ici,  parce 
que  la  plupart  des  rhéteurs  leur  donnent  le  nom  d'états,  quoique 
quelques-uns  n'aient  voulu  y  voir  que  des  questions  légales. 

Athénée  admet  quatre  principaux  états  :  le  premier,  incitatif 
ou  persuasif,  ce  qui  rentre  dans  le  genre  délibératif  (irporpeiTTUYiv 
ou  Tcapopfji.yiTixiiriv  GTa'atv)  ;  le  second,  par  lequel  il  entend  la  queS' 
tion  de  fait  ou  de  conjecture,  car  c'est  ce  qui  résulte  de  la  suite, 
plutôt  que  du  nom  qu'il  lui  donne  (ouvTsXur.v)  ;  le  troisième,  l'é- 
tat définitif  ou  de  définition,  qui  consiste  à  substituer  un  nom  à 
un  autre,  û:raXXa)CTi3cviv  •  et  enfin  le  quatrième,  l'état  judiciaire^ 


lege,  sed  illum  quoque,  ut  juste  fecisse  videamur;  âscuti  Antonium  apertius 
voluerunt  eosdem  status  distinguere;  itaque  dixerunt  conjecturalem,  legalem, 
juridiclalem,  qui  et  Virginio  placent.  Horum  deinde  fecerunt  species,  ita  ut 
legali  subjicerent  fmilionem,  et  alios,  qui  ex  scriplo  dicuntur;  legum  contrà- 
riarum,  quye  cvizaoïj.i'x  dicitur;  et  scripti  et  sententise  vel  voluntatls,  id  est 
/arà  pvjTÔv  xal  oïdvoiu-j'  et  /jiSTa^vjt^tv,  quani  nos  varie  translativum,  Iran- 
sumptivam,  transpositivam \ocBmus;  g^j'jIo'j lo ij.6-j ,  quem  accipimus  ratiocina- 
tivuni,  vel  collectivum ;  ambiguilalis,  quse  uiJ.OL^okia.  nominatur;  quos  posui, 
quia  et  ipsi  a  plerisque  status  appellantur,  quum  quibusdam  légales  potius 
quxstiones  eas  dici  placuerit. 

Quatuor  fecit  Athenaeus,  Tzpozpntriy.ri'j  axici^,  vel  'not.pop[XYiTix-/]v,  id  est 
exhortativum,  qui  suasoriîe  est  proprius  o-uv-sÀtxv^v,  qua  covjecturam  signi- 
ficari,  magis  ex  liis,  quai  sequuntur,  quam  ex  ipso  nomine  apparet;  UTravl- 
^«xTtxvjv  ca  finitio  est,  mutalione  enim  nominis  constat;  jtiridicialem,  eadem 
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qu'il  appelle  du  même  nom  que  les  autres  rhéteurs  grecs,  ^i>4ato- 
Àcywxv  •  car,  comme,  je  Tai  dit,  on  varie  beaucoup  dans  les  dé- 
nominations.  Il  en  est  qui,  par  le  mot  OTraXXajcTDciov,  entendent  la 
translation  ou  exception  déclinatoire,  parce  que  ce  mot  grec  em- 
porte ridée  d'un  changement.  D'autres,  comme  Céciliuset  Théon, 
ont  reconnu  aussi  quatre  états  principaux,  mais  les  ont  présentés 
autrement  :  Si  une  chose  est,  ce  qu'elle  est,  sa  qualité,  sa  quan- 
tité. Cela  revient  à  la  doctrine  d'Aristote,  qui,  dans  sa  Bhétoriqiie, 
divise  ainsi  toute  espèce  de  matière  :  Ou,  dit-il,  on  discute  la  vérité 
du  fait,  ce  qui  est  l'état  de  conjecture;  ou  on  traite  de  ce  qu'il 
faut  rechercher  ou  éviter  (de  petendis  ac  fugiendis),  ce  qui  appar- 
tient au  genre  délibératif;  ou  Ion  discute  V identité  ou  la  diffé^ 
renée  des  choses.  Puis  il  arrive  à  cette  conclusion,  qu'on  doit  éta- 
blir l'existence  du  fait,  sa  qualité,  sa  mesure,  sa  fréquence.  Dans 
un  certain  passage,  il  a  aussi  en  vue  la  dé^nition,  quand  il  dit  qu'il 
y  a  des  accusations  dont  on  peut  se  défendre  ainsi  :  J'ai  pris, 
mais  je  n'ai  point  volé;  f  ai  frappé,  mais  je  n'ai  point  commis  d'ou- 
trage, etc.  Cicéron,  dans  ses  livres  de  rhétorique,  avait  aussi 
compté  quatre  états  :  le  fait,  le  nom,  le  genre  et  V action.  Le  fait 
répond  à  la  conjecture,  le  nom  à  la  définition,  le  genre  à  la  qua- 
lité, l'action  au  droit  de  poursuivre,  auquel  il  rapportait  la  com- 
pétence ;  mais,  dans  un  autre  ouvrage,  il  envisags?  les  questions 
légales  comme  des  dépendances  de  l'action  judiciaire. 
D'autres  auteurs  ont  reconnu  cinq  états  :  la  conjecture,  la  dé" 


appellatione  groeca,  qua  ceteri,  usus,  nam  est,  ut  dixi,  multa  in  nominibus 
differentia.  Sunt  qui  ona/lx/.Ti/.ri-j  transîationem  esse  existiment,  secuti  hanc 
mutationis  signifioationem  :  fecorunt  alii  tolidem  status,  sed  alios,  An  sit7 
Quid  sit?  Quale  sit?  Quantum  ait?  ut  Caecilius  et  Theon.  Aristoleles  in  P.he- 
toricis  etiam  sic  omne  opus  dividit,  in  veritatem,  et  pelenda  ac  fugienda,  quod 
est  suasoriœ,  et  de  eodem  atque  alto;  partiendo  tamen  ad  hoc  pervenit,  ut 
An  sit?  Quolc,  Quantum,  et  Quam  multum  sit?  quairendum  putet.  Quodam  ta- 
men loco  finitionis  quoque  vim  intelligit,  quo  dicit,  quaedam  sic  dtfendi, 
Sustuli,  sed  non  furlum  feci;  Percussi,  sed  non  injuriant  feci.  Posuerat  et 
Cicero  in  libris  rheloricis,  facli,  nominis,  generis,  actionis;  ut  in  facto  con- 
jectura, in  nominc  finitio,  in  génère  qualitas,  in  actione  jus  intelligeretur  : 
juri  subjeccrat  transîationem;  verum  hic  légales  quoque  quaestiones  alio  loco 
traclat  ut  species  actionis. 
Fuerunt  qni  facerent  quinque,  conjecturam,  finitionem,  qualitatem,  quanti- 
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finition,  h  qualité,  la  quantité,  la  relation.  Théodore,  comme  je 
l'ai  dit,  admet  aussi  ces  principaux  chefs  :  Si  une  chose  est,  ce 
quelle  est,  quelle  elle  est,  sa  mesure,  ses  rapports.  Il  pense  que  ce 
dernier  chef  consiste  principalement  dans  la  comparaison  d'un  fait 
avec  un  autre,  parce  que  meilleur  et  pire,  plus  grand  et  moindre, 
ne  sont  que  des  termes  de  relation;  mais,  je  l'ai  démontré  plus 
haut,  toutes  les  questions  judiciaires  se  rattachent  aussi  à  ce  der- 
nier chef  :  Si  tel  a  droit  de  poursuivre,  s'il  convient  d'intenter 
telle  action  contre  tel,  en  telle  circonstance,  de  telle  manière  ? 
car  tout  cela  marque  rapport,  relation  avec  autre  chose.  D'autres 
comptent  six  états  :  la  conjecture,  ou  question  de  fait,  qu'ils  ap- 
pellent ^c'vscjiv  ;  la  qualité,  la  propriété,  i^iÔTmcn,  ce  qui  répond 
à  la  définition;  la  quantité,  àEîav;  la  comparaison;  la  transla- 
tion, pour  qui  on  a  imaginé  un  nouveau  nom,  {ASTâaraai?  :  je  dis 
nouveau  pour  désigner  un  état,  car  Hermagoras  s'en  sert  parmi 
les  espèces  du  genre  judiciaire.  Il  a  plu  à  d'autres  d'établir  sept 
états,  en  n'y  admettant,  ni  la  translation,  ni  la  quantité,  ni  la 
comparaison  ;  mais,  à  leur  place,  ils  substituent  quatre  états  lé- 
gaux qu'ils  ajoutent  aux  trois  états  rationnels.  D'autres  vont  jus- 
qu'à huit,  en  ajoutant  la  relation.  Il  y  en  a  qui  n'ont  donné  le 
nom  à' états  quà  ceux  qui  sont  rationnels,  et  ceux  qui  sont  légaux 
ils  les  ont  (comme  j'ai  dit)  simplement  appelés  questions.  Dans 

tatem,  ad  aliquid  :  IheoAovxis  quoque,  ut  dixi,  iisdem  generalibus  capitibus 
utitur,  An  s'il?  Quid  sit?  Quale  sit?  Quantum  sit?  Ad  aliquid  :  hoc  uUimum 
maxime  in  comparativo  génère  versari  putat;  quoniam  melius  ac  pejus,  majus 
et  minus,  nisi  alio  relala  non  intelliguntur.  Sed  in  illas  quoque  translativas, 
ut  supra  significavi  quaestiones  incidunt,  An  huic  jus  agendl  sit?  tel  facere 
aliquid  conveniat?  An  contra  hune?  An  hoc  tempore?  An  sic?  omnia  enim  ista 
referri  ad  aliquid  necesse  est.  Alii  sex  status  putant,  covjecturam,  quam  yévso-tv 
vocant;  et  qualitatem;  et  proprietatem,  id  est  i^toTvjra,  quo  verbo  fuiitio  osten- 
ditur;  et  quuntttutem,  quam  à^t'av  dicunt;  et  comparationem;  et  translatio- 
nem,  ciijus  ad  hoc  novum  nomen  invenlum  est  //.îTaTTa^tç"  novum,  inquam, 
in  statu,  alioqui  ab  Hermagora  inter  species  juridiciales  usitatum.  Aliis  sep- 
tem  esse  plaçait;  a  qribus  nec  translatio,  nec  quanlitas,  nec  comparalio  re- 
cepta  est;  sed  in  horuia  trium  locum  subditae  quatuor  légales,  adjectaeque 
tribus  illis  ralionalibus;  alii  pervenerunt  usque  ad  oclo,  Iranslalione  ad 
septeni  superiores  adjecla.  A  quibusdam  deinde  divisa  ralio  est,  ut  slalus^ 
ralionales  appelèrent;  quaestiones  {ciuemaàmodum  supra  dixi),  légales;  in  illis 
de  re,  in  his  de  scripto  quaereretur;  quidam  in  diversum  hos  status  esse,  illas 
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ceux-ci,  il  s'agit  de  ce  qui  est  écrit,  de  scripto;  dans  ceux-là,  on 
ne  traite  que  du  fait,  de  re.  Quelques-uns  ont  fait  tout  le  con- 
traire; ils  ont  nommé  étals  les  questions  légales,  et  questions  les 
étals  rationnels.  D'autres  ne  reconnaissent  que  trois  états  ration- 
nels, ou  de  pur  raisonnement  :  Vexistence  du  (ait,  son  essence, 
sa  qualité.  Ilermagoras  seul  en  compte  quatre  :  la  conjecture,  la 
propriété,  la  translation,  la  qualité.  Il  exprime  cette  dernière 
par  le  mot  d'accident,  /.oi-à.  a'j{ji.€£êwoTa,  s'imaginant,  sans  doute, 
qu'on  est  bon  ou  méchant  accidentellement.  Il  subdivise  ensuite 
la  qualité,  et  lui  assigne  :  1°  l'examen  de  ce  qu'il  faut  rechercher 
ou  fuir  (de  appetendis  et  fugiendis),  c'est  le  genre  délibératif; 
2°  les  considérations,  en  bien  ou  en  mal,  sur  une  personne,  c'est 
le  genre  démonstratif;  3°  la  discussion  appliquée  aux  affaires  (rpa- 
-yaar./.T.v),  mais  abstractivemeut  et  sans  acception  de  personnes, 
comme  ces  questions  :  Celui-là  est-il  libre  à  qui  on  intente  une 
action  pour  lui  contester  sa  liberté?  Est-il  vrai  que  les  richesses 
engendrent  l'orgueil?  Telle  action  est-elle  juste,  est-elle  bonne? 
4"  les  matières  judiciaires  où  se  rencontrent  à  peu  près  les 
mêmes  questions,  mais  appliquées  spécialement  à  des  personnes  : 
Un  tel  a-l-il  eu  raison  de  faire  telle  chose  ?  Je  n'ignore  pas  que 
Cicéron,  dans  son  premier  livre  de  la  Rhétorique^  a  donné 
une  autre  interprétation  à  la  partie  qu'Hermagoras  appelle  irpa-yu-a- 
Tur.v,  et  qu'il  Ta  définie  l'examen  de  ce  qui  est  fondé  endroit  sur 
Vusage  et  sur  l'équité,  genre  d'examen  attribué  chez  nous  aux 
jurisconsultes.  Mais  j'ai  dit  ailleurs  le  peu  de  cas  que  Cicéron  lui- 


quaestiones  maluerunt.  Sed  alii  ralionales  très  pulaverunt,  An  sit?  Quld  sitf 
Quale  s'il?  Hermagoras  solus  quatuor,  conjecturam,  proprietatem,  translalio- 
iiem,  qualtalem,  quam  per  accidenlia,  id  est  xarà  (ruaêdêyj/.OTa,  vocal,  hac 
interprelalione,  An  illi  accidat  viro  bono  esse,  vel  malo  ?  Hanc  iia  dividit,  de 
appL'iendià  et  fugiendis,  quae  est  pars  deliberativa;  de  persona,  ea  oslenditur 
laiulaliva;  mgotialem,  quam  7r/;a7/y.arix>7v  vocal;  in  qua  de  rébus  ipsis  quac- 
rilur,  remoto  personarum  complexu,  ut,  Sitne  liber,  qui  est  in  assertione?  An 
diviiise  superbiam  pariant?  ,\n  junlum  quid,  an  bonum  sit  ?  Juridcialem.,  in  qua 
fere  eadem,  scd  certis  destinatisque  personis  c\[ixTani\ii'  :  An  ille  juste  hoc 
fecerit,  vcl  bene?  .Nec  me  f.illi(,  in  primo  Ciceronis  rheloiico  aliam  esse  loci 
negolialis  iiilerpretationem,  quum  ila  scriplura  sit,  Negotialis  est,  in  qua 
qnidjurts  ex  Civili  more  et  xqnitate  sit,  con'.lderalur :  cui  dlUgentix  prxesse 
apud  nos  juriscoiisulli  exislimantur,  Sed  quod  ipsius  ae  bis  libris  judiciuro 
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même  faisait  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  que  le  résumé  des  leçons 
qu'il  avait  prises  dans  sa  jeunesse,  en  sorte,  que,  s'il  s'y  trouve 
quelque  erreur,  on  doit  la  mettre  plutôt  sur  le  compte  de  ses 
maîtres  que  sur  le  sien.  Peut-être  aussi  s'est-il  trompé,  parce 
que  Hermagoras,  en  traitant  de  cette  espèce  de  qualité,  cite  d'a- 
bord des  exemples  tirés  du  droit  ;  ou  bien  encore  aura-t-il  pris 
le  change  sur  le  mot  Trpa-yu.arDcou;,  par  lequel  les  Grecs  désignent 
les  jurisconsultes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'est  mis  pour  toujours  à 
l'abri  du  reproche  d'avoir  donné  dô  faux  préceptes,  en  substituant 
aux  ébauches  de  son  jeune  âge  son  admirable  traité  de  VOra^ 
leur. 

Revenons  à  Hermagoras.  Il  est  le  premier  de  tous  les  rhéteurs 
qui  ait  parlé  de  la  translation,  ou  compétence,  comme  d'un  état 
distinct,  quoique,  au  nom  près,  on  en  trouve  quelques  germes 
dans  Aristote.  Quant  aux  questions  légales,  il  en  reconnaît  quatre  : 
la  première,  qui  se  fonde  sur  le  texte  d'une  loi,  et  sur  l'intention 
du  législateur,  ce  qu'il  appelle  xarà  pyiTov  xal  Orrc^aipsaiv,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  écrit  et  l'exception  (ce  dernier  mot  est  moins  usité, 
le  premier  lui  est  commun  avec  les  autres  rhéteurs)  ;  la  seconde, 
qui  est  toute  de  raisonnement  ou  d'induction;  la  troisième,  qui 
s'exerce  sur  les  textes  offrant  de  l'ambiguité  ;  la  quatrième,  sur 
la  contradiction  des  lois  entre  elles.  Albutius  a  adopté  la  même 
division,  mais  il  en  distrait  la  translation,  qu'il  relègue  dans  les 
questions  judiciaires,  et  il  rejette  des  questions  légales  celle  qu'on 


fucrit,  supra  dixi  :  sunt  enim  velut  regestse  in  hos  commenlarios,  quos  ado- 
lesccns  deduxerat,  schola>;  et  si  qua  est  in  his  culpa,  Iradentis  est;  sive,  eum 
movit,  quod  Hermagoras  prima  in  hoc  loco  posuit  exempia  ex  quaîslionibus 
juris;  sive,  quod  Graeci  Tr/îay/xartxoùç  vocant  juris  interprètes.  Sed  Cicero 
quidem  his  pulcherrimos  ilJos  de  Oratorc  substituit,  ideôque  culpari,  tam- 
quam  falsa  pra3cipiat,  non  potest. 

Nos  ad  Hermagoram.  Translalionem  hic  prin.us  omnium  tradidit,  quamquam 
semina  ejus  quacdam  citra  nomen  ipsum  apud  Aristotelem  reperiunlur.  Lé- 
gales aulem  quaestiones  has  fecit,  scripti  et  voluntalis  (q'uam  ipse  vocat  xarà 
/ôvjTov.  y.cà-vuî^xipsGi'J,  id  est  dictum  et,  exccptionem,  quorum  prius  ei  cum 
omnibus  commune  est,  exceptionis  nomen  minus  usitatum),  ratiocïnalivum,  am- 
hnjuilatis,  Icgum  contrariamm.  Albutius,  cadem  divisions  usus,  delrahit 
translalionem,  sulijiciens  eani  juridiciali  :  in  legalibus  quoque  quœstionibus 
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appelle  dHnduction.  Ceux  qui  voudront  fouiller  plus  avant  dans  les 
écrits  des  anciens  y  trouveront  encore  plus  de  choses,  je  le  sais; 
mais,  pour  moi,  je  crains  de  ne  m'être  déjà  que  trop  étendu  sur 
ce  sujet. 

Maintenant,  si  Ton  veut  savoir  quelle  est  mon  opinion,  je  ne 
rougirai  pas  d'avouer  qu'elle  diffère  un  peu  de  celle  où  j'étais  au- 
trefois; et  si  je  ne  consultais  que  le  soin  de  ma  réputation,  peut- 
être  me  conseillerait-il  de  ne  rien  changer  à  ce  que  j'ai  enseigné 
si  longtemps  avec  conviction  ;  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  dis- 
simuler en  rien  ce  que  je  pense,  surtout  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci,  où  je  n'ai  en  vue  que  Favancemenl  des  jeunes  gens. 
Hippocrate,  ce  père  de  la  médecine,  a  fait,  à  mon  avis,  l'action  la 
plus  honorable,  en  signalant  lui-même  quelques-unes  de  ses  mé- 
prises, pour  que  la  postérité  ne  fût  pas  induite  en  erreur.  Cicéron 
l'a  imité,  en  condamnant  avec  franchise,  dans  des  écrits  posté- 
rieurs, quelques-uns  de  ses  ouvrages  précédents,  comme  son  Ca- 
tulliis  et  son  Lucidlus,  et  ses  livres  de  rhétorique,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  A  quoi  bon,  en  effet,  se  livrera  tant  de  travaux  et  d'études, 
s'il  n'était  permis  de  revenir  sur  ce  qu'on  a  fait  pour  le  perfection- 
ner? D'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  dire  que  rien  de  ce  que  j'ai  enseigné 
jadis  ne  sera  désormais  utile  ;  car  mes  nouveaux  préceptes  se  rat- 
tacheront en  partie  aux  anciens,  et  Ton  n'aura  pas  à  se  repentir 
de  ce  qu'on  sait  déjà  ;  seulement  je  tâcherai  de  réunir  le  tout,  et 

nulhim  putat  esse,  qui  dicatur  ratiocinativus.  Scio  plura  inventuros  adhuc, 
qui  légère  antiques  studiosius  volent;  scd  ne  haec  quoque  excesserint  modum, 
vereor. 

Ipse  me  paulum  in  alia,  quam  prius  habuerira,  opinione  nunc  esse  confi- 
teor;  et  forlassc  lutissimum  erat  famae  modo  studenti,  nihil  ex  eo  nuitarc 
quod  niullis  annis  non  sonsissem  modo,  verum  etiam  approbassem.  Sed  non 
sustineo  esse  conscius  mihi  dissimulati  (in  eo  prajsertim  opère,  quod  ad  bono- 
rum  juvenum  aliquam  utilitatem  componimus)  in  uUa  parte  judicii  mci  :  nam 
et  llippocrates,  clarus  arte  medicinœ,  videtur  honestissime  fecisse,  quod  quos- 
dam  crrores  suos,  ne  posteri  errarent,  confessus  est;  et  M.  TuUius  non  du- 
bitavit  aliquos  suos  libres  jam  édites  aliis  postea  scriptis  ipse  danmare,  sicut 
Catulum  atque  LucuUum,  et  hes  ipsos,  de  quibus  modo  sum  locutus,  artis 
rhetorica;.  Elenini  supervacuus  foret  in  studiis  longior  labor,  si  nihil  licei'et 
melius  invenirc  praîteritis,  neque  tamen  quidquam  ex  bis,  quaî  tum  praîcepi, 
supervucuum  fuit  ;  ad  easdem  enim  particulas  hœc  quoque,  qua.>  nunc  pra^ci- 
piam,  revertentur  :  ita  nemiaem  didicisse  pœniteat;  coUigere  tantum  eadem, 
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de  le  disposer  dans  un  ordre  plus  méthodique  et  plus  clair.  Je 
veux  surtout  qu'on  me  rende  la  justice  qu'aussitôt  que  j'ai  connu 
la  vérité,  je  me  suis  empressé  de  la  communiquer  aux  autres. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d'auteurs,  je  conservais  trois  étals  ra- 
tionnels :  la  conjecture,  la  qualité,  la  définition,  et  un  état  légal; 
tels  étaient  pour  moi  les  étals  constitutifs  d"une  cause.  Ensuite, 
je  divisais  Tétat  légal  en  cinq  espèces  :  les  lois,  considérées  dans 
la  lettre  et  dans  l'esprit  ;  celles  qui  se  contrarient  ;  celles  qu'on 
interprète  par  induction ,  celles  dont  les  termes  sont  équivoques  ; 
enfin,  les  matières  de  compétence  ou  de  translation.  Maintenant 
je  reconnais  que  ce  que  j'appelais  état  légal  ne  doit  pas  être  compté 
parmi  les  états  généraux  dune  cause  ;  car  c'est  assez  d'avoir  dit 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'états  fondés,  les  uns  sur  ce  qui  est  écrit, 
les  autres  sur  ce  qui  n'est  pas  écrit.  Ainsi  ce  ne  bora  point  un 
état  proprement  dit,  mais  un  genre  de  questions;  autrement  il 
faudrait  dire  aussi  qu'il  y  a  un  état  rationnel,  ce  qui  n'est  pas. 

J'ai  également  retranché  la  compétence,  ou  translation,  des  cinq 
espèces  de  questions  légales.  J'avais  même  souvent  dit,  ainsi  que 
peuvent  se  le  rappeler  tous  ceux  qui  ont  suivi  mes  leçons,  et  j'ai 
particulièrement  développé  cette  opinion  dans  les  livres  de  rhéto- 
rique qu'on  a  publiés  sans  mon  aveu,  qu'à  peine  existait-il  une 
cause  où  la  compétence  formât  un  état  réel,  c'est-à-dire  où  il  n'y 
eût  pas  un  autre  état  plus  essentiel,  raison  pour  laquelle  plusieurs 
écrivains  avaient  exclu  la  translation.  Je  sais,  au  reste,  qu'elle 


ac  disponere  paulo  significantius  conor  :  omnibus  autem  satisfactum  volo,  non 
me  liœc  serius  demonstrare  aliis,  quam  mihi  ipse  persuaserim. 

Secundura  plurimos  auclores  servabam  très  rationales  status,  conjecluram, 
qualitatem,  ftnitionem,  unum  legalem;  hi  mihi  status  générales  erant  :  lega- 
lem  in  quinque  speciei  pariiebar,  scripH  et  volunlalis  legum  contrariarum, 
collectivum,  ambiguitiitis,  translations.  JNunc  quartum  ex  generalibus  intelligo 
posse  removeri  ;  suflicit  enim  prima  divisio,  qua  diximus  alios  rationales, 
alios  légales  esse  :  ita  non  erit  status,  sed  quaesiionum  genus  :  alioqui  et  ra- 
tionalis  status  essct. 

Ex  iis  eiiam,  quos  spéciales  vocabam,  removi  translationon  :  hequcnler 
quidem  (sicut  omnes,  qui  me  secuti  sunt,  meminisse  possunl)  testalus,  et  in 
ipsis  eliam  illis  sermonibus,  me  nolente,  vulgatis,  hoc  tamen  complexus,  vix 
in  uUa  controversia  translationis  stalum  posse  reperiri,  ut  non  et  alius  in 
eadem  recte  dici  videretur,  ideoque  a  quibusdam  eum  exclusum.  Keque  ignoro 
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joue  un  grand  rôle  dans  beaucoup  de  cas,  et  notamment  dans 
presque  toutes  les  affaires  où  le  demandeur  échoue  jtar  des  vices 
de  forme.  Telles  sont  ces  questions  et  d'autres  du  même  genre  : 
Un  tel  a-t-il  qualité  pour  intenter  une  action  à  un  tel,  en  vertu 
de  telle  loi,  devant  tel  juge,  en  tel  temps?  Mais  remarquons  qu'il 
préexiste  toujours  une  cause  déterminante  tirée  des  personnes, 
des  temps,  des  faits,  ou  d'ailleurs,  et  qu'ainsi  la  question  n'est  pas 
dans  la  compétence  elle-même,  mais  dans  les  motifs  qui  y  donnent 
lîeu.  Ce  n  est  point  auprès  du  préleur  que  vous  devez  réclamer  ce 
fidéicomiuis  ;  cest  auprès  des  consuls,  attendu  que  la  somme  ex- 
cède la  juridiction  du  préteur.  Il  s'agit  d'examiner  si  la  somme 
excède,  en  effet,  cette  juridiction.  C'est  une  question  de  fait.  Vous 
^l'avez  pas  qualité  pour  plaider  contre  moi;  vous  navez  pas  pu 
être  constitué  procureur  de  ma  partie  adverse.  Point  à  juger  : 
L'a-t-il  pu?  Vous  n'avez  pas  dû  m' attaquer  au  posscssoire,  mais 
au  péiitoire.  Était-on  fondé  à  attaquer  au  possessoire?  voilà  ce 
qui  est  à  résoudre.  Or,  toutes  ces  questions  rentrent  dans  l'état 
légal.  Enfin,  dans  les  cas  de  prescription,  dans  ceux  même  où  le 
défaut  d'action  ressort  manifestement,  n'y  a-t-il  pas  autant  de 
questions  différentes  que  les  lois  en  vertu  desquelles  on  agit? 
Tantôt  on  conteste  sur  un  nom,  ou  sur  un  texte,  ou  sur  Tinten- 
tion;  tantôt  on  tire  des  inductions  ;  en  sorte  que  c'est  toujours  du 
genre  de  question  que  naît  l'état  de  la  cause.  La  translation,  ou 
compétence,  ne  ren'erme  donc  pas  la  question\sz/r  laquelle,  mais 
à  l'occasion  de  laquelle  on  conteste.  Un  exemple  va  démontrer 

multa  Iran^l'crri,  quuin  in  omnibus  fcro  causi?,  in  quibus  ceciilissc  qu^s  for- 
mula dicilur,  haï  sinl  quœsliones,  An  liuic,  an  cinn  hoc,  an  lutc  Ici^c,  an  apiiil 
hune,  an  lioc  lempore  liceat  agere?  et  si  qua  sunt  talia.  SeJ  personu;,  tenipora 
aclioncs,  cctcraque  proplcr  aliquam  cuusam  trau?feruiilur;  ita  non  e^t  in 
n-anslalioiie  qux•^l.o,  seJ  in  co,  propler  quo>l  iransleruntur  :  non  ilebcs  apiul 
prsetorriu  pete^e  ftdeiccmnii&snvi,  seil  apud  consulcs  ;  m(i}or  enim  prselorta  co(jni- 
lione  summa  eut  :  quœriiur,  An  major  summa  s'il?  fjcii  conlroversia  est.  j\<?« 
Lcel  tll'i  a^ere  mecum  :  cogni'or  enim  fi  ri  nnn  poi'isli  :  iudicaùo  est.  Au 
potuerit?  Non  deb  isli  inlerdicrre,  sed  pelere  :  An  rccle  interdictum  sit?  ambi- 
•.ilur,  quic  omtiia  succodunl  le{;itimis  quuîslionibus.  kn  non  praîscriptiones 
(eliaiii  in  quiliua  maxinu;  videtur  inanife-ta  liaiis'.atio)  easdcm  oinncs  spcci.s 
habtnt,  quas  ex  b^ge?,  quibuis  agiinr,  ut  aut  de  noniine,  aut  scriplo  et  son- 
leiilia,  vel  raliocinalione,  quœralur?  Deinde  slalus  ex  quceslione  orilur;  tiaub- 
lalio  non  babel  quKslioncm,  de  qua  conlcndii  oralor,  sed  jTuptcr  quaui  coii- 
I.  15 
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cela  plus  clairement  :  Vous  avez  tué  un  homme.  —  Je  ne  Val  'pas 
tué.  Question  :  Va-t-il  tué?  l'état  de  la  cause  est  de  conjecture. 
Qu'au  lieu  de  cela  on  dise:  J'ai  droit  de  vous  intenter  une  action; 
—  Vous  ne  t'avez  pas  ;  la  question  qui  en  résultera,  A-t-il  droit? 
fera-t-elle  l'état  de  la  cause?  non  ;  car,  que  ce  droit  soit  reconnu 
ou  ne  le  soit  pas,  cela  peut  intéresser  l'issue  du  procès,  mais  ne 
touche  pas  au  fond  ;  c'est  sur  quoi  le  juge  prononce,  mais  non  la 
raison  pour  laquelle  il  prononce.  Voici  un  exemple  semblable  : 
Vous  méritez  d'être  puni.  —  Je  ne  le  mérite  pas.  Le  juge  verra 
s'il  le  mérite  ;  mais  il  n'y  a  là  ni  question,  ni  état.  Où  donc  sont- 
ils?  Le  voici  :  Vous  méritez  d'être  puni,  parce  que  vous  êtes  cou- 
pable d'homicide.  —  Je  ne  le  suis  point.  Vest-il  ?  Autre  exemple  : 
Il  m'est  dû  des  honneurs.  —  Il  ne  vous  e?i  est  pas  dû.  Y  a-t-il  là 
un  état?  Non,  à  ce  que  je  crois.  //  m'est  dû  des  lionneurs,  parce 
QUE  j'ai  tué  un  tyran.  —  Vous  ne  l'avez  pas  tué.  Question  et  état. 
De  même,  cette  proposition  allernalive  :  Vous  n'avez  pas  droit  de 
m'intenter  une  action.  —  J'en  ai'  le  droit,  ne  renferme  pas  un 
état.  Où  est-il  donc?  Ici  :  Vous  n'avez  pas  droit  de  m'intenter  une 
action,  parce  que  vous  êtes  noté  d'infamie.  On  examinera  s'il  est 
noté  d'infamie  et  s'il  est  permis  à  qui  est  dans  ce  cas  d'intenter 
une  action  ;  il  y  aura  là  questions  et  état.  11  en  est  donc  de  ce 
genre  de  cause,  comme  de  celles  où  il  y  a  comparaison  et  récri- 
mination. 

Mais  on  insiste.  Ces  propositions  :  J'ai  action  ;  —  Vous  n'avez 
pas  action,  ne  sont-elles  pas  semblables  à  celles-ci:  Vous  avez 


tendit.  Hoc  apenius  :  OccidisU  liomlnem;  Non  occidl  :  quscslio,  An  occidcrH? 
status,  conjectura  :  non  est  talc,  Ilaheo  jus  actionis;  Non  habcs  :  ut  sit  quocstio, 
Anhabeai?  et  inde  status;  accipiat  enim  actionem  necne,  ad  eventum  perti- 
net,  non  ad  causam;  et  ad  id,  quod  pronunciat  judes,  non  id  propter  quod 
pronunciat.  Hoc  illi  simile  est,  Puniejidus  es;  Non  s  uni  :  vidcbit  judex,  an  pu- 
nïendtis  sii?  sed  non  hic  crit  quaestio,  ncc  hic  status  :  ubi  ergo?  Punicndus 
es,  homincm  occïdisli  :  Non  occidi  :  An  occiderit?  Honorandus  suni;  non  es: 
num  statum  habet?  non,  ut  puto  :  honorandus  snm  quia  iyrannum  occidi;  Non 
occidisli  :  quoîstio,  et  status  :  similiter,  Non  recte  agis;  Recle  ago,  non  habet 
statum  :  ubi  est  ergo?  Non  recte  agis,  ignominiosus  :  quœritur,  An  ignomi- 
niosus  sil?  aui,  An  agcre  ignominioso  iiceat?  et  quœstiones  et  status  ;  ergo 
translativum  genus  causaî  est,  ut  comparativum,  et  mutuœ  accusationis. 
At  f.nim  simile  est  illi,  Uabeo  jus;  Non  habes  :  Occ!dii>ii;  Rcclc  occidi  :  non 
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tué;  —  J'ai  eu  raison  de  tuer.  Je  ne  le  nie  pas;  mais  ces  dernières 
propositions  non  plus  ne  forment  pas  l'état  de  la  cause,  car  elles 
ne  l'expliquent  pas  assez;  il  faut  qu'elles  soient  accompagnées  de 
leurs  raisons.  Horace  a  commis  un  crime,  il  a  tué  sa  sœur.  — 
//  na  pas  commis  un  crime,  cm\  il  a  tué  uke  indigne  romaine 
QUI  PLEURAIT  LA  MORT  d'un  ENNEMI.  Étail-cc  uu  motif  légitime  pour 
la  tuer  ?  Tel  est  le  point  à  examiner,  et  Tétat  est  qualificatif.  De 
même  dans  ces  questions  de  jurisprudence  :  Vous  navez  pas  le 
droit  de  le  déshériter,  parce  que  la  loi  interdit  toute  action  à 
celui  qui  est  noté  d'infamie.  —  J'ai  ce  droit,  parce  que  déshéri- 
ter 71  est  point  exercer  une  action.  Qu  est-ce  qu'exercer  une  ac- 
tion? voilà  ce  qu'il  faut  définir  :  //  ne  vous  est  pas  permis  de  le 
déshériter;  voilà  ce  qu'il  faut  résoudre  par  voie  de  syllogisme 
ou  d"induction.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  questions, 
que  Télat  de  la  cause  soit  rationnel  ou  légal. 

Je  le  sais,  des  auteurs  ont  compris,  dans  le  genre  rationnel, 
tout  ce  qui  tend  à  décliner  une  accusation,  prétendant  qu'on  peut 
se  défendre  de  la  manière  suivante  :  J'ai  tué  cet  homme,  mais 
j'en  avais  reçu  l'ordre  de  l'empereur.  —  J'ai  livré  les  trésors  du 
temple,  mais  j'y  ai  été  forcé  par  le  tyran.  —  Je  ne  suis  pas  re- 
tourné au  camp,  mais  j'en  ai  été  empêché  par  la  mauvaise  sai^ 
son,  par  des  torrents,  ou  par  mon  état  de  maladie;  c'est-à-dire, 
ce  n'a  pas  été  ma  faute,  mais  celle  de  tous  ces  obstacles.  Je 
prends  la  liberté  de  ne  pas  souscrire  à  celte  opinion.  En  effet, 
dans  ces  exemples,  ce  n'est  pas  l'action  qu'on  décline,  mais  c'est 
sur  la  cause  du  fait  lui-même  qu'on  se  rejette,  ce  qui  arrive  dans 

nego;  sed  nec  res  hœc  statum  facit,  non  enim  sunt  hoc  propositioncs  (alioqui 
cau>a  non  cxplicabilur),  sed  cum  suis  rationibus.  Scelus  cominisil  Iloialius, 
sororcm  enim  occid'U.  Non  commisit;  debuit  cniin  occidcie  eam,  qux  hoslis 
vu  rie  luœ  el/at  :  ([ux&lio.  An  hxc  jusla  causa?  ita  qualitas  :  ac  simililer  in 
traobialione,  Non  haùcs  jus  abdicaiuli,  qui:i  Kjnomin'ioso  non  est  acUo.  Hubeo 
jus  quia  abdiciitio  aciio  non  est  :  (iua;rilur,  Quid  ,\tt  aciio?  finicmus  :  Non  licet 
ahdcare,  syllogismus  :  ilem  cetera  per  omnes  et  ralionales  et  légales  status. 

.Ntc  ignoro  fuisse  quosdam,  qui  translaiioncm  in  lationali  quoque  génère 
ponerent  hoc  modo,  Ilominem  occidi  jussus  ab  impcralore  :  dona  iempli  cogenli 
lijrauno  dedi  :  dcserui,  lempeslatibus,  jluminibns,  raleludine  iiupeditus,  id  est 
non  lier  me  sle^it,  sed  per  illa  :  a  quibu:?  itiani  liljeriu>  dissenlio.  .Non  enim 
actio  traosfertur,   sed   cau^a    facii,   quod   accidit  paenc  in  omni   de^nsione; 
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presque  toutes  les  défenses  ;  ensuite,  celui  qui  emploie  ce  moyen 
se  retranche  dans  une  sorte  d'état  de  qualité,  puisqu'il  se  dit 
exempt  de  tort  :  il  serait  donc  plus  vrai  de  dire  qu'il  y  a  deux 
esprces  de  qualités,  Tune  applicable  au  fait,  et  Tautre  à  Taccusé. 
Tenons-nous-en  donc  à  ceux  dont  Cicéron  a  suivi  l'autorité  et  qui 
ne  reconnaissent  que  trois  questions  dans  toute  controverse  :  Si 
une  chose  esty  ce  qu'elle  est,  quelle  est?  La  nature  elle-même  nous 
prescrit  cette  marche  ;  car  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  un  objet  sur 
lequel  on  soit  en  discussion,  puisqu'on  ne  peut  apprécier  ce  qu'il 
est  et  quel  il  est,  avant  d'avoir  établi  qu'il  existe.  Voilà  donc 
la  première  question.  L'existence  de  cet  objet  est-elle  consta- 
tée, il  faut  désigner  ce  qu'il  est;  ce  second  point  défini,  reste 
à  spécifier  sa  qualité.  Qu'y  a-t-il  au  delà  de  celte  triple  explo- 
ration ? 

C'est  aussi  dans  ces  trois  chefs  que  sont  renfermées  les  questions 
générales  ou  indéfinies,  et  les  questions  particulières  ou  limitées; 
car  il  y  a  toujours  un  de  ces  points  qu'on  traite  dans  quelque  ma- 
tière que  ce  soit,  démonstrative,  délibérative  ou  judicaire.  A  son 
tour,  cette  dernière  comprend  tous  les  procès  et  embrasse  la  partie 
rationnelle  et  la  partie  légale,  puisqu'il  n'est  aucune  contestation 
sur  le  droit  qui  ne  puisse  se  résoudre  en  définition,  qualité  ou 
conjecture.  On  pourrait  donc  rigoureusement  s'en  tenir  à  cette  di- 
vision ;  mais,  comme  je  m'adresse  à  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
encore  d'expérience,  ils  retireront  plus  de  fruits  des  explications 


flcinile  s,  qui  tali  utitur  palrocinio,  non  recedit  a  forma  qnalitatis;  dicit 
eniiri,  se  eu  pa  vacare;  ut  magis  qualitalis  duplex  ralio  facienda  sif,  altéra, 
qua  et  faclum  dtfeiiditur;  altéra,  qua  lantum  reus.  Credcndum  est  igilur  iis, 
quorum  auclorilatcm  secutus  est  Cicero,  tria  esse,  quœ  in  omni  dispulatione 
qua?rantur,  an  sit,  quid  ait,  quale  sU?  quod  ipsa  nobis  eliam  natura  prœscribit; 
nam  primum  oportet  subesse  aliquid,  de  quo  ambigitur  :  quod,  quid  sit,  et 
quale  sit,  cerle  non  potest  œstimari,  nisi  prius  esse  constiterit;  ideoque  ea 
prima  qucestio;  sed  non  statim,  quod  esse  nianifesLum  est,  etiam  quid  sit, 
ai)paret.  Hoc  quoque  conslitulo,  novissima  qualitas  superest,  nec  his  explo- 
ralis  aliud  est  uilra. 

Ilis  infinita:'  qu;Pstioncs,  his  finitae  continentur;  horum  abqua  in  demonslra- 
tiva,  deliljeraliva,  judiciali  matcria  ulique  Iraclanlur.  IL-cc  rursus  judiciales 
cau>as  et  rationali  parle  et  Icgali  continent;  mque  enim  ulla  juris  dise  pla- 
tio,  nisi    linicionc,   qualilalc,  conicclura   potest  cNpIicrri.  Scd  iusliliicutibus 
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où  je  suis  entré  d'abord,  et,  si  ce  n'est  pas  la  ligne  la  plus  droite, 
c'est  au  moins  un  chemin  plus  facile  et  plus  ouvert. 

Avant  tout  il  faut  savoir  qu  il  y  a  dans  toute  cause  quatre 
moyens  que  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  celui  qui  l'entreprend. 
Et,  pour  commencer  par  le  défendeur,  ce  qu'il  a  sans  doute  de 
mieux  à  faire  dans  Tintérêt  de  sa  défense,  c'est  de  pouvoir  nier  le 
fait  incriminé;  ensuite  de  prouver  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur;  en 
troisième  lieu,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable,  de  prouver 
qu'il  a  agi  avec  raison.  Que  si  tout  cela  manque  à  la  fois.  Tunique 
chance  de  salut  est  dans  quelque  expédient  tiré  du  droit  pour 
échapper  à  une  accusation  qu'il  ne  peut  nier  ni  défendre,  comme 
de  faire  voir  que  l'action  n'a  pas  été  intentée  dans  les  formes.  De 
là  toutes  ces  questions  qui  entraînent  des  nullités  ou  des  fins  de 
non-recevoir.  Il  y  a,  en  effet,  des  actes  criminels  de  leur  nature, 
mais  autorisés  par  le  droit;  telle  est  cette  disposition  des  Douze- 
Tables  qui  permettait  aux  créanciers  de  se  partager  le  corps  de 
leur  débiteur  :  loi  barbare  dont  nos  mœurs  ont  fait  justice.  Au 
contraire,  il  y  a  des  actes  justes  en  eux-mêmes  et  que  le  droit 
restreint,  comme  la  Hberté  de  tester. 

Quant  au  demandeur,  il  doit  s'en  tenir  à  prouver  que  le  fait 
existe,  que  l'accusé  en  est  Tauteur,  que  ce  fait  est  criminel,  et  que 
sa  poursuite  est  légale.  Ainsi,  tout  procès  roule  sur  les  mêmes 
espèces,   seulement  les  parties  changent  quelquefois  de  rôles, 


rudes,  non  erit  inutilis  latius  primo  fusa  ratio,  et,  si  non  stalim  rcctissima 
linea  ténia,  facilior  tamen  et  apertior  via. 

Disrant  igitur  ante  omnia,  quadriparlitam  in  omnibus  causis  esse  ralioncm, 
quam  priiiiam  intueri  dcbeat,  qui  acturus  est;  nam,  ut  a  defensorc  potissimum 
incipiam,  loiijie  forlissima  tuendi  se  ratio  est,  si,  quocl  objicitur,  ncgar;  poteat ; 
proxima,  si  non  id,  qnod  objicitur,  factiim  esse  die  dur  ;  tertia  lioncstissima, 
qua  recte  fattum  défend  tur,  quibus  si  deliciamur,  ultima  quidem,  sed  jam  sola 
sup(rt^st  s.i'.us,  a'iiquo  juris  adjutorio  elabendi  ex  crimiiie,  quod  neque  ncgari, 
neque  defcndi  poiest;  ut  non  videatur  7«;^  aclio  inlendi.  Hinc  illa:  quicstionos, 
sivc  actioni-;,  sive  traublationis  :  sunt  enim  quœdani  non  laudabilia  natura,  sed 
jure  concessa;  ut  in  xii  Tabulis  debitoris  corpus  inter  credilores  dividi  licuit; 
quam  legem  mes  publicus  repudiavit;  et  aliquid  acquum,  sed  prohibitum  jure, 
ut  libcrlas  lestanicnlorum. 

Atcu>atori  mbilo  plura  intuencja  sunt,  quam  ut  piobet  faclum  esse,  hoc  es^:e 
fatlum,  non  recte  faclum,  juie  se  intendere  :  iia  circa  species  easdem  lis  omnis 
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comme  dans  les  causes  où  il  s'agit  d'une  récompense  ;  car  alors 
c"cst  au  demandeur  à  prouver  que  le  fait  mérite  la  récompense. 

Ces  quatre  espèces  de  propositions  et  formes  d'actions,  que  je 
considérais  jadis  comme  états  constitutifs  d'une  cause,  se  réduisent 
donc,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  à  deux  genres  :  le  rationnel  et  le 
légal.  Le  rationnel  est  plus  simple,  il  n'envisage  que  la  nature 
des  choses  ;  aussi  lui  suffit-il  de  recourir  à  la  conjecture,  à  la  qua- 
lité, à  la  définition.  Mais  le  genre  légal  comporte  nécessairement 
plusieurs  espèces, parce  que  les  lois  sont  en  grand  nombre  et  va- 
rient beaucoup  dans  les  formes.  Tantôt  donc  c'est  sur  le  texte 
même  de  ces  lois,  tantôt  sur  l'intention  du  législateur  que  nous 
nous  appuyons;  nous  nous  prévalons  de  certaines,  quand  nous 
n'en  trouvons  pas  de  spécialement  applicables;  il  en  est  que 
nous  comparons  entre  elles;  il  en  est  que  nous  interprétons  di- 
versement. De  là  ces  questions,  vrais  simulacres  à'états,  tantôt 
simples,  tantôt  mixtes,  mais  ayant  cependant  une  physionomie 
qui  leur  est  propre.  Or,  toute  discussion  concernant  la  lettre  et 
l'esprit  d'une  loi  rentre,  sans  aucun  doute,  dans  la  qualité  ou  la 
conjecture;  ce  qui  se  traite  par  voie  d'induction  (lorsque  la  loi  n'a 
pas  un  rapport  direct  avec  le  fait)  appartient  à  la  qualité  ;  quand 
on  signale  des  contradictions  dans  les  lois,  c'est  encore  la  conjec- 
ture et  la  qualité;  et  quant  à  celles  qui  donnent  lieu  à  diverses 
interprétations  {àp.cpiêoXîa),  elles  se  discutent  toujours  par  la  co7î- 
jccture.  A  l'égard  de  la  définition,  elle  est  commune  aux  deux 


vor?al)itur,  translatis   lantum  aliquaiido  partibus  :  ut  in  causis,  in  quibus  do 
pi'fcmio  agitiir,  recte  factum  petitor  probat. 

Ilœc  quatuor  velut  proposita  formx-que  actionis,  qnx  tum  générales  status 
vocaliam,  in  duo,  ut  ostendi,  gênera  discedunt,  ralionale,  et  légale;  rationalc 
simplicius  est,  quia  ipsius  tantum  natur;e  conteinplalione  constat;  itaque  in 
60  salis  est  oslendisse  conjecturam,  fmitionem,  qualHatem.  Lcgalium  plures 
sint  species  necesse  est,  propterea  quod  multce  sunt  leges,  et  varias  haljent 
formas  ;  alia  est  cujus  verbis  nitiniur;  alia  cujus  voluntate;  alias  nobis,  quuni 
ipsi  nullam  liabemus,  adjungimus;  alias  inter  se  comparamus;  alias  indiver- 
sum  interprotamur.  Sic  nascuntur  haec  velut  simulacra  ex  illis  tribus,  intérim 
simplicia,  intérim  et  mixla,  propriara  lamen  faciem  ostendentia,  ut  scr'ipti  et 
voliintalis,  qu(c  sine  dubio  aut  qualilatc  aut  conjectura  continmtur;  et  syllo- 
gis7nus,  qui  est  maxime  qnalitatis;  et  leiies  conirarhv,  qua;  iisdcm,  quibus  hcr'i- 
ptiim  et  voluntas,  constant;  et  àjj.fLèoXix,  quai  sew^^er  conjectura  exp\italv\r. 
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genres  [rationnel  et  légal),  attendu  qu  elle  s'applique  aux  choses 
comme  à  ce  qui  est  écrit. 

Toutes  ces  questions  tombent  donc  évidemment  dans  les  trois 
états,  de  conjecture,  de  qualité,  de  définition;  mais  attendu, 
comme  je  Tai  dit,  qu  elles  ont  un  caractère  qui  les  distingue,  il 
est  bon  de  les  faire  remarquer  aux  étudiants;  permis  même  de 
les  appeler  ou  états  légaux,  ou  questions,  ou  si  Ton  veut  chefs  se- 
condaires, pourvu  qu'ils  saclientbien  qu'il  n'y  a  rien  à  y  chercher, 
au  delà  des  trois  points  ci-dessus  indiqués.  A  l'égard  de  la  quan- 
tité, QUANTUM?  de  h  multiplicité,  quam  multum?  de  la  relation,  ad 
ALFQUiD,  et  comme  quelques-uns  ont  ajouté,  de  la  comparaison,  il 
n'en  est  pas  de  même.  Ce  ne  sont  pas  des  variétés  du  genre  légal  ; 
elles  appartiennent  uniquement  au  genre  rationnel  et  sont  toujours 
fondées,  ou  sur  la  conjecture,  ou  sur  la  qualité,  comme  ces  ques- 
tions iouclmniV intention,  le  temps,  le  lieu.  Mais  nous  parlerons 
de  chacune  en  particulier,  quand  nous  traiterons  des  préceptes  de 
la  Division. 

On  en  convient  généralement,  les  causes  simples  n'ont  qu'un 
seul  état;  mais  on  reconnaît  que  dans  une  seule  cause  il  peut  se 
rencontrer  plusieurs  questions  qui  tiennent  à  l'objet  principal  du 
procès.  Je  crois  encore  qu'on  peut  être  en  doute  sur  l'état  de  la 
cause  auquel  on  s'attachera  de  préférence,  quand  on  a  plusieurs 
moyens  de  défense  à  opposer  à  une  seule  accusation  ;  et  comme, 


Finitio  quoque  ulrique  gcneri,  quodque  rerum,  quodque  scripti  conlempla- 
tionc  constal,  communis  est. 

ILtc  omnia,  etiamsi  in  illos  trcs  status  veniunt,  tamen,  quia,  ut  dixi,  hahent 
aliquid  velut  proprium,  videntur  demonstranda  discentibus,  et  permiflcndum, 
ea  dicere  vel  status  légales,  vcl  qmeslionea,  vel  capita  quœdam  minora;  dum 
sciant,  niliil  ne  in  his  quidem  pra}ter  tria,  quœ  prœdiximus,  quaîri.  At  (luan- 
tuin?  ci  Quam  multum?  et  Ad  aliquid,  et,  ut  nonnulli  putaverunt,  compava- 
livus,  non  eamdem  rationem  Iiabent;  sunt  enim  hœc  non  ad  varietatem  juris, 
sed  ad  solam  rationem  refercnda;  idcoquc  semper  in  parte  aut  conjectura)  aut 
qualitatis  poncnda  sunt,  ut,  Qua  mente?  et  Quo  tempore?  et  Quo  loco?  Sed  de 
singulis  dicemus  qurcstionibus,  quum  tractare  pracccpta  Dtvisionis  cœpcrinius. 

Hoc  inleronines  convenit,  in  causis  simplicibus  singulos  status  esse  causa- 
rum  ;  qua?stionum  autcm,  quœ,  velut  subjacentes,  ad  illud,  quo  judiciurn  con- 
linelur,  referuiitur,  sœpc  in  unam  cadcre  plures  possc  (etiam  credo  aliijuando 
dubilari,  qu©   stalu  sit  ulcndurn?  quum  advcrsus  unam  intcntionem  plura 


2G0  INSTITUTION  ORATOIRE. 

en  fait  de  narration,  la  meilleure  couleur  à  prendre  est  celle 
qu'on  peut  le  mieux  soutenir,  ainsi  je  crois  qu'entre  les  divers  étals 
que  comporte  ime  cause,  Toraleur  doit  cliosir  celui  où  il  pourra 
plus  librement  déployer  ses  forces.  Voilà  pourquoi  Cicéron,  plai- 
dant pour  Milon,  envisagea  cette  cause  d'un  tout  autre  œil  que 
Bru  lus  qui  avait  composé,  à  titre  d'exercice,  un  plaidoyer  sur  le 
môme  sujet.  Le  premier  soutint  que  Milon  avait  usé  d'un  droit  lé- 
gitime, en  tuant,  sans  dessein  prémédité,  un  ennemi  qui  lui  dres- 
sait des  embûches;  l'autre,  au  contraire,  taisait  un  litre  de  gloire 
à  Milon  d'avoir  donné  la  mort  à  un  mauvais  citoyen. 

A  l'égard  des  causes  complexes,  on  estime  qu'elles  peuvent 
comporter  ou  deux  ou  trois  états  :  tantôt  différents,  si,  par  exem- 
ple, un  accusé  nie  un  fait  et  soutient  l'autre  légitime  ;  tantôt  du 
môme  genre,  s'il  les  nie  tous  les  deux.  Cela  arrive  même  lorsqu'il 
n'y  a  qu'un  seul  point  en  litige,  dés  que  ce  point  est  contesté  entre 
plusieurs  personnes;  soit  au  même  titre,  comme  celui  de  parenté; 
soit  à  titre  différent,  lorsque  l'un  se  fonde  sur  un  testament, 
l'aulre  sur  sa  qualité  d'héritier.  Or,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  plu- 
sieurs demandeurs  et  que  l'on  oppose  à  l'un  une  chose,  à  l'autre 
une  autre,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  des  états  de  cause  dif- 
férents; tel  est  le  sujet  suivant  de  controverse  :  que  tout  testa- 
vient  conforme  aux  lois  ressorte  son  effet;  que  les  pères  qui  meu  ■ 
rent  sans  tester  71  aient  pour  héritiers  que  leurs  enfants;  que  tout 
enfant  que  son  père  a  renoncé  naît  aucune  part  dans  sa  succes- 
sion; que  le  bâtard  né  avant  Venfant  légitime  soit  légitimé  par 

opponuntur;  et  sicut  in  colore  dititur  narrationis,  eum  esse  optimum,  quem 
actor  oplime  tuoatur  ;  ila  hic  quoque  poîse  dici,  eum  slatum  esse  faciendum, 
in  que  tueiido  plurimum  adhiijei'c  viriuin  possit  oralor;  ideoque  pro  Jlilone, 
a'.iud  Ciceroui  agenli  placuil,  aliud  Druto,  qimm  exercitationis  gralia  compo- 
nerei  orationem;  (juum  iWe  jure  laniquain  insidiulorem  occlsum,  et  tamen  non 
Blilonis  consilio,  dlxeril ;  liic  eliam  gloriatus  sit  occiso  mulocive). 

In  conjunclis  vero  potsc  duos  et  très  inveniri,  vel  diverses,  ut  si  quis  aliud 
se  non  fecissc.  aliud  recte  fecisse  defendat;  vel  generis  ejusdem,  ut  si  quis 
duo  ciimina  vel  oninia  iiegct.  Quod  accidit  etiam,  si  de  una  re  qua}ratur  ali- 
qua,  SL'd  eam  plures  pelant,-  vel  eodem  jure,  ut  proximitatis;  vel  diverse,  ut 
quum  hic  teslaniento,  illc  proximilale  nitetur  :  quoties  autern  aliud  alii  pcti- 
tori  opponitur,  dissiniiles  esse  slatus  necesse  c&t,  ut  in  illa  controversia 
Tesianieu'a  legilun  fada  rata  sint;  inlcslalorum pcircutum  libcn  hxredes  sint  ; 
aklicatus  ne  giiid  de  bons  patres  copiât  :  nothus,  antc  legilimum  nains,  legi- 


LIVRE  TH.  261 

ce  seul  fait,  et,  né  après,  soit  considéré  seulement  comme  citoyen; 
tout  'père  peut  donner  son  fils  à  titre  d\idoptiou,  et  tout  adopté 
peut  rentrer  daîis  sa  famille,  si  son  père  naturel  décède  sans 

enfants. 

Cela  posé,  un  père  qui  avait  deux  enfants  légitimes,  après  avoir 
donné lun,  à  litre  d'adoption,  et  renoncé  Tautre,  vient  à  avoir 
un  bâtard.  Il  institue  son  héritier  le  fils  qu'il  avait  d'abord  re- 
noncé, et  meurt.  Tous  les  trois  prétendent  à  sa  succession.  Disons 
en  passant  que  les  Grecs  appellent  voôo-,  un  enfant  né  hors  mariage, 
et  que  nous  avons  conservé  ce  mot,  parce  que  nous  n'en  avons  pas 
de  correspondant  en  latin,  comme  l'atteste  Caton  dans  un  de  ses 
discours.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

A  celui  qui  est  institué  héritier,  on  oppose  la  loi  qui  exclut  de  la 
succession  de  son  père  le  fils  qu'il  a  renoncé  ;  d'où  naît  un  état  de 
cause  pris  du  texte  de  cette  loi  et  de  Tintention  du  législateur.  On 
examine  si  le  renoncé  ne  peut  hériter  de  son  père,  en  aucune  ma- 
nière; s'il  ne  le  peut,  quand  c'est  la  volonté  de  celui-ci;  quand 
son  père  l'institue  expressément  son  héritier. 

On  allègue  au  bâtard  d'abord  qu'il  est  né  après  les  enfants  légi- 
times, ensuite  qu'il  n'est  point  né  avant  aucun  qui  soit  légitime. 
La  première  question  donne  lieu  à  un  état  de  syllogisme  ou  d'in- 
duction :  Doit-on  considérer  comme  n'étant  pas  nés,  des  enlants 
légitimes  devenus  étrangers  à  leur  famille?  La  seconde  se  fonde 
sur  la  loi  et  sur  l'intention;  car  on  convient  que  le  bâtard  n'est 


titnus  ftriu.<t  sit  :  post  legitimum  nains,  tanlum  civis;  in  adoplionem  dare  liceat; 
in  ailovUonem  dalo  redire  in  famiUam  liceat,  si  pater  naluralis  sine  libcris 
decesserit. 

Qui  ex  duobus  legilimis  alterum  in  adoplionem  dederat,  altcrum  abdica- 
verat,  suslulit  nolhum;  instilulo  hœrcde  abdicato  docessil;  onines  très  de 
bonis  contendunt.  No^Jov,  qui  non  sit  legitimus,  Grx>ci  vocant  :  latinum  rei 
nomen,  ut  Calo  quoque  in  oraliona  quadam  testatu?  Cit,  non  liabemus,  iileo- 
que  uliinur  peregrino  ;  sed  ad  proposilum. 

Ilaîredi  scriplo  opponitur  les,  Abdicatas  ne  qnid  de  bonis  palris  capinl  ;  fit 
status  scripii  et  voluniatis,  An  ullo  modo  capere  possit?  an  ex  voluniale  pa- 
lris? an  hxres  scriptns? 

^'otho  duplex  fit  quaistio,  quod  posl  legitimos  natus  sit,  et  quod  mu  sit 
anle  legitimum  natus.  Trior  syllogisinum  habet,  An  pro  nonnalis  sinl  habendi, 
qui  a  faniilia  sv.nt  alienati?  .\Uera   scripti  et  voluntaiis;  non  cnim  es^e  hune 

15. 
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né  avant  aucun  enl^tnt  qui  soit  légitime,  mais  il  se  retranchera 
dans  la  volunté  du  législateur  qu'il  soutiendra  avoir  été  telle  que 
le  bâtard  fût  légitimé  par  le  seul  fait  de  sa  nai^ sauce,  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  plus  aucun  enfant  légitime  dans  la 
famille.  Il  combattra  aussi  les  termes  de  la  loi,  en  disant  que  le 
défaut  de  survenance  d'enfant  légitime  après  le  bâtard,  ne  sau- 
rait nuire  à  ce  dernier,  et  il  fera  le  raisonnement  suivant  :  Sup- 
posez  qu'il  n'y  ait  pour  tout  enfant  qu'un  bâtard,  quelle  sera  sa 
condition?  sera-t-il  seulement  citoyen?  mais  il  ne  sera  point 
né  après  un  enfant  légitime  :  fils?  mais  il  ne  sera  point  né  avant. 
Si  donc  on  ne  peut  s'arrêter  aux  termes  de  la  loi,  il  faut  bien 
en  interroger  l'esprit.  Qu'on  ne  s'étonne  pas,  au  surplus,  qu'une 
même  loi  produise  deux  états  de  cause  différents  ;  celle-ci 
ayant  une  double  disposition,  équivaut  nécessairement  à  deux 
lois. 

Quant  à  l'adopté  qui  veut  rentrer  dans  sa  première  famille,  il 
rencontre  d'abord  l'héritier  qui  lui  dit  :  Vous  fût-il  permis  de  re- 
venir, sachez  que  c'est  moi  qui  suis  héritier.  C'est  le  même  état 
de  cause  que  dans  la  demande  du  fils  renoncé  par  son  père,  où 
l'on  recherche  si  celui  que  son  père  a  renoncé  peut  hériter.  Les 
deux  autres  ajouteront  dans  leur  intérêt  commun  :  11  ne  vous  est 
pas  facultatif  de  rentrer  dans  la  famille,  attendu  que  notre  père 
n'est  pas  mort  sans  enfants.  Chacun  s'appuiera,  en  outre,  sur 
une  question  qui  lui  sera  propre.  Celui  qui  a  été  renoncé  dira 
qu'il  n'en  est  pas  moins,  pour  cela,   au  nombre  des  enfants  du 

nalum  antc  legitimum,  convenit;  sed  voluntate  lepis  se  tuebitur,  qiiam  dicct 
talem  fuisse,  ut  legilimus  esset  nolhus  tum  natus,  quuni  alius  legitimus  in 
domo  non  esset.  Scriptum  quoquo  legis  escludet,  dicens,  J^on  utique,  si  postea 
legilimus  nalus  non  sit,  nolho  nocere  :  utelurque  hoc  argumente,  Fivge  solum 
natum  notlium,  ciijus  condltionis  erU?  tantum  clvis?  atqul  non  erit  post  legiti- 
mum natus:  filins?  alqni  non  erit  ante  leyitimos  natus;  qvare  si  verhis  legis 
sîari  non  potest,  voluntate  standum  est.  Nec  quemquam  turbet,  quod  ex  una 
lege  duo  status  fiant:  duplex  est;  ita  vim  duarum  habet. 

Redire  in  familiam  volenti  dicitur  ab  allero  primum:  Ut  tihi  redire  liceat, 
.'ixres  suni.  Idem  status,  qui  in  petitione  abdicati;  quacritur  enim,  An  po^sit 
esse  hxres  abdicatus?  Adjicilur  communitcr  a  duobuS;  Redire  tihi  in  familiam 
non  licct,  non  enim  pater  sine  liberis  decessit;  sed  in  hoc  propria  quisque  corum 
quaestione  nitelur;  aller  enim  dicet,  abdicalum  quoque  inler  libères  esse,  et 
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décédé,  et  il  excipera  de  la  loi  même  qui  le  repousse,  puisqu'il 
aurait  été  superflu  de  l'exclure  de  la  successiou  de  son  père,  s'il 
eût  été  considéré  comme  étranger;  et  que,  comme  en  sa  qualité 
de  fils,  il  aurait  été  héritier  de  son  père,  si  ce  dernier  fût  mort 
sans  lester,  la  loi  qu'on  lui  oppose  pouvait  bien  faire  qu'il  n'héri- 
tât pas,  mais  non  qu'il  ne  fût  pas  fils.  De  là  un  état  de  définition  : 
Qu'est-ce  qu'être  fils?  De  son  côté,  le  bâtard  prouve  aussi  que  le 
père  n'est  pas  mort  sans  enfants,  et  il  le  prouve  par  les  mêmes 
moyens  dont  il  s'est  servi  dans  sa  demande  pour  soutenir  sa  qua- 
lité de  fils,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  recourir  à  un  état  de 
définition  :  Les  enfants  non  légilimes  en  sont-ils  moins  des 
enfants  ? 

Voilà  donc  dans  une  seule  et  même  controverse  deux  états  lé- 
gaux qui  se  présentent  spécialement,  l'un  tiré  de  la  loi  et  de  l'in- 
tention, l'autre  de  syllogisme  ou  d'induction,  et  de  plus  un  état  de 
définition  ;  ou  plutôt,  on  y  trouve  les  trois  seuls  états  véritables, 
l'étal  de  conjecture  dans  f  examen  de  la  loi  et  de  l'intention,  l'état 
de  qualité  dans  l'induction  ou  le  syllogisme,  et  l'état  de  définition 
qui  s'entend  assez  de  lui-même. 

Il  y  a  aussi  dans  toute  espèce  de  cause  un  objet  en  litige,  un 
pointa  juger,  un  moyen  principal  à  faire  valoir  :  car  toute  cause 
est  fondée  sur  un  motif  quelconque  auquel  se  rapporte  le  jugement, 
et  qui  contient  la  substance  même  du  procès  ;  mais  comme  tout 
cela  varie  suivant  la  nature  des  affaires  et  a  d'ailleurs  été  traité 


argumonlum  ducet  ex  ipsa,  tjua  repellitur,  lege;  supcrvacuum  enim  fuissn 
proliiberi  patris  bonis  abdicalum,  si  essct  numéro  alienorum  ;  nunc  quia, 
/ilii  jure,  fulurus  fucrit  intoslali  hœres,  oppositam  esse  Icgem,  quae  tamen 
non  id  efdciat,  ne  filius  sit,  sed  ne  liœres  :  slalus  linilivus,  Quid  ait  fdius? 
Rursus  nolhus  cisdem  coUigit  argumentis,  non  sine  liberis  pairem  decessisse, 
quibus  in  poliLionc  usus  est,  ut  probaret  esse  se  filiurn;  nisi  forte  et  bic  fini- 
tionem  movet,  Anllhcvisint  eliamnon  Icf/itimi? 

Cailent  igilui-  in  unarn  conlroversiam,  vel  specialiter  duo  legitimi  stalus, 
scripli  et  volunlatis,  et  sijllorjisjnus,  et  practerea  finilio;  vel  très  illi,  qui  na- 
tura  soli  sunt,  conjectura  in  scripto  et  voluntate,  qualilas  in  syllogismo,  et 
quae  per  se  est  apcrta,  p.nitio. 

Causa  quoquc,  el  judcalio  et  conlinens  est  in  omni  génère  causarum.  iNibil 
enim  dicitur,  cui  non  insit  ratio,  et  quo  judicium  referatur,  et  quod  rem 
maxime  contineat;   sed  quia  mogis  ha^c  variantur  in  litibus,  et  fere  tradita 
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par  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  causes  judiciaires,  je  remets  à  en 
parler  quand  j"en  serai  là.  Maintenant,  puisque  j'ai  divisé  les  causes 
en  trois  genres,  je  vais  suivre  Tordre  que  je  me  suis  prescrit. 

CHAPITRE  VII 

Du  genre  démonslratif. 

Commençons  d'abord  par  le  genre  qui  consiste  à  louer  et  à  blâ- 
mer. Aristole  et,  à  son  exemple,  Théophrasle  ont  en  quelque 
sorte  isolé  ce  genre  de  la  partie  active  et  politique,  et  l'ont  borné 
au  seul  plaisir  des  auditeurs;  c'est,  en  effet,  à  quoi  semble  le  res- 
treindre son  nom  qui  n'exprime  guère  qu'une  idée  d'ostentation. 
Mais,  chez  les  Romains,  l'usage  Ta  introduit  dans  les  affaires  pu- 
bliqiies;  car  souvent  le  simple  devoir  d'une  charge  ouunsénatus- 
consuUe  confie  à  des  magistrats  le  soin  de  prononcer  des  éloges 
funèbres;  dans  les  tribunaux,  un  témoin  qu'on  loue  ou  qu'on  dé- 
crie influe  beaucoup  sur  les  jugements;  il  est  aussi  permis  aux 
accusés  de  produire  des  apologistes;  et  quelques  mémoires  pu- 
bliés contre  des  compétiteurs  célèbres,  contre  L.  Pison,  Clodius 
et  Curion  et  d'autres,  quoique  diffamatoires,  n'en  ont  pas  moins 
passé  comme  avis  dans  le  sénat.  Toutefois,  je  ne  nie  pas  que  cer- 
taines compositions,  telles  que  les  louanges  des  dieux  et  des  héros 

sunt  ab  iis,  qui  de  judicialibiis  causis  aliqua  composuerunt,  in  illam  parlera 
differanlur  :  nunc,  quia  in  tria  gênera  causas  divisi,  orJinem  sequar. 

GAPUT  VII 

De  demonstrativo,  quod  constat  laude  et  vituperatione. 

Ac  polissimum  incipiam  ab  ea,  qua;  constat  lande  ac  vituperatione  :  quoà 
irenus  vidclur  Arisloteles,  alque  euni  scculus  Theoplirastus,  a  parte  negotiali, 
hoc  e^t  -py.'/y.y-r/.r,.  remcvisse,  totauique  ad  solos  audilorcs  relcgassc  :  et 
id  ojus  noinin's,  quod  ab  ostentaliono  ducilur,  propriuni  e=t.  Sed  inos  Roma- 
nus  eliam  negotiis  hoc  munus  inseruit;  nam  et  l'unebrcs  laudalionos  pendent 
frcqucnlcr  ex  pubiico  aliquo  officio,  alquo  ex  senalusconsu'.lo  magibtralibus 
sa'pe  mandautur;  cl  laudare  tcsleni,  vcl  contra,  peilinet  ad  nionicnlum  judi- 
ciorum  ;  et  ipsis  eliam  reis  dare  laudatores  licet;  et  edili  in  competitores,  in 
L.  Pisonem,  in  Clodium  et  Curionem  libri,  vituperationem  continent,  et  lamen 
in  sonalu  loco  sunt  habiti  sentenli;e.  INeqne  inûtias  eo,  quaMlam  o>so  ex  hoc 
génère  niaterias,  ad  solam  compositas  ostentationem,  ut  laudes  deorum,  viro- 
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des  premiers  siècles,  ne  soient  des  discours  desimpie  appnral;  ce 
qui,  comme  on  le  voit,  tranche  la  question  que  nous  avons  (lé,à 
traitée,  et  démontre  Terreur  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  Tura- 
teur  ne  parlait  jamais  que  sur  des  matières  douteuses.  Quoi!  les 
louanges  de  Jupiter  Capitolin,  objet  perpétuel  d'une  sainte  émula- 
tion, sont-elles  une  matière  douteuse,  ou  n'appar tiennent-elles 
point  à  un  genre  oratoire? 

Mais,  de  même  que  la  louange  appliquée  aux  affaires  ne  peut  se 
passer  de  preuve,  aussi  faut-il  que  celle  qui  n'a  d'aulre  objet  que 
de  faire  briller  lorateur  en  offre  au  moins  les  apparences.  Avons- 
nous  à  parler  de  Romulus,  fils  de  Mars,  allailé  par  une  louve? 
Nous  prouverons  son  origine  céleste,  en  disant  qu'exposé  au  cou- 
rant d'un  fleuve,  il  ne  put  y  trouver  ia  mort;  que  toutes  ses  ac- 
tions révélèrent  en  lui  le  fils  du  dieu  de  la  guerre  ;  et  qu'enfin  ses 
contemporains  n'ont  pas  élevé  de  doutes  sur  son  apothéose.  Ces 
compositions  admettent  même  une  sorte  de  défense.  Ainsi,  dans 
réloge  dllercule,  l'orateur  justifiera  adroitement  l'échange  de 
vêtements  que  ce  héros  fit  avec  la  reine  de  Lydie,  et  jusqu'à  la 
quenouille  qu'elle  lui  donna,  dit-on,  à  filer. 

Avouons-le  pourtant,  le  véritable  caractère  du  panégyrique  est 
d'amplifier  et  d'orner;  aussi  son  objet  principal  est-il  de  célé- 
brer les  dieux  et  les  hommes,  bien  qu'il  descende  parfois  aux  ani- 
maux, et  même  aux  choses  inanimées. 

rumque,  quos  priera  tempora  luleruni  :  quo  bolvilur  quœslio  supra  tractata 
manifostumque  est  errare  eos,  qui  nunquam   oratorem  dicturum,  nisi  de  re 
dubia,  pulaverunt.  An  laudes  Capilolini  Jovis,  perpétua  tacri  certaminis  ma- 
teria,  vel  dui)iue  sunt,  vel  non  oratorio  génère  Iractantur? 

Ut  desidcrat  autem  laus,  quaj  negotiis  adhibetur,  probationem  ;  sic  eliam 
illa,  quœ  Oi^lentationi  componilur,  habet  intérim  ali(iuani  spcciem  jirobutio- 
nis  :  ut  qui  Uoniulum  Marlis  filiuni,  educatumquo  a  lupa  dicat,  in  argumen- 
tum  cœleslis  orlus  ulatur  bis,  quod  abjectus  in  profluenteni,  non  potuorit 
cxlingui;  quod  omnia  sic  egcrit,  ut,  genitum  piseside  bellorum  deo,  incrc- 
dibile  non  ossel;  quod  ipsum  quoiiue  cœlo  receplum  tcmporis  cjus  bomines 
non  dubilavcrint.  Qua^dam  vero  eliam  in  defen-ionis  spccicm  cadent  :  ut  si, 
in  Inude  Hcrculis,  pcrmutatum  cum  rcgina  Lydiai  babitum  et  imporala  (ut 
Iradilur)  pensa  oralor  excu^^et. 

Scd  proprium  laudis  est,  rcs  ampli ficare  et  ornare ;  quai  materia  pra>cipue 
qnidcm  in  deos  et  bomines  cadit;  est  tamen  et  aborum  animalium,  et  caren- 
tiiini  an:.n:a. 
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Quand  nous  louons  les  dieux,  c'est  d'abord  la  majesté  de  leur 
nature,  en  général,  que  nous  devons  exposer  à  la  vénération;  en- 
suite, Tattribut  particulier  à  chacun  d'eux;  et  enfin  les  arts  utiles 
qu'ils  ont  inventés  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Voulons-nous 
exalter  leur  puissance?  Nous  montrons  dans  Jupiter  le  suprême 
modérateur  du  monde  ;  dans  Mars,  l'arbitre  des  batailles;  dans 
Neptune,  le  souverain  des  mers.  S'agit-il  de  leurs  bienfaits?  Nous 
devons  les  arts  à  Minerve,  les  lettres  à  Mercure,  la  médecine  à 
Apollon,  les  moissons  à  Gérés,  le  vin  à  Bacchus;  sans  oublier  ce 
que  l'antiquité  nous  a  transmis  de  mémorable  sur  chacun.  L'ori- 
gine ajoute  encore  à  la  gloire  des  dieux,  s'ils  sont  issus  de  Jupitçr; 
l'ancienneté,  s'ils  remontent  au  Chaos  ;  les  enfants,  comme  Apol- 
lon et  Diane,  à  Tégard  de  Latone.  Il  faut  louer  les  uns  pour  être 
nés  immortels,  les  autres  pour  avoir  conquis  leur  immortalité 
par  de  hauts  faits  :  dernier  genre  de  gloire  qui  réservé,  à  la  piété 
de  notre  prince,  en  fait  l'ornement  des  âges  présents. 

L'éloge  des  hommes  est  plus  varié.  On  a  d'abord  égard  aux 
temps  ;  à  celui  qui  les  a  précédés,  à  celui  où  ils  ont  vécu  ;  s'ils  ne 
sont  plus,  aux  événements  qui  ont  suivi  leur  mort.  Avant  de  s'oc- 
cuper de  son  héros,  on  passe  en  revue  sa  patrie,  ses  parents,  ses 
ancêtres,  d'où  naît  une  double  considération  :  ou  il  a  soutenu  di- 
gnement la  splendeur  de  sa  race,  ou  il  a  illustré  un  nom  obscur 
par  d'éclatants  exploits.  En  retraçant  les  temps  antérieurs  à  sa 


Verum  in  deis  generaliter  primum  majeslatem  ipsius  eorum  naturae  venera- 
bimur;  deinde  proprie  vim  cujusque,  et  inventa,  quae  utile  aliquid  hominibus 
altulerunt.  Vis  ostenditur,  ut  in  Jove,  regendorum  omnium;  in  Marte,  belli; 
in  Nepluno,  maris;  inventa,  ut  artium,  in  Minerva  ;  Mercurio,  litterarum; 
medicinai,  Apolline;  Cerere,  frugum  ;  Libero,  vini  :  tum,  si  qua  ab  iis  acta 
vetustas  tradidit,  commemoranda;  addunt  etiam  diis  honorem  parentes,  ut 
si  quis  sit  lilius  Jovis  ;  addit  antiquitas,  ut  iis,  qui  sunt  ex  Chao;  progenies 
quoque,  ut  Apollo  ae  Diana  Latonae.  Laudandum  in  quibusdam,  quod  geniti 
immortales;  in  quibusdam,  quod  immorlalitatem  virtule  sunt  consecuti  : 
quod  pietas  principis  nostri,  praesenlium  quoque  lemporum  decus  fecit. 

Magis  est  varia  laus  hominum  :  nam  primum  dividitur  in  tempora,  quodque 
aute  eos  fuit,  quoque  ipsi  vixerunt;  in  iis  autem,  qui  fato  sunt  functi,  etiam 
quod  est  insecutum  :  ante  hominem  palria  ac  parerites,  mujoresque  erunt, 
quorum  duplex  tractatus  est;  aut  enim  respondisse  nobilitali,  pulcbrum  erit, 
aut  humilias  genus  illustrasse  factis.  lUa  quoque  intérim  ex  eo,  quod  ante 
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naissance,  on  ne  négligera  ni  les  prédictions  ni  les  augures  qui 
auraient  présagé  sa  grandeur  à  venir;  comme  cet  Achille,  fils  de 
Thélis,  que  des  oracles  avaient  annoncé  devoir  un  jour  éclipser 
son  père. 

Les  louanges  personnelles  se  tirent  des  qualités  de  Tâme  et  du 
corps,  et  des  avantages  purement  extérieurs;  mais,  comme  tes 
dons  corporels,  et  ceux  que  nous  tenons  du  hasard,  sont  de  moin- 
dre valeur,  il  ne  faut  pas  les  envisager  d'une  manière  absolue. 
Ainsi,  quelqueiois  on  vantera  la  beauté  et  la  force,  comme  fait 
Homère,  à  Tégard  d'Agamemnon  et  d'Achille;  quelquefois  la  fai- 
blesse elle-même  deviendra  un  titre  de  plus  à  notre  admiration, 
comme  lorsque  ce  même  poète  nous  représente  Tydée  sous  les 
traits  d'un  brave  guerrier,  malgré  la  petitesse  de  sa  taille.  La  for- 
tune elle-même,  qui  ajoute  tant  à  la  dignité,  surtout  chez  les  rois 
et  les  princes,  à  qui  elle  offre  plus  de  ressources  pour  faire  écla- 
ter leur  mérite,  la  fortune  fera  d'autant  plus  ressortir  de  belles 
actions,  qu'elle  aura  été  plus  avare  de  ses  dons  envers  ceux  qui 
les  auront  faites.  En  général,  tous  les  biens  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous,  et  qui  nous  sont  départis  par  le  sort,  ne  sont  pas  un  su- 
jet d'éloge,  par  cela  seul  qu'on  en  a  été  favorisé,  mais  par  l'usage 
honorable  qu'on  en  a  su  faire;  car  les  richesses,  le  pouvoir  et  la 
faveur,  puissant  mobile  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  met- 
tent nos  mœurs  à  la  plus  sûre  des  épreuves,  et  font  de  nous  des 
hommes  plus  vertueux  ou  plus  méchants. 

ipsum  fuit,  tcmijore  tralientur,  quœ  responsis  vel  auguriis  futuram  claritatem 
promiserint;  ut  eum,  qui  ex  Thetide  natus  esset,  majoreni  paire  suo  futurum 
cccinissc  dicuntur  oracula. 

Ipsius  vero  laus  hominis,  ck  animo  cl  corpore  et  cxlra  posilis  peli  débet: 
et  corporis  <|uidem  forluilorumque  quum  levier,  tum  non  une  modo  traclanda 
est;  n.uii  et  pulcliritudinem  intérim  roburque  prosequimur  honore  verborum, 
ut  Ilomerus  in  Agamemnone  alque  Achille.  Intérim  confert  admiralioni  mul- 
tum  ctian'i  infirniilas,  ut  quum  idem  Tydea  parvum,  sed  bollatorem,  dicit 
fuisse.  Fortuna  vero,  quum  dignitafem  affert,  ut  in  regibus  principibusque, 
namquc  est  hœc  matcria  ostendendai  virtutis  ubcrior,  tum  quo  minores  opes 
fuerunt,  eo  majorem  bcnefacli^  gloriam  parit;  sed  omnia,  quae  extra  nos  bona 
sunt,  quœque  hominibus  forte  obtigerunt,  non  ideo  laudantur,  quod  babuerit 
quis  ca,  sed  quod  iis  honeste  sit  usus.  ISam  divitia;  et  potentia  et  gralia, 
quum  pturimum  virium  dent  in  utramque  partem,  certissimum  faciunl  mo- 
rum  experimentum;  aut  enim  meliores  propter  hacc,  aut  pejores  sumus. 
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L'éloge  des  qualités  de  l'amené  conn;iît  pas  ces  distinctions; 
mais  il  n'y  a  pas  non  plus  qu  uue  manière  de  le  traiter.  Tantôt  il 
sera  plus  intéiessant  de  suivre  la  progression  de  1  âge  et  l'ordre 
des  faits,  de  manière  à  présenter  le  diiveloppement  du  naturel  de 
celui  qu'on  loue,  pendant  ses  premières  années,  ensuite  les  pro- 
grès de  l'éducation,  et  enfin,  successivement,  tout  ce  qu'il  aura 
fait  et  dit  de  remarquable.  Tantôt  on  prendra  pour  division  de 
son  panégyrique  les  vertus  qu'on  veut  célébrer,  le  courage,  lé- 
quité,  la  continence,  et  l'on  rangera  sous  chacune  d'elles  les  actes 
qui  s'y  rapportent.  Quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  méthodes? 
C'est  à  notre  sujet  à  nous  l'apprendre.  Heureux  l'orateur  qui  peut 
otirir  à  l'attention  de  son  auditoire  le  tableau  de  ce  qu'un  homme 
a  fait  seul,  ou  le  premier,  ou  dont  il  a  partagé  l'honneur  avec  un 
petit  nombre!  Ou  quand  il  peut  l'entretenir  de  certaines  actions 
qui  ont  dépassé  l  attente  générale,  surtout  si  son  héros,  dépouillé 
de  toutes  vues  personnelles,  s'est  sacrifié  à  l'intérêt  d'autrui. 

Quant  au  temps  qui  suit  la  mort,  il  n'est  pas  toujours  donné 
de  le  faire  entrer  dans  un  éloge,  d'abord  parce  qu'on  loue  quel- 
quefois des  vivants,  ensuite  parce  qu'on  a  rarement  à  rappeler 
les  honneurs  divins,  ou  des  statues  publiques,  décernés  à  la  mé- 
moire d'un  homme.  J'en  dis  autant  des  monuments  de  l'esprit  : 
ils  ont  besoin  de  la  sanction  des  siècles.  On  sait  que  pour  Ménan- 
dre  la  postérité  a  été  plus  juste  que  ses  contemporains. 

Âniiiii  semp'^r  vera  laus;  sed  non  una  per  hoc  opus  via  ducitur  ;  namque 
alias  aitatis  gradus,  gestarumque  rerum  ordineoi  sequi  speciosius  fuit,  ut  in 
primis  annis  laudaretur  indoles,  tum  disciplinae,  pobl  hoc  operiim,  id  est 
factorum  dictorumque  contextus  :  alias  in  specics  virlutum  dividero  laudem, 
fortiliidinis,  justïlix,  conlinentise,  cetcrarumque,  ac  singulis  assignare,  quai 
secunduni  qiiamque  carum  gesla  eruut.  Lira  sit  autem  harum  via  utilior, 
cum  maleria  deliljerabimus;  dum  sciamus  gratiora  esse  audienlibus,  qute 
solus  quis,  aut  primus,  aut  certe  cum  paucis  fecisse  dicetur  :  si  quid  prtc- 
terea  t«upra  spem  aut  exspcctalioncm,  piaicipue  quod  aliéna  polius  causa, 
quam  sua. 

Tcinpuè,  quod  finem  hominis  inscquitur,  non  semper  traclare  contingit; 
non  solum,  quod  viventos  aliquando  laudamus,  scd  quod  rara  haic  orcasio  est, 
ut  re Terri  possint  divini  honores,  et  décréta,  ut  publiée  statuuî  constitutae. 
Intcr  quno  numeraverim  ingeniorum  nionumenla,  quas  sœculis  probarentur  ; 
nam  quidam,  bicut  Menander,  justiora  posterorum,  quam  siiac  œtatis,  judicia 
sunt  tonseculi. 
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Enfin,  les  enfants  sont  un  sujet  d'éloge  pour  leurs  pères,  les 
villes  pour  leurs  Ibndateurs  ;  les  lois  immortalisent  ceux  qui  les 
ont  rendues,  les  arts  ceux  qui  les  ont  inventés,  et  les  institutions 
rappellent  sans  cesse  leurs  auteurs.  Ainsi,  c'est  à  Numa  que  nous 
devons  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux  ;  et  l'usage  d'incliner  les 
faisceaux  devant  le  peuple  remonte  à  Publicola. 

Veut-on  blâmer?  on  s'y  prend  de  la  même  manière,  sauf  la 
couleur  qui  est  différente.  Chez  beaucoup  de  gens,  une  basse  ex- 
traction ajoute  encore  à  l'opprobre  de  leur  vie  ;  chez  d'autres, 
une  illustre  origine  ne  sert  qu'à  mettre  leurs  vices  dans  un  plus 
grand  jour,  et  à  les  rendre  plus  odieux.  Quelques-uns  ont  été  an- 
noncés, avant  leur  naissance,  comme  des  fléaux;  c'est  ce  qu'on  ra- 
conte de  Paris;  d'autres,  tels  qu'Irus  et  Thersite,  ont  été  des  ob- 
jets de  mépris,  à  cause  de  leur  misère  ou  de  leur  difformité; 
d'autres,  enfin,  pour  avoir  gâté,  parleurs  dérèglements,  les  plus 
heureux  dons  de  la  nature,  n*ont  recueilli  que  l'indignatign  et  la 
haine;  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  poètes,  du  lâche  Nirée  et 
de  l'impudique  Plisthène. 

L'âme  est  susceptible  d'autant  de  vices  que  de  vertus  ;  on  peut 
donc  envisnger  les  uns  comme  les  autres  sous  un  double  aspect. 
II  est  des  hommes  auxquels  l'ignominie  s'attache  même  au  delà  du 
tombeau,  témoins  Mélius,  dont  la  maison  fut  rasée,  et  Marcus 
Manlius,  qui  priva  sa  postérité  de  son  prénom.  La  haine  que  nous 
portons  aux  méchants  rejaillit  sur  leurs  proches.  Il  n'est  pas  juS' 


Afferiint  laudem  liberi  parentil)us,  urbes  conditoribus,  leges  laloribus,  artes 
invcnloribus,  nec  non  insliluta  quoque  auclorihus,  ut  a  Numa  traditum  deos 
colcre,  a  rublicola,  fasces  populo  suniinittcre. 

Oui  orrniis  otiani  in  viUip(  ralione  ordo  conslabit,  lantum  in  diversuni  :  nam 
et  tjiipiludo  gencris  opprobrio  multis  fuit:  et  quosdam  clarilas  ipsa  notiores 
circa  vilia,  et  invi  os  niagis  fccit  :  et  in  quihusdam,  ut  in  l'aride  traditum 
est,  pr>t!(licla  pcrnicies;  et  corporis  ac  fortunae  quibusilam  mala  conleniplum, 
ut  Thesitaî  atiuc  lio;  quibusdam  bona  vitiis  corrupla  odium  altuleiunt;  ut 
Mroa  imlicllem,  riiblliencm  inpudicum, -a  poelis  accepinius. 

Et  aiiiiiii  to'ii'ein  vitia,  qiiod  virtutes  sunt  :  nec  minus,  quam  in  laudibus, 
dupli(i  ratione  Iraclaniur;  et  pobt  mortem  adjecla  quibusdam  ignoniinia  est, 
ut  Mailio,  cujus  domus  solo  œiuata;  Marcoque  Manlio,  cujus  pra;nomen  e  fa- 
milia  in  posterum  excmptiim  est.  Et  parentes  uialorum  odimus  ;  et  est  condi* 
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qu'aux  villes,  dont  les  fondateurs  encourent  une  espèce  d'infamie 
parce  qu'elles  sont  le  centre  d'une  nation  en  horreur  à  toutes  les 
autres  ;  tel  est  le  premier  auteur  de  la  superstition  judaïque.  Les 
lois  portées  par  les  Gracques  sont  décriées  par  le  nom  seul  de  ces 
tribuns.  Enfin,  il  y  a  des  exemples  de  perversité  inouïs  que  l'his- 
toire nous  a  transmis;  tel  est  cet  attentat  monstrueux  d'un  Perse 
envers  une  femme  de  Samos.  Voilà  pour  les  morts.  A  l'égard  des 
vivants,  les  jugements  du  public  sont  des  espèces  de  témoins  qui 
déposent  de  leurs  mœurs,  et  quand  sa  voix  les  honore  ou  les  flé- 
trit, rien  n'est  plus  propre  à  justifier  l'éloge  ou  le  blâme. 

Mais,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  il  faut,  suivant  Aristote, 
considérer  le  lieu  où  l'on  est.  Il  importe,  en  effet,  de  connaîtra  les 
inclinations  de  ceux  qui  nous  écoutent,  leurs  mœurs,  leurs  préju- 
gés, afin  qu'ils  puissent  admettre  les  qualités  qu'ils  chérissent 
dans  celui  que  nous  louons,  et  les  vices  qu'ils  haïssent  dans  celui 
que  nous  blâmons  ;  c'est  ce  dont  on  doit  bien  s'assurer  avant  de 
parler.  Ayons  soin  aussi  d'y  mêler  des  louanges  pour  notre  audi- 
toire, cela  nous  gagne  sa  bienveillance;  mais,  autant  que  possi- 
ble, faisons-les  tourner  à  l'avantage  de  notre  sujet.  Le  mérite  ht- 
téraire,  honoré  dans  Athènes,  eût  été  fort  peu  goûté  à  Lacédémone, 
où  l'on  faisait  plus  de  cas  de  la  fermeté  et  du  courage.  Dans  cer- 
tains pays,  ce  n'est  pas  une  honte  de  vivre  du  fruit  de  ses  rapines; 
dans  d'autres,  on  se  pique  de  respecter  les  lois.  On  serait  peut- 
être  fort  mal  reçu  à  louer  la  frugalité  devant  les  Sybarites,  et  c'eût 


toribus  urbium  infâme,  contraxisse  aliquam  perniciosam  céleris  gentom, 
qualis  est  primus  judaicaî  superstilionis  auclor;  cl  Graccborum  leges  invisoi; 
et  si  quod  est  exemplum  déforme  poslcris  Iraditum,  quale  lil)idinis  vir  Perses 
in  muliere  Samia  iiistilucre  ausus  dicitur  [irimus.  Sed  in  viventibus  quoque 
judicia  hominum,  velut  argumenta  sunt  morum  ;  et  honos  aut  ignominia 
veram  esse  laudem  vel  vitupcrationem,  prol)al. 

Interesse  lamen  Arisloteles  putat,  ubi  quidque  laudetur,  aut  vituperelur;  nam 
plurimum  refert,  qui  sint  audientium  inores,  quœ  publiée  recepta  persuasio; 
ut  illa  maxime,  quae  probant,  esse  in  eo,  qui  laudabilur,  credant  ;  aut  in  eo 
contra  qjiem  dicemus,  ea,  quac  oderunt  :  ila  non  dubium  erit  judicium,  quod 
oralionem  prircesserit.  Ipsorum  etiam  pcrmiscenda  laus  semper,  nam  id 
bciievolos  facil,  quelles  autem  fieri  polerit,  cum  raaterise  utilitate  jungenda. 
Minus  Lacedsemone  studia  litterai'um,  quam  Allicnis,  honoris  merebuntur; 
plus  patientia,  foriitudo;  raplo  vivere  quibusdam  bonestum,  ahis  cura  legum; 
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éLc  un  grand  crime  de  préconiser  le  luxe  devant  les  anciens  Ro- 
mains.  La  môme  diversité  d'opinion  existe  dans  les  individus.  Un 
juge  est  toujours  disposé  en  faveur  de  celui  qui  exprime  des  sen- 
timents conformes  aux  biens. 

Un  autre  précepte  d'Aristote,mais  que  Cornélius  Celsus  a  poussé 
jusqu'à  Texcès,  c'est  de  profiler  de  Tespèce  d'affinité  que  présen- 
tent les  vices  et  les  vertus,  pour  transformer,  par  un  abus  de  mots, 
la  témérité  en  courage,  la  prodigalité  en  penchant  généreux,  l'a- 
varice en  économie,  et  réciproquement;  ce  que  ne  fera  jamais 
l'orateur,  c'est-à-dire  l'homme  de  bien,  à  moins  de  quelque  grand 
motif  d'intérêt  public. 

Les  villes  ont  leur  éloge  comme  les  hommes;  les  fondateurs  en 
sont  les  pères.  Plus  leur  origine  est  antique,  plus  elles  ont  d'illus- 
tration; aussi  certains  peuples  se  vantent-ils  d'être  aussi  anciens 
que  le  sol  qu'ils  habitent.  Elles  ont  enfin,  comme  les  individus, 
leurs  actions  vertueuses  ou  criminelles.  Viennent  ensuite  les  con- 
sidérations particulières  à  chacune,  sa  position,  la  force  de  ses 
murs,  sa  population;  de  nombreux  citoyens  sont  à  une  ville  ce 
que  des  enfants  sont  à  leurs  pères.  On  envisage  les  monuments  et 
les  ouvrages  qu'elles  renferment,  sous  le  rapport  de  la  majesté, 
de  l'utilité,  de  la  beauté,  du  génie  de  celui  qui  les  a  élevés.  On 
loue  la  majesté  dans  les  temples;  l'utilité,  dans  les  remparts;  la 
beauté,  le  génie  du  fondateur  partout. 


frugalilas  apud  Sybaritas  forsitan  odio  foret,  veleribus  Romanis  summum 
liixuna  crimen  :  eadem  in  singulis  differenlia  :  maxime  favet  judcx,  qui  sibi 
dicontem  asseiitiri  putat. 

Idem  praecipit  illud  quoqiie,  quod  mox  Cornélius  Celsus  prope  supra  modum 
invasit,  qiiia  sit  quoedam  virtutibus  ac  vitiis  vicinitas,  ulendum  proxima  deri- 
valionc  verborum,  ut  pro  tcmerario  fortem,  pro  prodigo  liberalem,  pro  avaro 
parcum  voccmus;  quoe  eadem  e:iam  contra  valent;  quod  quidem  orator,  id  est 
vir  bonus,  nuriquam  faciet,  nisi  forte  communi  utilitate  ducalur. 

I.audaiilur  autem  urbes  similitcr  atquc  homiiies  :  nam  pro  parente  est  con- 
ditor;  et  mullum  auctoritalis  affert  velustas,  ut  ils,  qui  terra  dicunlur  orti  ; 
et  virtutes  ac  vilia  circa  res  pestas,  eadem  qure  in  singulis;  illà  propria,  quœ 
ex  loi  posilione  ac  munitione  sunt  :  cives  illis,  ut  bominibus  Hlieri,  decori. 
E;;f.  lauà  et  opcrum,  in  quibus  lionor,  utililas,  pulchritndo,  aiictor  spectari 
solet  :  honor,  ut  in  tcmpli.>;  utditas,  ut  in  mûris;  pulchriludo  vel  auctor, 
utrobique. 
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On  loue  encore  les  lieux  ;  voyez  cette  belle  description  de  la  Si- 
cile dans  Cicéron.  On  y  considère  ce  qu'ils  ont  d'agréable  et  d'u- 
tile. Des  côtes  baignées  par  la  mer,  de  belles  plaines,  de  riches 
points  de  vue,  voilà  pour  l'agréable;  la  douceur  de  la  température, 
la  fertilité  du  sol,  voilà  pour  l'utile.  On  loue  aussi,  en  général, 
tout  ce  qui,  dans  les  actions  comme  dans  les  paroles,  est  digne  de 
mémoire.  Enfin,  que  ne  loue-t-on  pas? On  a  loué  le  sommeil  et  la 
mort  même;  des  médecins  ont  été  jusqu'à  faire  l'éloge  de  simples 
aliments.  J'ai  donc  raison  de  ne  pas  accorder  que  le  genre  démon- 
stratif soit  limité  aux  choses  honnêtes;  mais,  en  même  temps,  je 
crois  qu'il  relève  spécialement  de  l'un  de  ces  trois  étals  dont  j"ai 
parlé,  de  la  qiialilé,  quoiqu'ils  puissent  pourtant  s'y  rencontrer 
tous  à  la  fois,  car  Cicéron  remarque  que  César  en  a  fait  usage  dans 
son  Anti-Calon.  Toutefois,  dans  son  ensemble,  le  genre  démon- 
stratif a  quelque  analogie  avec  le  délibératif;  car  ce  qu'on  con- 
seille dans  l'un,  on  le  loue  ordinairement  dans  l'autre. 

CHAPITRE  VIII 

Du  genre  délibératif. 

Je  m'étonne  aussi  que  quelques  écrivains  aient  restreint  à  la 
seule  utilité  le  genre  délibératif.  S'il  fallait  renfermer  ce  genre 
dans  un  seul  objet,  je  préférerais  penser,  avec  Cicéron,  que  la  di- 


Est  et  locorum,  qualis  Sicilioî  apud  Ciceronem,  in  quibus  slmWiiev  speciem 
et  M^//7fl/f»i  intuemur;  speciem,  maritimis,  planis,  amœnis;  utilitatem,  salu- 
bribus,  fertilibus  :  erit  eiiam  dictorum  honei-torum  factorumque  laus  genera- 
lis;  erit  et  rcrum  omnis  modi.  Nam  et  somni  et  mortis  scriptae  laudes,  et 
quorunidam  a  medicis  ciborum  ;  itaque,  lit  non  consensi  lioc  laudativum  ge- 
nus  circa  solam  versari  honesti  quœstionem,  sic  qualitate  maxime  contineri 
puto;  quamquam  omnes  très  statui  cadere  in  hoc  opus  possint,  hisque  usum 
C.  Cajsarem  in  viluperando  Catone  notaverit  Gicero;  lotum  autem  habct  aliquid 
simile  suasoriis,  quia  plerumque  eadem  illic  suaderi,  hic  laudari  soient. 

CAPUT  VIU 

De  suasoria,  seu  deliberativa  et  prosopopœia. 

Deliberativas  quoque  miror  a  quibusdam  sola  ulilitate  finitas;  ac,  si  quid  in 
his  unum  sequi  oporteret,  polior  fuisset  apud  me  Giceronis  sentenlia,  qui  hoc 
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gnitê  est  émineinmenl  son  paiinge.  Au  surplus,  je  ne  doute  pas 
que  ceux  qui  sont  de  ce  premier  avis  n'aient  entendu,  suivant  la 
plus  noble  définition,  qu'il  n'y  a  d'utile  que  ce  qui  est  honnête, 
et  cela  serait,  en  effet,  très-vrai,  si  l'on  n'avait  affaire  qu'à  des 
sages;  mais,  comme  très-souvent  on  est  dans  le  cas  d  exprimer 
son  opinion  devant  des  ignorants,  et  surtout  devant  le  peuple, 
dont  la  masse  est  généralement  grossière,  il  faut  bien  faire  des 
distinctions,  et  descendre  à  la  portée  des  intelligences  les  plus 
communes.  Que  de  gens  n'estiment  pas  assez  utile  ce  qui  d'ailleurs 
leur  paraît  louable;  et  combien,  séduits  par  l'apparence  de  quel- 
que utilité,  approuvent  ce  qu'ils  savent  être  honteux!  témoin  le 
traité  de  Numance,  et  celui  des  Fourches  Caudines. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  borner  ce  genre  à  l'état 
de  qualité,  qui  comprend  cependant  toutes  les  questions  sur  l'utile 
et  l'hoimête,  car  souvent  la  conjecture  et  la  définition  y  trouvent 
place;  quelquefois  même  on  y  traite  incidemment  desqueslions 
légales,  surtout  dans  les  conseils  privés,  quand  on  examine,  par 
exemple,  si  telle  chose  est  autorisée  par  la  loi.  Laissons  pour  le 
moment  la  conjecture,  que  je  reprendrai  plus  tard,  et  voyons  d'a- 
bord la  définition.  N'en  trouve-t-on  pas  tous  les  caractères  dans  ce 
passade  de  Démosthène:  Est-ce  un  pur  don,  ou  une  restitution 
que  fera  Pliilippe,  en  livrant  Halonèse  avx  Athéniens?  Et  dans 
cet   endroit  des  Philippiques  de  Cicéron  :   Qu'est-ce  que  le  lu- 

matcria;  gcnus  digniLite  maxime  coniineri  pulat^  nec  dubito,  quin  hi,  qui 
sUtit  in  illa  priorc  sentenlia,  sccunduin  opinionmi  pulclierriiinm,  no  utile 
quidom,  nisi  quod  honestum  cssct,  exi&limarint.  Et  est  Iiajc  ratio  veribsima, 
si  consilium  conlingat  semper  lîonorum  atque  sapientum;  verum  apud  impe- 
rilos,  apud  quos  fréquenter  diccnda  sentenlia  est,  populumque  pia3cipuc,  qui 
ex  pluribus  constat  indoclis,  discernenda  sunt  liocc,  et  sccunduin  communes 
magis  intellectus  loquendum.  Sunt  enim  multi,  qui  etiaui,  quae  credunt  liO" 
ne  ta,  non  tamen  satis  eadcni  utiVa  qnuqiie  cxislimcnt,  et,  quae  turpia  esse 
dubiiare  non  po>sunt,  utiliiaiis  spccic  ducli  probent,  ut  fœdus  humaniimm, 
ju(jii7n(\ue  caudiniim. 

iNe  qualiiatis  quidem  statu,  in  quo  et  honpstorum  et  utilium  qiisDstio  est, 
couiiiltcti  cas  satis  est;  nam  fréquenter  in  bis  eliam  conjectura;  locus  est  : 
no.inuiiqiiam  tiactatur  aiiqua  finilio;  alicjuando  etiam  b'gales  possunt  inciderc 
traclalns,  in  privala  maxime  consiHa,  si  quando  ambigitur,  Au  liceal  :  de 
conjectura  paulo  post  plnnlus.  Intérim  et  dillniiio  apud  Demostbencm,  Det 
Halonesum  VhiUppus,  anreddal?  apud  Ciceroncm  in  Phibppicis,  Quid  sil  la- 
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milite?  ce  dernier  orateur  n'agite-t-il  pas  une  question  de  Tor- 
dre légal,  quand,  au  sujet  de  Servius  Sulpicius,  il  examine  si 
Ton  ne  doit  décerner  des  statues  qu'à  ceux  qui  ont  pf'ri  par 
le  fer  dans  leurs  ambassades?  Le  genre  délibéralif,  qui  con- 
sulte ordinairement  sur  l'avenir,  embrasse  donc  aussi  le  passé. 
Quant  à  ses  fonctions,  elles  consistent  à  persuader  et  à  dis- 
suader. 

Ce  genre  ne  réclame  pas  un  exorde  dans  les  formes,  comme  au 
barreau,  car  celui  qui  nous  consulte  est  toujours  bien  disposé  à 
nous  entendre  :  cependant  il  y  a  une  manière  d'aborder  son  su- 
jet qui  a  de  l'analogie  avec  l'exorde,  et  qui  ne  doit  être  ni  trop 
brusque  ni  trop  arbitraire  ;  car,  en  toute  chose,  il  y  a  un  point  par 
où  l'on  doit  naturellement  commencer.  Dans  le  sénat,  et  en  géné- 
ral dans  les  assemblées  publiques,  il  faut,  comme  auprès  des  juges, 
se  concilier  la  bienveillance  de  ceux  qui  nous  écoutent  :  précaution 
dont  il  ne  se  faut  pas  étonner,  puisque,  dans  les  panégyriques 
même,  où  il  ne  s'agit  que  de  louanges,  sans  but  d'utilité  réelle, 
on  recherche  néanmoins  les  sufirages  de  son  auditoire.  Arislote 
pense  avec  raison  que,  dans  les  délibérations,  nous  pouvons  tirer 
l'exorde,  tantôt  de  nous-mêmes,  tantôt  de  ceux  qui  soutiennent 
l'avis  contraire  au  nôtre,  ce  qui  est  une  sorte  d'emprunt  aux 
formes  du  barreau,  comme  d'exagérer  ou  d'affaiblir  l'importance 
de  l'objet  dont  on  délibère.  A  l'égard  du  genre  démonstratif,  il 


mnllus?  Quid?  non  illa  similis  jiulicialium  quœstio,  De  statua  Servit  Svipi cil, 
an  iis  deinum  ponenda  sit,  qui  in  Icgatione  fcrro  sunl  inlercmpti?  Ergo  pars 
deliberutiva,  quaî  eadem  suat^oria  dicilur,  de  Icnipore  l'uturo  cousullans,  quœ- 
rit  etiam  do  prœtorito  :  olficiis  constat  duobus,  siuidendi  ac  diasuadcnd], 

Proœmio,  quale  est  in  judicialibus,  non  ulique  eget,  (|uia  concilialus  est 
ei  quisque,  quem  consulit;  initium  lamen  quodcunque  débet  liabi  re  aliquam 
proœmii  speciem  ;  nequc  enim  abrupte,  nec  unde  libuit,  incipiendum,  quia 
est  aliquid  in  omni  materia  naluraliter  primum.  In  senalu,  et  utique  in  con- 
cionibus  eadem  ratio,  quœ  apud  judices,  acquiremUc  sibi  plerumque  eorum, 
opud  quos  dicendum  sit,  benevolenliaî  ;  nec  mirum,  quum  etiam  in  panegy- 
ricis  petatur  audientium  favor,  ubi  emolumentum  non  in  utilitate  aliqua, 
Sed  in  sola  laude,  consislit.  Arislotcles  quidem,  nec  sine  causa,  putat  et  a 
hostra,  et  ab  ejus,  qui  dissentiet,  persona,  duci  fréquenter  in  consiliis  exor- 
dium,  ([uasi  mutuanlibus  hoc  nobis  a  judiciali  génère;  nonnunquam  eliani, 
ut  minor  res  majorvc  videalur;  in  dcmouslrativis  vero  proœmia  csfte  maxime 
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donne  la  plus  grande  latitude  :  tantôt  on  prend  Texorde  bien  loin 
de  son  sujet,  comme  a  fait  Isocrate,  dans  Téloge  d'Hélène  ;  tantôt 
on  le  tire  de  quelque  chose  qui  y  ressemble,  comme  fait  encore  le 
même  orateur,  dans  le  Panégyrique,  quand  il  se  plaint  de  ce 
qu'on  honore  plus  la  beauté  du  corps  que  celle  de  l'âme  ;  et  Gor- 
gias,  dans  son  Olympique,  quand  il  débute  par  célébrer  la  gloire 
de  ceux  qui  ont  institué  ces  Solennités.  Salluste,  dans  ses  Guerres 
de  Jugurtfia  et  de  Catilina,  ouvre  aussi  ces  deux  histoires  par 
des  considérations  tout  à  fait  étrangères  à  son  sujet.  Mais  reve- 
nons au  genre  délibêratif.  Si  Ton  y  veut  un  exorde,  il  le  faut 
court,  et  s'en  tenir  à  une  sorte  d'introduction  sommaire  pour  en- 
trer en  matière. 

S'agit-il  d'intérêts  privés?  la  narration  sera  superflue,  au  moins 
quant  à  l'objet  sur  lequel  on  demande  notre  avis  ;  car,  que  pour* 
rions-nous  apprendre,  à  cet  égard,  à  celui  qui  nous  consulte?  On 
peut  cependant  s'étendre  sur  des  circonstances  extérieures  qui  ont 
du  rapport  avec  cet  objet;  et  même,  quand  il  s'agit  d'une  délibé- 
ration publique,  on  ne  peut  se  dispenser  d'une  narration  qui  ex* 
pose  l'affaire  avec  ordre  et  clarté.  Mais  ce  que  réclame  surtout  le 
genre  délibêratif,  c'est  le  langage  animé  des  passions.  Que  de  fois 
n'a-t-on  pas  à  exciter  la  colère,  ou  à  la  calmer  ;  à  imprimer  la  ter- 
reur dans  les  esprits,  ou  à  leur  inspirer  toute  la  confiance  du  cou- 
rage; à  soulever  l'indignation,  ou  à  prêcher  la  douceur  et  la  paix? 
Quelquefois  aussi  ne  faut-il  pas  attendrir  tout  un  peuple,  soit  pour 


libéra  existimat.  Nam  et  longe  a  materia  duci,  ut  in  Ilelenes  laude  Isotratca 
fecei'it,  et  ex  aliqua  rei  vicinia,  ut  idem  in  Pancgyrico  conqueritur  plus  ho- 
noris  corporum,  quam  anhnornm,  virlulihus  dari;  et  Gorgias  in  Olympico  lau- 
dans  eos,  qui  primi  taies  instituerunt  convenlus  :  quos  sccUtus  videlicet  Cris- 
pus  Sallustius,  in  Bello  Jugurthino  et  Catilinario,  nibil  ad  hisloriam  perti- 
nentibus  principiis  orsus  est.  Sed  nunc  ad  suasoriam,  in  qua,  etiam  cum 
proœmio  utemur,  breviorc  tamen,  et  velut  quodam  capilc  tanlum  et  inilio, 
debebinius  esïC  conlenti. 

Karrationem  vero  nunquam  exiget  privata  delibcraiio,  ejus  duntaxal  rei,  de 
qua  dicenda  sentenlia  est;  quia  nemo  ignorât  id,  de  que  consulit.  Extrinsecus 
pOîSunt  pcrtinentia  ad  delilwrationem  multa  narrari  :  in  concionibus  ^œpe 
est  cliam  illa,  qurc  ordinem  rei  docet,  necessaria.  Alfeclus  ut  quaî  maxime, 
postulat;  nam  cl  concilaiula  et  Icnienda  fréquenter  eal  ira,  et  ad  metum, 
cupiditatcm,  odium,   concilialioncm,   impcllendi  animi  ;   uonnunquam   cliam 
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lui  persuader  déporter  des  secours  à  de  malheureux  assiégés,  soit 
pour  lui  arracher  des  pleurs  sur  la  dcslruction  d'une  viiie  alliée? 

Mais  ce  qui  donne  le  plus  de  poids  aux  conseils,  c'est  la  consi- 
déralion  personnelle  de  l'orateur;  en  vain  se  flatterait-on  de  con- 
vaincre les  autres,  en  ce  qui  touche  leurs  devoirs  ou  leurs  intérêts, 
si  Ton  n'est  reconnu  soi-même  pour  être  supérieur  en  vertus  et 
en  lumières.  Au  barreau,  on  suit  un  peu  son  inclination,  et  cela  est 
permis;  mais  quand  il  s'agit  de  donner  un  conseil,  on  ne  doit 
obéir  qu'aux  inspirations  de  sa  conscience. 

La  plupart  des  rhéteurs  grecs  ont  jugé  que  le  genre  délibéralif 
s'appliquait  exclusivement  aux  affaires  publiques  et  au  gouverne- 
ment. C'est  aussi  à  ce  point  de  vue  seul  que  Cicéron  l'envisage,  puis- 
qu'il exige  de  ceux  qui  se  mêlent  de  donner  leur  avis  sur  la  paix 
ou  la  guerre,  sur  la  levée  des  troupes,  sur  les  travaux  publics,  sur 
les  subsides,  qu'ils  soient  parfailem.ent  instruits  des  forces  d'un 
État,  et  qu'ils  en  connaissent  à  fond  les  usages  et  les  mœurs,  afin 
de  tirer,  de  la  nature  môme  des  choses  et  de  la  disposition  des 
r??prits,  leurs  principaux  moyens  de  persuasion.  Je  crois,  pour 
moi,  que  ce  genre  est  susceptible  de  plus  de  variété,  tant  il  y  a  d'es- 
pèces de  consultants  et  de  conseils.  Il  faut  donc  d'abord  considé- 
rer trois  choses  :  quel  est  l'objet  dont  on  délibiTC,  quels  sont 
ceux  qui  délibèrent,  quel  est  celui  qui  veut  persuader. 

A  l'égard  de  la  chose  dont  on  délibère,  ou  il  est  certain  qu'elle 


movcnda  miseratio,  sive,  ut  auxilium  obsessis  feralur,  suadere  oporleliit,  sivo 
sociaî  civitatis  eversionem  (leflebimu>. 

Yak't  aulem  in  consiliis  auclorilas  plurimum;  nnm  et  prudentissimus  csye 
haberi.iiic  et  optimus  drbtt,  qui  seiiteiUioc  suie  de  ulilibus  alque  hone>lis 
credere  omncs  velit;  in  judiciis  enim  vu!go  fas  babetur  indul-erc  aliquid 
studio  buo  ;  consilia,  nemo  est  qui  no^et,  sccundum  mores  dari. 

Grcccorum  quidem  plurimi  omne  boc  officium  concionaie  esse  judicav';iunt, 
et  in  ïo!a  rcipublicae  admini-tratione  posuei  uni  ;  quin  et  Gicero  in  liac  maxmc 
parte  vcrsaïur,  ideoque  suasuris  de  pace,  beilo,  copiis,  operilus,  vecHijalibus, 
iiapc  duo  praccipue  nota  esse  voluit,  vires  civ  tatis,  et  mores;  ut  ex  naima 
quum  ipsaruiii  rerum,  tuni  audienlium,  ratiO  suadendi  ducer.  Uir.  .Noliis  ma- 
jor in  re  videtur  varietas;  nam  et  consuUanli  m  et  cunsil'wrum  plurima  Mint 
gênera  :  quare  in  suadendo  et  diîsuadeudo  tria  primum  speclamla  crunt, 
Quid  sit,  de  qiio  deUherctiir;  Qui  sint,  qui  deliherenl;  Qui  sit,  qui  suadeat. 

Rem,   de  qua  de  iberalur,  aut  ccrlum  est  posse  fieri,  aut   incertuni  :  si  in- 
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?e.  peut  taire,  ou  cela  est  incertain.  S'il  y  a  incertitude,  ce  sera  la 
seule  question,  ou  au  moins  la  plus  importante;  car  il  peut  arri- 
ver que  nous  disions  d'abord  que  telle  chose  n'est  pas  à  faire, 
quand  même  elle  serait  faisable,  ensuite  qu  elle  n'est  pas  même 
faisable.  Or  c'est  un  état  de  conjecture,  comme  les  questions 
suivantes  :  Pcul-on  couper  des  isthmes,  dessécher  les  marais 
Pantins,  fonder  un  port  à  Ostie?  Alexandre  aurait-il  trouvé 
des  terres  à  conquérir  au  delà  de  l'Océan?  Dans  les  choses  même 
qui  seront  évidemment  faisables,  il  y  aura  encore  conjecture, 
comme  dans  ces  questions  :  Si  les  Romains  triompheront  de 
Carthage;  si  Annihal  quittera  V Italie,  dans  le  cas  oii  Scipion 
conduirait  son  armée  en  Afrique;  si  les  Samnites  resteront 
fidèles  aux  Romains,  ceux-ci  venant  à  déposer  les  armes.  Enfin, 
il  est  probable  que  telle  chose  peut  se  faire,  et  qu'elle  se  fera, 
mais  dans  un  autre  temps,  dans  un  autre  lieu,  d'une  autre  façon. 
Quand  il  n'y  a  pas  lieu  à  conjecture,  il  se  présente  d*autres 
considérations,  et  dabord  l'on  consulte  sur  une  affaire,  ou  pour 
elle-même,  ou  pour  les  suites  qu'elle  peut  entraîner.  Pour  elle- 
même,  le  sénat  délibère  sur  la  solde  des  troupes  :  voilà  une  ma- 
tière toute  simple;  pour  les  suites,  il  délibère  si  on  livrera  les  Fa- 
bius aux  Gaulois,  qui  menacent  de  la  guerre,  en  cas  de  refus  :  il  y 
a  là  di's  molfs  pour  résoudre  affirmativement  la  question.  G.  Ce- 
snr  esl  indécis  s  il  doit  persévérer  à  conduire  son  armée  en  Ger- 
manie,  parce  que  ses  soldais  font  de  tous  côtés  leurs  testaments, 

rertum,  hœc  erit  qu.Tstio  sôla,  aut  potenlisî^ima;  saepe  cnim  arcidet,  ut  prias 
dicamus,  ne,  si  possit  quidem  ficri,  esse  faciendum,  deinde,  fieri  non  po-se. 
Quum  autem  de  hoc  qua;ritur,  conjectura  est,  An  Isthmos  intercidi,  an  siccari 
palus  Pomplina,  an  porlus  fieri  O^liœ  posil?  An  Alexander  terras  uUra  Ocea- 
num  sit  inventurus?  Sed  in  iis  quoquc,  qux  constabit  posse  fieri,  conjc  luia 
aliqu.Tndo  eril  :  ut  si  qua'raïur,  An  uiiqiie  fulurum  sit,  ut  Cartnaijnrui  snve- 
rent  Romani,  ut  retient  Annihal,  ù  Scip  o  exercilum  in  Africain  transtulerit  ; 
ut  servent  fidem  Samnites,  s  Romani  arma  deposuerint?  Qux'dam  et  lieri  po.-se, 
et  fiilura  esse,  crcdibile  est;  sed  aut  alto  .empore,  aut  alio  loco,  aut  alio  modo. 
Lbi  conjecluraî  non  erit  locus,  alla  sunt  inluerda  :  et  primum,  aut  propter 
ipsam  rt  m,  de  qua  sentcnliaj  roganlur,  consu  tabilur  ;  aut  propter  alias  inter- 
vcriientes  cxtrinsecus  causas  :  propter  ipsam  délibérant  patres  conscripti,  An, 
sUprndiiim  iniliti  constituant?  Ha;c  maleria  simple\  erit.  Accedunt  causse  aul 
l'acicndi,  ut  délibérant  patres  conscripti.  An  Fabios  dedani  Gnllis  l/ellnm  mini- 
ljn:ib::s?  aul  non  Tacicndi,  ut  délibérât  C.  Cccsar,  An  perscvcrcl  in  Gcrjianihin 
i.  10 
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comme  s'ils  ne  devaient  jamais  revenir  de  cette  expédition;  ici,  il 
y  a  des  causes  pour  la  négative.  On  voit  que  ces  deux  délibérations 
sont  complexes;  car,  dans  le  premier  exemple,  le  point  de  la  dé- 
libération est  que  les  Gaulois  menacent  de  la  guerre;  mais  il  y  a 
celte  autre  question,  si,  sans  avoir  égard  à  cette  menace,  on  n'est 
pas  fondé  à  livrer  des  hommes  qui,  méconnaissant  le  caractère 
d'ambassadeurs,  ont  engagé  le  combat  contre  les  lois  de  la  guerre, 
et  massacré  le  prince  auprès  duquel  ils  étaient  envoyés.  Et  dans 
le  second.  César  ne  délibérerait  pas  sans  l'agitation  qui  règne 
parmi  ses  soldats;  mais  il  y  a  lieu  d'examiner  si,  indépendamment 
de  cette  circonstance,  il  faut  pénétrer  en  Germanie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  occupons-nous  toujours  d'abord  du  point  principal  de  la 
question,  abstraction  laite  de  ses  accessoires. 

Suivant  quelques  rhéteurs,  il  y  a  trois  choses  à  établir  pour  per- 
suader :  Vhonnêie,  Viitile,  le  nécessaire.  Je  ne  vois  pas  trop  pour- 
quoi on  y  comprend  le  nécessaire  ;  car,  à  quelque  violence  qu'on 
nous  soumette,  nous  pouvons  bien  être  réduits  à  souffrir,  jamais 
à  rien  faire  contre  notre  gré  ;  or,  c'est  sur  ce  qu'on  fera  qu'on 
délibère.  Que  si  on  appelle  nécessité  la  situation  où  nous  place  la 
crainte  de  plus  grands  maux,  cela  rentre  dans  la  question  de  Vu- 
tile.  Par  exemple,  une  ville  est  assiégée,  et  sa  garnison,  peu  nom* 
breuse  et  manquant  de  tout,  délibère  si  elle  se  rendra.  Dira-t-on 
qu'il  y  a  nécessité,  parce  qu'autrement  il  faudrait  périr?  Je  ré- 
ponds qu'il  n'y  a  pas  nécessité,  par  cela  même  qu'on  peut  préférer 

ire,  quum  mililcs  passim  tcstamenla  facercnL?  Ilae  suasoriœ  duplices  sunt; 
nam  el  illic  causa  deliberandi  est,  quod  bellum  Galli  minitentur;  esse  tamen 
quœsiio  polest,  Dedendine  fuerint,  cliam  dira  hanc  denunciationein,  qui  contra 
fus,  qiiuin  legati  missi  essent,  prœlitim  inierint,  regem-^ue,  ad  quem  mandata 
accélérant,  trticidarcnt?  Et  hic  nihil  Cœsar  sine  dubio  dcliberarel,  nisi  propter 
hanc  mililuin  perlurbationem ;  est  tamen  locus  quœrendi,  An,  citra  hune  quo- 
que  castim,  pcnclrandum  in  Germanium  fuerit?  Seniper  aulem  de  eo  prius  lo- 
quemur,  de  quo  deliberari,  etiam  detractis  sequentibus,  posset. 

Parles  suadendi  quidam  putaverunt  honestum,  utile,  necessarium;  ego  non 
invenio  huic  tertiac  locum  ;  quanlalibet  enim  vis  ingruat,  aliquid  fortasse  pâli 
neces&e  sil,  uihil  facere;  de  faciendo  autcin  deliberatur.  Quod  si  hanc  vocant 
necessitatem,  in  quam  homines  graviorum  melu  coguntur,  utililalis  crit 
quœstio  :  ut  si  obseasi,  et  impares.,  et  aqua  cihoque  defccti,  de  facienda  ad  Itos- 
tem  deditione  délibèrent,  et  dicatur.  Necesse  est;  nempe  sequitur,  ut  lioc  sub- 
jiciatur,  Alioqui  pcreundtm  est  :  hoi   propter  id  ipsum  non  est  necesse,  quia 
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la  mort.  N'est-ce  pas  ce  qu'ont  fait  les  Sagontins,  et  ces  braves 
d'Opiterge,  malgré  la  flotte  qui  les  cernait  de  toutes  parts?  Ainsi, 
même  dans  ces  situations  désespérées,  on  n'a  qu  à  se  décider  sur 
la  question  d'utilité,  ou  qu'à  choisir  entre  l'utile  et  l'honnête. 
Mais,  dira-t-on,  si  quelqu'un  veut  avoir  des  enfants,  force  est  qu'il 
se  marie.  Qui  en  doute?  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  celui  qui  veut 
devenir  père.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  persuader,  lorsqu'il  y  a  né- 
cessité qu  une  chose  soit,  non  plus  qu'à  dissuader,  lorsqu'il  est 
constant  qu'elle  ne  se  peut  faire.  Toute  délibération  suppose  le 
doute.  Je  me  rangerais  donc  plus  volontiers  au  sentiment  de  ceux 
qui  à  ce  qui  est  nécessaire  ont  substitué  ce  qui  est  possible,  pos- 
isibile,  seul  mot  qui  rende,  quoique  d'une  manière  un  peu  dure, 
le  mot  grec  (î'jvaTÔv. 

On  le  conçoit  assez,  sans  que  je  le  démontre,  les  trois  divisions 
ci-dessus  ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans  toute  délibération  ; 
et  cependant  quelques  rhéteurs  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'en 
augmenter  encore  le  nombre,  nous  donnant  pour  des  parties  du 
genre  de  simples  subdivisions  de  parties  :  car  ce  qui  est  permis, 
ce  qui  est  juste,  ce  que  prescrit  la  piété,  l'équité,  la  douceur  (tô 
raspcv),  et  tout  ce  que  vous  voudrez  y  réunir  de  semblable,  tout 
cela  n'est  qu'une  subdivision  de  Mionnête.  De  même,  ce  qui  est 
facile,  grand,  agréable,  sans  danger,  se  rattache  à  la  question  de 
Vulile.  D'où  naissent  ensuite  les  propositions  contradictoires  : 

perire  polius  licet;  denique  non  fecerunl  Sagunlini,  nec  in  rate  Opitergina 
circumvcnli.  Igitur  in  liis  quoque  causis  aut  de  sola  ulililate  ambigelur,  aut 
quœstio  inter  utile  atque  lionestum  consistât;  at  enim,  si  quis  liberos  pro- 
creare  volet,  necesse  habeat  uxorem  ducere;  quis  dubital?  sed  ci,  qui  pater 
vult  lieri,  liqueat  necesse  est,  uxorem  esse  ducendam.  llaque  mihi  ne  con- 
silium  quidein  videtur,  ubi  nécessitas  est;  non  magis  quam  ubi  constat,  quid 
i'wri  omnino  non  posse;  omnis  enim  deliberalio  de  dubiis  est  :  melius  igiLur, 
qui  terliam  partem  dixerunt  Su-jxt'ov,  quod  nostri  possibile  nominant;  quu?, 
ut  dura  videatur  appellalio,  tamen  sola  est. 

Quas  parles  non  omnes  in  omnem  cadere  suasoriam  manifeslius  est,  quam 
ut  doccndum  sit  :  tamen  apud  plcrosque  earum  numerus  augetur,  a  qui- 
bus  ponuniur  ut  partes,  quae  species  sunt  purtium;  nam  fas,  jusliun,  pium, 
xquiim,  mansuelum  quoque  (sic  enim  sunt  intcrpretali  rè  •qi/.Zf.o-j  et  si  qua 
adhuc  adjicere  quis  ejusdem  generis  velit,  subjici  possunl  honestali.  An  sit 
autem  facile,  magnum,  jucundum,  sine  pcriculo?  ad  quocsiionem  perlinet  ntUi- 
tnV.s;  qui  loci  oriuntur  ex  eontradictione  :  Est  quidem  utile,  sed  difficile,  par- 
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telle  chose  est  utile,  mais  elle  est  difficile,  mesquine,  désogréa* 
ble,  dangereuse.  Quelques-uns  veulent  néanmoins  que  cerlaines 
délibérations n'oflrent  qu'une  question  de  pur  agrément,  ccmme 
celles  qui  ont  pour  objet  d'édifier  un  théâtre,  d'instituer  des  jeux. 
Mais  quel  homme  est  assez  esclave  de  ses  sens  pour  ne  voir  qu'une 
question  de  plaisir  dans  les  délibérations  de  cette  nature?  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  grave  qui  les  domine.  Ainsi,  dans  l'in- 
stitution des  jeux,  ce  sont  les  dieux  qu  on  honore;  et  le  théâtre, 
en  même  temps  qu'il  offre  un  délassement  utile  aux  travaux  de  la 
multitude,  obvie,  par  la  manière  dont  il  est  dispose,  au  désordre 
et  à  la  confusion  qui,  sans  cela,  régneraient  parmi  les  spectateurs, 
La  religion  même  y  est  intéressée,  puisque  le  théâtre  devient  alors 
une  espèce  de  temple  qui  lui  est  consacré. 

Il  y  a  des  circonstances  où  Ton  sacrifiera  l'utile  pour  s'attacher 
à  rhonnête;  c'est  le  cas  de  ces  Opitergiens,  auxquels  nous  per- 
suaderons de  ne  pas  se  rendre,  quoique  leur  existence  soit  à  celte 
condition.  Il  y  en  a  d'autres  où  nous  préférerons  l'utile  à  l'hon- 
nête, comme  dans  une  guerre  telle  que  l;i  guerre  punique,  où 
nous  serons  d'avis  d'enrôler  les  esclaves.  Ici,  loin  d'accorder  que 
cette  mesure  soit  déshonorante,  nous  dirons  :  la  nature  a  fait  tous 
les  hommes  libres,  elle  les  a  formés  des  mêmes  éléments,  et  après 
tout  ces  esclaves,  que  nous  dédaignons,  sont  peut-être  d'une  an- 
tique et  noble  origine.  Là,  où  nous  ne  pouvons  dissimuler  l'évi- 
dence du  danger,  nous  chercherons  d'autres  motifs;  nous  repré- 


vum,  injucnndum,  periculosum.  Tamen  quibusdam  viJelur  esse  nonnunquam 
de  jucunditale  sola  consullalio,  ut  si  de  œdilicando  Ihcatro,  inslituendis  ludis, 
deliberelur;  sed  neminem  adeo  solulum  luxu  pulo,  ut  nihil  in  causa  sua- 
deiidi  ^equatur  prœter  vo.uplalem.  l'rajcedal  enim  bcmpvr  aliquid  necessc  esC, 
ut  in  ludis,  lionor  dcorum;  in  llieatro,  non  inulilis  lal)orurn  rcmissio,  defor- 
mis  et  incommoda  turbœ,  si  id  non  sit.  confliclalio  ;  et  nihilo  minus  eudom 
illa  religio,  quum  theatrum  veluti  quoddam  illius  sacri  tcmplum  voca- 
bimus. 

Sx'pc  vero.  et  ulililatcm  despiciendam  esse  dicimus,  ut  honcsta  faciamus, 
ut  quum  iilis  Opilerginis  damus  consilium,  ne  se  bo^libus  dedant,  quamquam 
periluri  sint,  nisi  fecerint;  et  ulilia  honestis  praiferimus,  ut  quum  suademus, 
ut  bello  punico  servi  armcnlur.  Sed  tamen,  neque  bic  plane  concedendura 
est,  es^e  id  inhoneslum,  libeios  enim  natura  omnes,  et  eisdem  constarc  clc- 
menlis,  et  fortasse  antiquis  etiara  nobilibus  oitos  dici  potcst;  et  illic,  ub 
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senterons  aux  Opitergiens  que,  s'ils  se  rendent,  ils  n'en  périront 
pas  moins,  et  d'une  manière  plus  cruelle,  soit  par  ja  perfidie  de 
l'ennemi,  soit  par  le  fer  de  César,  ce  dernier  venant  à  triompher, 
ce  qui  est  plus  probable.  Voilà  comme,  avec  des  mots,  on  concilie 
les  idées  les  plus  opposées.  Car  l'intérêt  n'est  compté  pour  rien 
par  ceux  qui  mettent  l'honnête  au-dessus  de  l'utile,  et  pour  qui 
même  tout  ce  qui  n'est  pas  honnête  ne  saurait  être  utile;  tandis 
que  les  gens  qui  se  payent  de  mots  plus  que  de  choses  traitent  ce 
que  nous  appelons  honnête,  de  puérilité,  d'orgueil,  de  sottise. 

Non-seulement  on  oppose  ce  qui  est  utile  à  ce  qui  ne  Test  pas; 
mais,  quand  on  a  à  choisir  entre  deux  partis,  on  les  compare, 
pour  prendre  le  plus  avantageux  ou  témoins  nuisible.  Cela  même 
se  complique  quelquefois,  car  on  peut  avoir  à  en  balancer  plu- 
sieurs, comme  lorsque  Pompée  délibère  s'il  portera  la  guerre 
chez  les  Parthes,  en  Afrique,  ou  en  Egypte.  Alors  il  ne  s'agit  plus 
de  décider  entre  deux  avis,  mais  entre  trois,  quel  est  le  meilleur 
ou  le  moins  dangereux.  D'où  il  suit  que  ce  qui  nous  est  avanta- 
geux de  tout  point,  ne  peut  donner  matière  à  un  conseil  ;  car,  où 
il  n'y  a  pas  lieu  à  contradiction,  quel  peut  être  le  motif  de  dou- 
ter? Toute  déhbération  n'est  donc,  à  vrai  dire,  qu'une  compa- 
raison. 

Il  faut  voir  aussi,  dans  toute  affaire,  le  but  qu'on  se  propose, 


nanifestum  periculum  est  opponenda  alla,  ut  crudelius  etiam  periluros  affir- 
:  leinus,  si  se  dediderint,  sive  lioslis  non  servaverit  lidem,  sive  Cœsar  vicerit, 
quod  esse  vero  siinilius.  llœc  aulcni,  qnse  tantum  inler  se  pugnaiit,  p!f  rumque 
noininibus  deflecti  soleati  nam  et  utililas  ipsa  expugnatur  ab  iis,  qui  dicunt, 
non  solum  potiora  csse  honesta,  quam  utilia,  sed  ne  utilia  quidem  esse,  quae 
non  sint  honesta;  et  contra,  quod  nos  honeslum,  illi  vanum,  ambiliosum, 
stolidum,  verbis  quam  re  probabilius  vocant. 

Ncc  lantum  inutilihus  comparanlur  ulilia,  sed  intcr  se  quoque  ipsa;  ut  si 
ex  duobus  cligamus,  in  altero  quid  sit  magis,  in  allero  quid  sit  minus  :  croicit 
hoc  adhuc;  nam  intérim  triplices  etiam  snasoric-e  incidunt;  ut  quum  Pumpeius 
delilxravit,  Parthos,  an  Africain,  an  JEgipt  m pcleiet  :  ita  non  lantum,  uiium 
melius,  sed  quid  sit  optimum  quœritur;  iteinque  contra,  ^ec  unquam  inridct 
in  hoc  gencre  materite  dubilalio  rci,  qua;  uudiquc  secundum  nos  sit;  iiai.i 
ubi  conlradictioni  locus  non  est,  qu^e  polest  esse  cau^a  dubitandi?  lia  fere 
omnis  suasoria  nihil  est  aliud,  quau)  compaialio. 

Videndumque,  quUl  consccuturï  simus,  et  i}er  quid?  ut  aislimari  possit,  p/«j{ 

IG. 
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et  comment  on  y  arrivera,  pour  être  à  même  de  juger  si  la  fin 
compense  les  moyens.  La  question  d'utilité  se  rapporte  encore  au 
temps,  au  lieu,  à  la  personne,  à  la  manière  d'agir,  à  la  mesure. 
Telle  chose  est  utile,  mais  ce  n'est  ni  le  moment,  ni  le  lieu  de  la 
faire;  elle  ne  sied  pas,  à  nous,  contre  tels,  ni  de  telle  façon,  ni 
jusqu'à  tel  point.  Viennent  ensuite  les  convenances  à  observer, 
tant  à  regard  de  nous-mêmes  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  nous  con- 
sultent. Ainsi,  quoique  les  exemples  aient  assurément  une  grande 
influence  sur  les  conseils,  parce  qu'en  général  on  se  détermine 
volontiers  d'après  ce  qu'ont  fait  les  autres,  il  est  cependant  essen- 
tiel de  voir  quels  sont  ces  exemples,  et  pour  qui  on  veut  en  faire 
usage,  tant  sont  variées  les  dispositions  des  esprits.  Ensuite,  ou 
c'est  une  assemblée  qui  délibère,  ou  c'est  un  particulier,  et  ces 
deux  cas  admettent  encore  des  distinctions.  Si  c'est  une  assemblée, 
autre  chose  est  de  parler  devant  le  sénat  ou  devant  le  peuple;  de- 
vant les  Romains  ou  devant  les  Fidénates  ;  devant  les  Grecs  ou  de- 
vant des  Barbares.  S'il  s'agit  d'un  particulier,  ce  que  vous  direz 

Marins,  pour  l'engager  à  briguer  les  charges,  vous  ne  le  direz 
point  à  Caton  ;  et  Scipion  délibérera  sur  la  conduite  de  la  guerre 
d'une  tout  autre  manière  que  Fabius.  Il  faut  enfin  avoir  égard  au 
sexe,  à  la  dignité,  à  l'âge,  et  surtout  au  caractère,  car  c'est  là  ce 
qui  met  le  plus  de  différence  entre  les  hommes. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  persuader  le  bien  à  des  cœurs  hon- 
nêtes ;  il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  hommes  corrompus  :  tout 


m  eo,  quod  petimuft,  s'il  commodi  ;  un  vero  in  co,  per  quoil  petimus,  incommodi? 
ICst  utilitatis  et  in  tempore  quaLstio,  Expedit,  sed  non  nunc;  et  in  loco,  ^on 
hic  ;  et  in  persona,  Non  nobis,  non  contra  hos ;  et  in  génère  agendi,  Non  sic; 
et  in  modo.  Non  in  tantum ;  sed  personam  saepius  decoris  gratia  intuemur, 
quae  et  in  nobis,  et  in  iis,  qui  délibérant,  spectanda  est.  Itaque  quamvis 
exempla  plurimum  in  consiliis  possent,  quia  facillime  ad  consentiendum  ho- 
mines  ducuntur  experimenlis;  refert  tanien,  quorum  auctoritas,  et  quibus 
adhil)eatur;  diversi  sunt  enim  deliberantium  animi,  duplex  condilio.  i\am 
consultant  aut  plures,  aut  singuli;  sed  in  ulrisque  differentia  :  quia  et  in 
pluribuà  multum  interest,  senatus  sit,  an  populus ;  Romani,  an  Fidénates; 
Grceri,  an  Barbari  :  et  in  singulis,  Catoni  petendus  honores  suadeamus,  an 
C.  Mario;  de  ratione  belli  Sc/pio  prier,  an  Fabius  deliberet.  Proinde  intuenda 
sexus,  dignltas,  xlas;  sed  mores  pra^cipue  discrimen  dabunt. 
Et  lionesla  quidcm  honestis  suadere  facillimum  est  :  si  vero  apud   turpes 
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en  s'efforçant  d'obtenir  d'eux  ce  qui  est  juste,  il  faut  prendre 
garde  de  les  blesser,  en  ayant  l'air  de  leur  reprocher  leur  con- 
duite. Comme  on  ne  peut  pas  les  ramener  par  le  sentiment  de 
rhonnête,  qui  les  touche  peu,  il  faut  intéresser  leur  vanité  par 
l'appât  de  la  gloire  et  de  la  renommée  ;  si  ce  moyen  ne  réussit 
pas,  on  se  rabat  sur  des  avantages  positifs,  ou,  mieux  encore,  sur 
les  dangers  auxquels  ils  s'exposent  en  ne  suivant  pas  nos  avis. 
Outre  que  ces  petites  âmes  sont  très-faciles  à  intimider,  il  y  a  je 
ne  sais  quel  instinct  dans  la  plupart  des  hommes  qui  les  rend  plus 
accessibles  à  la  peur  du  mal  qu'à  l'espérance  du  bien,  de  même 
qu'ils  comprennent  plus  facilement  le  vice  que  la  vertu.  Quelque- 
fois on  donne  à  des  gens  de  bien  des  conseils  peu  honorables  ; 
quelquefois  aussi,  quand  on  a  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  pas 
très-délicats,  on  ne  leur  fait  envisager  que  le  côté  avantageux  du 
parti  qu'on  leur  propose.  Ici  je  pénètre  la  pensée  du  lecteur  : 
Est-ce  bien  vous,  dira-t-on,  qui  prescrivez  de  pareilles  règles?  et 
pensez-vous  qu'il  soit  permis  d'en  user?  Cicéron  pourrait  me  tirer 
de  peine,  lui  qui,  dans  une  lettre  à  Brutus,  après  avoir  rapporté 
plusieurs  propositions  qu'on  pouvait  honnêtement  faire  à  César, 
ajoute  :  Piiis-je,  en  comcience,  lui  donner  de  tels  conseils  ?  non, 
sans  doute;  car  la  fin  que  doit  se  proposer  tout  donneur  d'avis, 
c'est  Vintérêt  de  celui  qui  le  consulte.  Mais  ces  conseils  sont  con- 
formes à  l'honneur;  d'accord  :  mais  est-ce  toujours  sur  Vhonneur 
qiiil  faut  régler  ses  avis?  Gomme  cette  question  est  grave,  et 

recta  oblinere  conabimur,  ne  videamur  exprobrarc  ciiversam  vila;  scclam,  ca- 
vendum  est.  Et  animus  deliberantis,  non  ipsa  hone«ti  natura,  quam  ille  non 
respicit,  permovendus;  sed  laude,  vulgi  opinione,  et,  si  parum  proficiet  hacc 
vanilas,  secnlura  ex  his  ulilitate;  aliquanlo  vero  magis  objiciendo  aliquos,  si 
diversa  fecerit,  metus.  Nam  praîler  id,  quod  his  levissimi  cujusque  animus 
facillime  terrelur,  nescio  an  etiam  naturaliter  apud  plurimos  plus  valeat  ma- 
lorum  tinior,  quam  spes  bonorum  :  sicut  faciiior  eisdem  turpium.  quam  ho- 
npslorum,  intellectus  est.  Aliquando  bonis  quoque  suadentur  parum  décora; 
dantur  parum  bonis  consilia,  in  quibus  ipsorum,  qui  consulunt,  speclalur 
ulililas  :  nec  me  fallit,  quœ  statim  cogitatio  subire  possit  legentem  ;  hoc  ergo 
praecipis?  et  hoc  fas  pûtes?  Polerat  me  libcrare  Cicero,  qui  ita  scribit  ad  Dru- 
tum,  proposilis  plurimis,  quao  honeste  suaderi  Cœsari  possent  :  Simne  bonus 
vir,  si  hicc  suadeam  ?  Minime;  suasoris  cnim  finis  est  ulililas  ejus,  cui  quisque 
snadel  :  ut  rrcta  siiiit ;  quis  negat?  scd  non  est  scmper  redis  in  suadendo  le- 
çus;  scd  quia  est  altior  quacslio,  nec  lantum  ad  suasorias  perlinet,  destinalui 
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qu'elle  n'est  pas  simplement  oratoire,  je  me  réserve  de  la  traiter 
dans  le  douzième  et  dernier  livre  de  cet  ouvrage.  Au  surplus,  je 
n'entends  pas  qu'on  se  permette  rien  de  honteux,  et  ce  ne  sera 
qu'à  titre  d'exercice  qu'on  pourra  quelquefois  introduire  dans  les 
écoles  ces  sortes  de  délibérations;  car  il  est  bon  de  connaître  les 
ruses  de  la  mauvaise  foi,  pour  mieux  défendre  l'équité. 

Souvenons-nous,  toutefois,  si  nous  conseillons  à  un  homme  de 
bien  une  action  déshonnête,  de  ne  pas  la  lui  présenter  comme 
telle.  N'imitons  pas  ces  déclamateurs  maladroits  qui  poussent 
Sextus  Pompée  à  la  piraterie,  par  cela  même  que  c'est  un  métier 
infâme  et  cruel.  Il  faut,  au  contraire,  colorer  l'injustice,  même 
auprès  des  méchants  ;  l'homme  le  plus  criminel  ne  se  soucie  pas 
de  le  paraître.  Ainsi  Catilina,  dans  Salluste,  ne  dit  pas  que  ses 
coupables  projets  sont  le  fruit  de  la  perversité,  il  les  fait  naître 
d'une  profonde  indignation.  Ainsi,  dans  Varius,  Atrée  s'écrie  : 

Puisque  le  sort  le  veut,  je  m'abandone  au  crime! 

A  combien  plus  forte  raison  faut-il  conserver  cette  sorte  de  pu- 
deur à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pu  être  indifférents  au  soin  de 
leur  réputation.  Si  donc  nous  donnons  à  Cicéron  le  conseil  d'im- 
plorer la  clémence  d'Antoine,  de  brûler  même  ses  Phiiippiquçs, 
condition  à  laquelle  ce  triumvir  lui  promet  la  vie,  nous  n'allégue- 


est  milii  liic  locus  duodecimo,  qui  summus  futurus  est,  libre.  Nec  ego  quid- 
quam  fieri  turpiter  velim;  verum  intérim  hacc  vel  ad  scholarum  e.iercitaliones 
perlinere  credautur;  nam  et  iniquorum  ratio  uoscenda  est,  ut  melius  œqua 
lueamur. 

Intérim  si  quis  bono  inhonesta  suadebit,  meminerit  non  suadere  tanquam 
inhonesta,  ut  quidam  declamatorcs  Sextum  Pompeium  ad  piraticam,  propter 
hoc  ipsum,  quod  turpis  et  crudelis  sit,  impellunt;  sed  dandus  illis  deformibus 
color,  idque  eliam  apud  malos;  neque  enim  est  quisquam  tarn  malus,  ut  vi- 
dcri  velit.  Sic  Catilina  apud  Sallustium  ioquitur,  ut  rem  sceleratissimam  non 
malilia,  sed  indignalione,  videalur  audere;  sic  Atreus  apud  Yarium  ; 

Jam  fero  (inquil)  infandissima; 

Jam  facere  cogor. 

Quanto  magis  eis,  quibus  curae  fama  fuit,  conservandus  est  hic  vel  ambilus? 
Ouare  et,  quum  Ciccroni  dabimus  consilium,  ut  Anionium  roget,  vel  eliam  ut 
Philippicas,  ita  vilam  poUicente  eo,  exurat,  non  cupiditatem  lucis  allegabimus; 
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rons  pas  le  désir  si  naturel  de  sauver  ses  jours,  quoique  ce  soit  au 
fond  ce  qui  importe  le  plus  à  Cicéron  et  à  nous-mêmes;  mais  nous 
Texhorterons  à  se  conserver  pour  la  république,  et  ce  motif  lui 
fera  surmonter  la  honte  de  descendre  à  de  semblables  prières.  Si 
nous  voulons  engager  César  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  nous 
lui  montrerons  la  république  arrivée  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
se  passer  d'un  maître.  En  un  mot,  quiconque  délibère  sur  une  ac- 
tion criminelle  s'étudie  à  paraître  le  moins  coupable  possible. 

La  personne  de  celui  qui  conseille  importe  aussi  beaucoup.  Il 
faut  se  rendre  compte  de  sa  vie  passée,  si  elle  a  été  illustre;  savoir 
enfin  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  de  son  âge,  de  sa  fortune,  pour 
ne  rien  lui  faire  dire  qui  ne  réponde  à  l'idée  qu'on  en  a.  Si  au- 
cune de  ces  circonstances  ne  le  rehausse,  il  faut  lui  donner  un  (on 
plus  modeste;  car  ce  qui  est  liberté  dans  les  uns,  on  l'appelle  li- 
cence dans  les  autres.  Ceux-là  peuvent  tout  se  permettre  à  l'abri 
de  leur  autorité,  ceux-ci  sont  à  peine  protégés  par  la  raison  même. 

C'est  pour  cela  que  les  prosopopées  me  paraissent  le  genre  de 
composition  le  plus  difOcile,  puisquà  tout  ce  qu'exigent  les  déli- 
bérations se  joint  la  difficulté  de  faire  parler  convenablement  les 
personnes.  En  effet,  dans  une  question  absolument  semblable, 
César  n'opinera  pas  comme  Cicéron,  ni  celui-ci  comme  Calon. 
C'est  donc  un  exercice  très-utile  en  ce  qu'il  double  le  mérite  du 
travail  ;  et  s'il  est  indispensable  aux  poêles,  et  à  ceux  qui  se  desli- 


hacc  enim  si  valet  in  animo  ejus,  tacentibus  quoque  nobis  valet;  sed,  ut  se 
rcipublicae  «ervet,  horlabimur,  Hac  illi  opus  est  occasiono,  ne  eum  taliurn 
precuiii  puJeat;  et  C.  Caesari  suadentes  regnum,  affirmabimus  stare  jam  icrn- 
publicain,  nisi  uno  régente,  non  posse;  nam  qui  de  re  nefaria  délibérât,  id 
solum  quoerit,  quo  modo  quam  minimum  peccare  videatur. 

Sîulluin  refert  etiam,  quse  sit  periona  suadenlis;  quia,  anteacta  vita  si 
illuslris  fuit,  aut  clarius  gcnus,  aut  aîtas,  aut  forluna  affert  exspeclationeni, 
providendum  cst,  ne,  quai  dicuntur,  ab  eo  qui  dicit,  dissentianl;  at  his  con- 
traria summissiorcm  quemdam  moilum  postulant;  nam  quaj  in  aliis  liberlas 
est,  in  aliis  licenlia  vocatur;  et  quibusdem  sufficit  audorilas;  quosdam  ratio 
ipsa  .Tf;rc  luelur. 

Ideoque  longe  mihi  difficillimîc  videntur  prosopopœiae,  in  quihus  ad  reli- 
quuni  suasoiiai  laborem  accedit  etiam  personoi  difikullas;  namque  idem  illud 
aliter  Cscsar,  aliter  Cicero,  aliter  Calo  suadere  debebit  :  utilissima  vero  luncc 
exercilaiio,  vel  quod  duplicis  est  operis,  vel  quoJ  poetis  quoque  aut  historia- 
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nenl  à  écrire  l'histoire,  je  ne  le  crois  pas  moins  nécessaire  à  l'o- 
rateur. Combien,  en  effet,  de  discours  composés  par  des  orateurs 
grecs  et  latins,  où  il  leur  a  fallu  se  conformera  la  condition  et  aux 
mœurs  de  ceux  à  l'usage  desquels  ils  les  avaient  faits  !  Cicéron 
s'est- il  formé  les  mêmes  idées,  a-t-il  étudié  le  même  rôle,  quand 
il  a  écrit  pour  Cn.  Pompée,  pour  T.  Ampius,  et  tant  d'autres? 
et  n'est-ce  pas  en  s'identifiant  avec  la  fortune,  la  dignité,  les  ac- 
tions de  ceux  auxquels  il  prêtait  son  éloquence,  qu'il  est  parvenu  à 
saisir  leur  véritable  physionomie  :  ils  n'eussent  pas  si  bien  parlé 
sans  doute,  mais  c'étaient  eux  qu'on  croyait  entendre;  car  un  dis- 
cours ne  pèche  pas  moins  par  défaut  de  sympathie,  avec  le  carac- 
tère de  celui  qui  le  prononce,  que  par  défaut  d'harmonie  avec  le 
sujet.  Aussi  admire-t-on  avec  quel  air  de  vérité  Lysias  savait  con- 
former le  style  de  ses  harangues  à  la  simplicité  de  ceux  qui  de- 
vaient s'en  servir. 

C'est  particulièrement  aux  déclamateurs  de  nos  écoles  que  je 
recommande  de  bien  observer  ces  convenances.  Il  est  très-peu  de 
controverses  où  ils  s'expriment  comme  de  simples  avocats  ;  le  plus 
souvent,  c'est  un  véritable  personnage  qu'ils  représentent.  Tantôt 
fils  ou  pères  de  famille;  tantôt  riches  orgueilleux,  vieillards  fâ- 
cheux, débonnaires  ou  avares;  tantôt  superstitieux,  timides  ou 
railleurs,  ils  revêtent  tant  de  formes,  qu'à  peine  si  nos  comédies 
comportent  plus  de  rôles  que  les  déclamations.  Or  ce  sont  autant 


rum  futuris  scriploribus  pluriraum  confert.  Veruni  et  oratoribus  necessaria; 
nam  sunt  mult»  a  Grîecis  Lalinisque  compositai  orationes,  quibus  alii  ute- 
rentur,  ad  quorum  conditionem  vilamquc  aptanda,  quae  dicebantur,  fueinnt  : 
an  eodcm  modo  cogitavit,  aul  eamdem  personam  induit  Cicero,  quum  scriberct 
Cn.  Poinpeio,  et  cum  T.  Ampio,  cetcrisve  ;  ac  non  uniuscujusque  eorum  for- 
tunam,  dignitatem,  res  gestas  intuitus  omnium,  quibus  vooem  dabat,  eliam 
imaginera  expressit?  ut  melius  quidem,  sed  tamen  ipsi,  dicere  viderenlur. 
ÎS'eque  enim  minus  vitiosa  est  oratio,  si  ab  bomine,  quam  si  a  re,  cui  accom- 
modari  debuit,  dissidet;  idoofiue  Lysias  optime  videtur  in  iis,  quœ  scribebat 
indottis,  servasse  veritatis  fidem. 

Enimvero  prœcipue  declamaloribus  considerandum  est,  quid  cuiquc  pcrsonae 
convoniat?  qui  paucissinias  conlrovcrsias  ita  dlcunl,  ut  advocali;  plerumque 
filii.  patres,  divites,  senes,  asperi,  lenes,  avari,  denique  superstitiosi,  timidi, 
derisoies,  fiunt  :  ut  vix  comœdiarum  actoribus  plures  habitas  in  pronunciando 
concipiendi  sint,  quam  his  in  dicendo.   Quae   omnia  videii  possunt  prosopo- 
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de  prosopopées  que  je  ne  sépare  point  ici  des  délibérations,  puis- 
qu'elles n'en  différent  qu'en  ce  que  l'orateur  y  parle  par  la  bouche 
d'un  autre  :  encore  arrive-t-il  quelquefois  que  dans  certaines  con- 
troverses empruntées  à  l'histoire,  ce  sont  les  acteurs  véritables 
qui  parlent  et  agissent  sous  leurs  noms. 

Dans  les  écoles,  je  le  sais,  on  exerce  de  jeunes  gens  à  ces  sortes 
de  controverses,  tantôt  sur  des  sujets  poétiques,  comme  Priam 
demandant  à  Achille  le  corps  d'' Hector;  tantôt  sur  des  su- 
j  ets  historiques,  comme  Sylla  se  démettant  de  la  dictature  dans 
une  assemblée  du  peuple;  mais  ces  controverses  rentrent  en  par- 
lie,  dans  les  trois  genres  de  causes  que  nous  avons  distingués  :  car 
prier,  déclarer,  rendre  compte,  et  tout  ce  que  jai  déjà  éuuméré, 
appartient  diversement,  et  suivant  la  nature  du  sujet,  au  genre 
judiciaire,  délibératit,  ou  démonstratif.  Très-souvent  aussi,  dans  ces 
divers  genres,  nous  faisons  intervenir  des  personnes  qui  parlent  à 
notre  place.  Ainsi,  dans  son  oraison  pour  Célius,  Cicéron  fait  ap- 
paraître, d'un  côté,  l'aveugle  Appius  qui  gourmande  Clodia  sur  ses 
amours,  et,  de  l'autre,  son  frère  Clodius  qui  met  plus  de  douceur 
et  de  modération  dans  ses  reproches. 

Les  matières  de  délibérations  qu'on  donne  dans  les  écoles  tien- 
nent ordinairernent  des  plaidoyers,  et  sont  un  mélange  des  deux 
genres,  comme  lorsqu'on  délibère  devant  César  si  Ton  punira 
Théodote.  11  y  a  là  accusation  et  défense,  ce  qui  est  le  propre  des 


pœix;  quas  ego  suasoriis  subjeci,  quia  nullo  alio  ab  his,  quam  persoiia,  di- 
stant ;  quaraquam  haec  aliquando  etiam  in  controversias  ducilur,  quoe  ex  liislo- 
riis  compositaj,  ccrtis  agenlium  nominibus  coiitincnUir. 

Kequc  ignoro,  plerumquc  cxercilalionis  gralia  poni  et  poeticas  et  bistoricas; 
ut  Priami  verba  dipud  Acbillem,  aut  Sullx  diclaluram  deponentis  in  concionc; 
sed  baîc  in  parlcin  cèdent  Irium  generum,  in  quaî  causas  divisimus  ;  nam  et 
rogare,  indicare,  rationem  rcddere,  et  alia,  de  quibus  supra  dictum  est,  varie, 
atquc  ut  Tes  vult,  in  matcria  judlciaU,  deliberaliva,  dcmomtraliva,  solemus. 
Frequcntissime  vero  in  his  ulimur  ficla  personarum,  qua  ipsi  subslituiinus, 
oratione;  ut,  apiid  Ciceroncm  pro  Cœlio,  Clodiam,  et  caicus  Appius  et  Clodius 
frater,  illc  in  casligalionem,  hic  in  liorlalioncm  aiiiorum  compositus,  allo- 
quilur. 

Soient  in  scbolis  fingi  materiœ  ad  deliberandum  sirailiores  controversiis,  et 
ex  utroquc  génère  conimixttc;  ut  quuni  iipud  C.  Cœsareiii  ronsultalio  de  pœna 
Ibcodoli   ponilur;  constat  enim  acrusationc  et   defensionc  causaî,  quod  est 
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causes  judiciaires,  mais  il  s'y  joint  une  question  d'utilité.  On  se 
demande  :  Si  le  meurtre  de  Pompée  a  été  avantageux  à  César; 
sir  on  ne  doit  pas  s  attendre  à  une  déclaration  de  guerre  de  la  part 
de  Plolèmée,  dans  le  cas  où  Théodote  serait  mis  à  mort  ;  si  cette 
guerre,  qui,  à  coup  silr,  serait  longue,  n  aurait  pas  un  fâcheux 
effet  dans  la  circonstance,  et  ?i' en  traîner  ait  pas  des  dangers? 
Vient  ensuite  la  question  de  convenance  :  Sied-il  à  César  de  ven- 
ger la  mort  de  Pompée?  ,n est-il  pas  à  craindre  qu  il  paraisse 
faire  le  procès  à  son  parti,  sHl  reconnaît  que  ce  grand  homme 
ne  méritait  pas  une  pareille  fin?  Or  tout  cela  est  de  nature  à  se 
rencontrer  dans  une  délibération  sérieuse. 

Il  est  plus  d'une  erreur  où  tombent  la  plupart  desdéclamateurs, 
au  sujet  des  délibérations  ;  c'est  de  croire  qu  elles  demandent  une 
manière  d'écrire  différente,  et  tout  à  fait  contraire  à  celle  des  plai- 
doyers. Ils  affectent,  en  conséquence,  de  la  brusquerie  dans 
l'exorde,  une  fougue  impétueuse  dans  le  style,  une  magnificence 
outrée  dans  les  expressions,  et  les  esquisses  qu'ils  préparent,  pour 
ce  genre  d'exercice,  sont  toujours  moins  étendues  que  pour  les 
matières  judiciaires. 

Mais,  de  même  que,  par  les  raisons  que  j'ai  déjà  déduites,  les 
délibérations  n'ont  pas  toujours  besoin  d'un  exorde  en  règle,  de 
même  aussi  je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'on  s'emporterait,  dès 
l'abord,  en  exclamations  furibondes.  Un  homme  de  bon  sens  à 
qui  l'on  demande  son  avis  sur  une  affaire,  au  lieu  décrier  si  haut. 


judicialium  proprium.  Permixla  aulem  est  et  iitilitatis  ratio,  An  pro  Cœsare 
fuerit  occidl  Pompeium?  An  Umcndum  arege  hélium,  si  Tiieodoiiis  sit  occisus? 
An  id  minime  oppurticnnm  hoc  tempore,  et  periculosiim,  et  certe  longuvi  sit  fulu- 
rum?  Qu;rriiur  et  de  honesto,  Decealne  Csesarem  ultio  Pompeii?  An  sitveren- 
dum,  ne  pejorem  faciat  suarum  partium  causant,  si  Pompeium  indignum  morte 
faleatur?  Quod  gcnus  accidere  etiam  verilali  potest. 

JN'on  simplex  autem  circa  suasorias  error  in  plerisque  declamatoribus  fuit, 
qui  dicendi  genus  in  his  diversum,  atque  in  iotum  illi  judiciali  contrarium 
ess^e  exi&timarunl;  nam  et  pi'incipia  abrupta,  et  concitatam  semper  orationem, 
et  in  verbis  cffasionem,  ut  ipse  vocant,  cultum  affectaverunt,  et  carum  bre- 
viores  uiiquc  commentarics,  quam  judiciali=  niateriaî,  facere  elaborarunt. 

Kgo  porro  ut  proœniio  video  non  ulique  opus  esse  suasoriis,  proplcr  quas 
dixi  :;upra  causas,  ita  cur  inilio  furioso  sit  esclamandum,  non  inlclligo;  quum 
propo^iia  consullalione  ro^aïus  sentenliam,  si  moJo  est  sanus,  non  quiriiet, 
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doit,  ce  me  semble,  chercher  plutôt  à  gagner  la  confiance  de  ceux 
qui  le  consultent  par  un  début  doux  et  modeste.  A  quoi  bon  ce 
torrent,  celle  violence  continue,  pour  donner  des  conseils  qui  de- 
mandent, par-dessus  tout,  de  la  modération  et  de  la  méthode?  Je 
l'avoue,  dans  les  plaidoyers,  le  feu  de  Toraleur  s'amortit  le  plus 
souvent  à  rexorde,à  la  narration,  aux  preuves;  mais,  à  cela  près, 
les  délibérations  se  composent  des  mêmes  éléments.  Je  veux  donc 
bien  que,  dans  celles-ci,  l'orateur  ait  un  ton  plus  vif  et  plus  sou- 
tenu, mais  non  qu'il  y  soit  plus  tumultueux  el  plus  désordonné. 
Je  ne  conseillerai  pas  davantage  à  nos  déclamateurs  d'y  courir 
après  les  phrases  ambitieuses,  quoique  l'occasion  s'en  offre  plus 
souvent;  lorsqu'on  est  maître  de  choisir  sa  matière,  on  aime  assez, 
je  le  sais,  à  mettre  en  scène  de'  grands  personnages,  tels  que  des 
rois,  des  princes,  le  peuple,  le  sénat,  et  à  discuter  de  grands  inté- 
rêts. Je  sais  aussi  qu  alors,  quand  les  mots  répondent  aux  choses, 
l'élévation  du  sujet  donne  de  l'éclat  au  discours  ;  mais,  en  géné- 
ral, ce  n'est  pas  le  ton  qui  convient  dans  les  délibérations  sé- 
rieuses. Aussi  Théophraste  veut-il  qu'on  y  fuie  tuule  espèce  d'affec- 
tation, d'accord  en  cela  avec  son  maître,  dont  il  ne  se  fait  pas  tou- 
jours scrupule  de  décliner  Tautorité.  En  effet,  Aristote  pensait  que 
le  genre  démonstratif,  et  après  lui  le  genre  judiciaire,  étaient  les 
seuls  propres  à  faire  briller  l'orateur;  l'un,  parce  que  son  but 
unique  est  de  produire  de  l'effet;  l'autre,    parce  que  l'art  y  est 

ied  quam  maxime  polesl  civili  et  humano  ingressu  mcrcri  as&ensum  delibe- 
rantis  velit.  Cur  autem  torrens,  et  utique  aequaliler  concitata  sit  in  ca  dicentis 
oratio,  quuin  vel  prœcipue  modoralionem  rationemque  consilia  dosidcrent'i' 
Nequc  ego  negaverim,  sicpius  subsidere  in  controveisiis  impelum  diceudi 
proœmio,  narralioiie,  arguinenti»;  quaî  si  dctrahas^,  id  ferc  supercrit,,  quo 
suasoriaî  constant;  verum  id  qtioque  ocqualius  erit,  non  tumultiiosius  atque 
turbidius. 

Verborum  auicm  magnilicentia  non  validius  est  alfeclanda  suasorias  decla- 
mantibus,  scd  conlingit  magis;  nam  et  personafî  fere  magnœ  fingenlihus  pla- 
cent, regum,  piinc/pum,  populi,  senatus,  et  res  ampliores  :  ita  quum  verba  ré- 
bus aplenlur,  ipso  materiai  nitore  clarescunt.  Alia  veris  consiliis  ratio  est  ; 
ideoque  Theopbrastus  quam  maxime  remolum  ab  omni  alTectationo  in  delibe- 
rativo  gonere  voluit  csse  sermonem,  secutus  in  hoc  auclorilalem  praireptoris 
sui;  quanquaiii  dissentire  ab  co  non  timide  !?ok't.  INamque  Arisloteles  ido- 
iieam  maxime  ad  scribendum  (/r?;/on.s//fl//f/(?«,  proximamque  ab  ca  y«rficia/f;» 
putavil  :  vidclicet  quouiam  prior  illa  loiu  e&set  ostcntaticmis;  ba)c  secunda 
I.  17 
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nécessaire,  fût-ce  pour  tromper,  si  l'intérêt  de  la  cause  l'exige  ; 
tandis  que  les  délibérations  ne  demandent  que  de  la  bonne  foi  et 
de  la  sagesse.  Je  souscris  à  cette  distinction  pour  le  panégyrique, 
et  les  écrivains  sont  unanimes  sur  ce  point;  mais,  à  Tégard  des 
jugements  et  des  délibérations,  le  langage  de  Torateur  doit,  je  le 
crois,  y  être  approprié  au  sujet  qu'il  traite.  Certes,  les  Pliilippi- 
qiies  de  Démosthène  offrent  autant  de  beautés  du  même  ordre  que 
ses  plaidoyers,  et  l'éloquence  de  Cicéron  n'est  pas  moins  admira- 
ble dans  ses  avis  au  sénat  et  dans  ses  harangues  au  Forum,  que 
dans  ses  accusations  ou  ses  défenses  devant  les  tribunaux.  Ce 
même  orateur  dit  pourtant,  en  parlant  des  délibérations  :  Le  style 
doit  en  être,  d'un  bout  à  Vautre,  simple  et  grave,  et  plus  riche 
en  pensées  qu'en  expressions.  On  convient  aussi,  assez  générale- 
ment, que  l'usage  des  exemples  y  est  mieux  placé  qu'ailleurs,  et 
cela  se  conçoit.  En  fait  de  conseils,  le  passé  semble  répondre  de 
l'avenir,  et  l'expérience  dépose,  en  quelque  sorte,  en  faveur  de 
nos  raisonnements. 

Quant  au  plus  ou  au  moins  d'étendue  des  compositions,  cela  ne 
dépend  pas  du  genre  auquel  elles  appartiennent,  mais  de  la  me- 
sure qu'elles  requièrent.  S'il  est  des  délibérations  où  le  plus  sou- 
vent  la  question  est  simple,  il  est  aussi  des  eauses  où  Tintérêt  est 
mince. 

Pour  reconnaître  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on 
fera  bien,  au  lieu  de  se  consumer  sur  les  traités  des  rhéteurs,  de 

egeret  artis,  vgl  ad  fallendum,  si  ita  poposcisset  utilitas;  consilia  fide  priiden- 
tiaque  constarent.  Quibus  in  demonstrativa  consentio;  nam  et  omnes  alii 
scripfores  idem  tradiderunt;  in  judiciis  autem  consiliisquc  secundum  condi- 
tionem  ipsius,  quœ  tractabitur,  rei,  accommodandam  dicondi  creilo  rationeni. 
Nam  et  Philippicas  Dcmosthenis  iisdem,  quibus  habitas  in  judiciis  orationes, 
video  eminere  virtutibus;  et  Ciceronis  sententise  et  conciones  non  minus  cla- 
rum,  quam  est  in  accusationibus  ac  defensionibus,  eloquentiaî  lumen  osten- 
dunt.  Dicit  tamen  idem  de  suasoria,  hoc  modo  :  Tola  autem  oratio,  slmplex  et 
gravis,  et  sententiis  débet  ornatior  esse,  quam  verhis.  Usum  exemplorum  nulli 
roaterioc  magis  convenire  merito  fera  omnes  conscntiunt,  quum  plciumque 
videantur  respondere  futura  prseteritis,  habeaturque  experimcntum  velut 
quoddam  rationis  lestimonium. 

Brevitas  quoque  aut  copia  non  génère  materiae,  sed  modo,  constant  ;  nam 
ut  in  consiliis  plerumque  .simplicior  quœstio  est,  ita  sacpc  in  causis  minor. 

Quae  omnia  vera  esse  scici,  bi  quis  non  orationes  modo,  sed  historias  etiam 
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lire  les  orateurs,  et  même  les  historiens;  car  ces  derniers,  dans 
leurs  harangues  et  dans  leurs  réflexions,  offrent  de  véritables  mo- 
dèles du  genre  délibératif.  On  verra  des  exordes  de  ce  dernier 
genre  qui  n'ont  rien  de  brusque  ni  de  véhément,  et  d'autres  du 
genre  judiciaire  pleins  de  mouvement  et  de  rapidité,  partout  un 
style  adapté  au  sujet,  et  quelquefois  des  plaidoyers  plus  courts 
que  de  simples  avis.  On  ny  trouvera  pas  les  défauts  trop  com- 
muns aujourd'hui  chez  nos  déclamateurs,  quon  voit  outrager 
sans  pitié  quiconque  est  d'un  sentiment  contraire  au  leur,  et  par- 
ler toujours  comme  s'ils  étaient  les  adversaires  de  ceux  qui  les 
consultent;  à  leur  emportement  brutal,  on  ne  se  douterait  guère 
que  ce  sont  des  avis  qu'ils  donnent.  C'est  particulièrement  pour 
les  jeunes  gens  que  j'écris  ceci,  afin  qu'ils  ne  s'exercent  pas  à 
parler  autrement  qu'ils  ne  le  doivent,  et  qu'ils  ne  contractent  pas 
des  habitudes  dont  ils  auraient  à  se  défaire.  Au  surplus,  quand 
plus  tard  ils  seront  appelés  comme  conseils  auprès  de  leurs  amis, 
qu'ils  auront  à  opiner  dans  le  sénat,  ou  à  répondre  à  la  confiance 
d'un  prince  qui  les  consultera,  alors  ils  apprendront,  par  leur 
propre  expérience,  ce  qu'ils  refusent  peut-être  à  l'autorité  des 
préceptes. 

CHAPITRE  IX 

Des  parties  qui  composent  le  genre  judiciaire. 

Parlons  maintenant  du  genre  judiciaire.  C'est  celui  dont  les 

(nanique  in  his  conciones  atque  sentenliœ  plerumque  suadendi  ac  dissuadeiid 
lungunlur  oITicio)  légère  maluerit,  quam  in  commenlariis  rhetorum  conse- 
nescere.  Inveniet  enim,  ncc  in  consiliis  abrupta  initia,  et  concilatius  suepe  in 
judiciis  dictum,  et  verba  aptata  rébus  in  utroque  génère,  et  breviores  aliquundo 
causarum  orationes,  quam  sententinrum.  INc  illa  quidem  in  bis  villa  depre- 
hendet,  quibus  quidam  declamalores  laborant,  quod  et  contra  seiilientibus 
inbuiiiane  conviciantur,  et  ita  plerumque  dicunt,  tamquam  ab  iis,  qui  déli- 
bérant, ulique  dissentiant;  ideoque  objurganlibus  similiores  bunt,  quam  sua- 
dentibus-.  Haîc  adolescentes  sibi  scripta  sciant,  ne  aliter  quam  dicturi  sunt, 
exerceri  velint,  et  in  dcsuescendis  morentur  :  cetcrum,  quum  advocari  cœpe- 
rint  in  consilia  amicorum,  dicerc  sententiam  in  scnatu,  suaderc,  si  quid  con- 
sulot  princcph,;  quod  prœceptis  fortasse  non  credunt,  usu  docebunlur, 

CAI>IT   IX 
De  parlibus  causaruin  judicialium. 
Nunc  de  judiciali  genorc,  quod  est  prœcipue  multiplex,  sed  osficiis  consta 
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combinaisons  sont  le  plus  variées;  mais  il  n'a  que  deux  devoirs 
principaux,  attaquer  et  défendre.  11  se  divise,  suivant  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs,  en  cinq  parties  :  Veocorde,  la  narra- 
tion, \i\ preuve,  la  réfutation,  la  péroraison;  quelques-uns  y  ont 
ajouté  la  division,  la  proposition,  la  digression.  Cela  nie  parait 
surabondant;  les  deux  premières  ne  sont  que  des  dépendai.ces  de 
la  preuve.  Mais,  dira-t-on,  avant  de  prouver,  il  faut  proposer. 
Oui,  sans  doute;  mais  quand  on  a  prouvé,  il  faut  conclure.  Pour- 
quoi donc  la  proposition  fera-t-elle  une  partie  distincte,  si  la  con- 
clusion n'en  fait  pas  une?  Quanta  la  division,  c'est  une  espèce  de 
la  disposition,  qui  elle-même  est  une  partie  de  la  rhétorique,  af- 
fectant également  toutes  les  matières,  et  faisant  corps  avec  elles, 
comme  Vinvention  et  Vélocution.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la 
division  soit  une  des  parties  du  discours,  considéré  comme  un 
tout,  c'est  une  partie  de  chaque  question  en  particulier;  car  il 
n'en  est  pas  où  l'orateur  ne  puisse  déterminer  d'avance  ce  qu'il 
traitera  en  premier,  en  second,  en  troisième  lieu,  ce  qui  est  le 
propre  de  la  division.  Ne  serait-il  pas  ridicule,  dés  lors,  que  la 
question  fût  considérée  comme  espèce  de  la  preuve,  et  qu'on 
appelât  partie  du  discours  la  division,  qui  n'est  qu'une  espèce  de 
la  question. 

Venons  à  la  digression  :  ou  elle  est  liors  de  la  cause,  et,  par 
conséquent,  ne  saurait  en  faire  partie;  ou  elle  est  dans  la  cause, 
et  alors  elle  y  figure  comme  appui  ou  ornement  de  certains  points 

duobus,  intentionis  ac  depulsionis,  cujus  partes,  ui  plurimis  auctoribus  placuit, 
quinque  !^unt,  proœmliini,  narratio,  probatio,  refutatio,  peroralio.  Ilis  adje- 
cerunl  quidam  parUtionem,  propositionem,  excessum,  quarum  piiores  duai  pro- 
bationi  succedunt.  Nain  proponere  quidem,  quœ  sis  probalurus,  neccsse  est; 
sed  et  concludcre  :  cur  igitur,  si  illa  pars  causa;  est,  non  et  hœc  sii?  Partitio 
vero  dispositionis  est  species,  ipsa  dispositio  pars  rhetorices,  et  per  omnes 
malerias  lotumque  earum  corpus  aequaliter  fusa,  sicut  invenlio  et  elocutio. 
Ideoque  eam  non  oralionis  lotius  partem  unam  esse  credendum  est,  sed  quaî- 
stionum  eliam  singularum;  quae  namque  est  quœstio,  in  qua  non  promitterc 
possil  orator,  quid  primo,  quid  secundo,  quid  tertio  sit  loco  diclurus?  qund 
est  proprium  partilionis.  Quam  ergo  ridiculum  est,  qusestionem  quidem  spe- 
ciem  esse  probationis;  parlilionem  d^yxiQm,  quae  sit  species  quacslionis,  partem 
lotius  oralionis  vocari? 

Eyrcssio  vero,  vel,  quod  usitalius  esse  cœpit,  excessus,  sive  cstcxti'a  causam, 
non  potest  esse  pars  causœ;  sive  est  in  causa,  adjulorium  vel  ornamenlum 


LIVRE  III.  293 

dont  elle  éhiane.  Or,  si  tout  ce  qui  entre  dans  un  plaidoyer  était 
considéré  comme  des  parties  de  la  cause,  pourquoi  n'appellerait- 
on  pas  du  même  nom  les  arguments,  les  similitudes,  les  lieux 
communs,  les  mouvements  passionnés,  les  exemples? 

D'autres,  comme  Aristote,  retranchent  la  réfutation  et  la  font 
dépendre  de  h  preuve.  Je  ne  suis  pas  non  plus  de  leur  avis.  Leurs 
fonctions  sont  essentiellement  différentes;  Tune  fonde,  l'autre  dé- 
truit. Ce  même  auteur  innove  aussi  jusqu'à  un  certain  point,  en 
ce  qu'il  place  après  l'exorde,  non  la  narration,  mais  la  proposi- 
tion, apparemment  parce  qu'il  regarde  la  proposition  comme  le 
genre  et  la  narration  comme  l'espèce,  et  qu'il  croit  qu'on  peut 
quelquefois  se  passer  de  celle-ci,  jamais  et  nulle  part  de  celle-là. 

N'inférons  pas,  au  surplus,  des  cinq  parties  que  nous  venons 
d'établir,  que  l'ordre  des  pensées  doive  être  assujetti  à  celui  de 
la  composition.  Avant  tout,  ilfaut  considérer  quel  est  le  genre  de 
la  cause,  ce  qu'on  y  cherche,  ce  qui  peut  lui  être  avantageux,  ce 
qui  peut  lui  nuire;  ensuite,  ce  qu'il  importe  de  prouver  ou  de  ré- 
futer; puis,  la  manière  de  présenter  les  faits,  l'exposition  n'étant 
que  la  préparation  des  preuves,  et  devant,  pour  être  utile,  en 
faire  pressentir  la  force;  enfin,  il  faut  examiner  comment  on  se 
conciliera  l'esprit  du  juge;  car  ce  n'est  qu'après  avoir  étudié 
avec  soin  toutes  les  parties  d'un  plaidoyer,  qu'on  peut  savoir  à 
quelles  di^^positions  il  convient  de  l'amener,  pour  le  rendre  in- 


partium  est  earum,  ex  quibus  egreditur  ;  nam  si,  qiiidquid  in  causa  o?t,  pars 
causae  vocaljitur  :  cur  non  argument  uni,  smiUtndo,  locns  communis,  affectuft, 
exempta,  parles  vocentiir? 

Tamen  nec  i;s  asscntior,  qui  delrahunt  refutalionem,  tamquam  probationi 
sul)jcctam,  iit  Aristoleles;  haec  enim  est,  quae  constituai;  illa,  quac  destruat  ; 
hoc  quoquo  idem  aliquatenus  novat,  quod  proœmio  non  narralioiiem  sul)jun- 
gil,  sed  propositionem ;  vcrum  id  facit,  quia  propoùHo  genus,  narrai io  spccies 
vidctur;  et  hac  non  semper,  illa  semper  et  ubique  crédit  opus  esse. 

(Verum  ex  his,  quas  constitui,  partibus,  non,  ut  quidque  prinium  dicendum, 
ita  prinium  cogitandum  est;  sed  ante  omnia  inlueri  oporlet,  Quod  sit  genus 
causœ?  Quid  in  ea  quorratur?  Quae  prosint?  Qusc  noccunl  ?  deinde,  Qu'id  coifir- 
manduin^'u,sicrelellendiim?  lum,  Quo  modo  narrinnlnm?  Expusitio  c(i\m  j)rnba- 
tionum  e>l  praeparatio,  nec  tsse  ulilis  potcst,ni>i  prins  conslileril,  qu:d  debcat 
de  probatione  promillere;  poslrenio  intuendum,  quemadmodum  judcx  sit  con- 
ciliandus;  neque  enim,  nisi  tolis  causai  parlibus  diligenter  inspectis,  scire  pos- 
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dulgent  ou  sévère,  passionné  ou  froid,  intraitable  ou  facile.  Je 
n'approuve  pas  pour  cela  ceux  qui  veulent  qu'on  ne  compose 
l'exorde  qu'en  dernier.  En  toute  chose,  avant  de  parler  ou  d'é- 
crire, il  faut  bien  posséder  l'ensemble  de  son  sujet,  et  savoir  tout 
ce  qu'il  réclame  ;  de  même  il  est  essentiel  de  débuter  par  ce  qui 
se  présente  naturellement  en  premier.  On  n'entreprend  pas  un 
portrait  ou  une  statue  par  les  pieds,  et  dans  aucun  art  on  ne  com- 
mence par  la  lin.  Que  sera-ce  si  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  com- 
poser son  discours?  Combien  alors  cette  habitude  d'intervertir 
l'ordre  nous  égarerait  !  Il  faut  donc  méditer  d'abord  sa  matière 
dans  l'ordre  que  je  viens  de  prescrire,  et  l'écrire  ensuite  d'après 
les  divisions  que  j'ai  indiquées  plus  haut. 

CHAPITRE  X 

Des  genres  de  causes. 

Toute  cause  où  l'un  se  porte  pour  demandeur,  et  l'autre  pour 
défendeur,  présente  un  seul  point  litigieux,  ou  en  présente  plu- 
sieurs. Dans  le  premier  cas,  la  cause  est  simple;  dans  le  second, 
elle  est  composée.  Ainsi  un  vol,  un  adultère,  chacun  en  soi,  con- 
stitue un  chef  unique.  Quand  il  y  en  a  plusieurs,  ou  ils  sont  du 
même  genre,  comme  en  matière  de  concussion  ;  ou  ils  sont  di- 
vers, comme  lorsqu'un  homme  est  accusé  à  la  fois  de  sacrilège  et 

sumus,  qualem  nobis  facere  anitnum  cognoscentis  expédiât,  severum  an  rtiitem, 
concitatum  an  remissum,  adversum  gratian,  an  obnoxium.  Neque  ideo  tamen 
eos  pi'ohaverim,  qui  scribendum  quoque  proœmium  novissime  pulanl;  nam 
ut  conferri  materiam  omnem,  et,  quid  cuique  sit  opus,  constare  decel,  ante- 
quam  dicere  aut  scribere  ordiamur  :  ita  incipiendum  ab  iis,  quae  prima  sunt. 
Nam  nec  pingere  quisquam  aut  fingere  cœpit  a  pedibus  ;  nec  denique  ars  ulla 
consummatur  ibi,  unde  ordiendum  est  :  quid  fiet  alioqui,  si  spatium  compo- 
nendi  orationem  stilo  non  fuerit?  nonne  nos  haec  inversa  consuetudo  decepe- 
rit?  Inspicienda  igitur  mateiia  est,  quo  praecipimus  online;  scribenda,  quo 
dicimus.  $ 

CAPL'T  X 

De  generibus  judicialium  controversiarum. 

Ceterum   causa   omnis,   in  qua  pars  altéra  agentis   est,    altéra    recusantis. 

aut  unius  rei  controversia  constat,   aut  plurinmm  :  bœc  simples   dicitur,  illa 

conjuncla,  nna  controversia  est  per  se  ftirti,  per  se  aduUerii  ;  plurcs  aut  ejus- 

dem  generis,  ut  in  peciiniis  repetundis,  aut  diversi,  aut  si  quis  mcrilegii  si- 
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d'homicide  :  ce  qui,  an  surplus,  ne  se  voit  pas  maintenant  dans 
les  jugements  publics,  parce  que  le  préteur  tire  au  sort  les  juges 
pour  chaque  chef  d'accusation;  mais  le  prince  et  le  sénat  connais- 
sent encore  de  ces  sortes  de  causes,  qui  autrefois  étaient  portées 
devant  le  peuple.  Quant  aux  causes  privées,  un  seul  juge  peut  avoir 
à  prononcer  sur  divers  chefs,  en  vertu  de  ces  formules  si  variées 
et  si  nombreuses,  par  le  moyen  desquelles  on  intente  une  action. 
Sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  la  cause  ne  devient  pas  compo- 
sée parce  qu'une  personne  intente  procès  à  deux,  ou  deux  à  une, 
ou  plusieurs  à  plusieurs,  si  d'ailleurs  c'est  sur  un  seul  et  même 
point,  et  pour  le  même  motif.  C'est  ce  qui  se  voit  souvent  dans 
les  procès  pour  héritage,  où  la  cause  est  une,  malgré  le  grand 
nombre  des  parties,  à  moins  que  la  qualité  des  personnes  ne  fasse 
naître  des  questions  différentes. 

Il  y  a  un  troisième  genre  de  cause  qu'on  appelle  de  comparai- 
son,  et  auquel  on  consacre,  assez  souvent,  une  partie  du  plaidoyer 
comme  lorsque,  devant  les  centumvirs,  on  en  vient,  après  d'autres 
arguments,  à  examiner  lequel  des  deux  'prétendants  est  plus  di- 
gne de  recueillir  un  héritage  ?  mais  il  est  rare  qu'au  barreau  les 
jugements  reposent  sur  cette  seule  considération.  Telles  sont  en- 
core les  divinations,  sorte  de  cause  où  il  s'agit  de  constituer  un 
accusateur  ;  ou  bien  les  débats  entre  délateurs,  quand  on  recher- 
che lequel  a  mérité  la  récompense  promise  ? 

Quelques-uns  ajoutent  l'accusation  mutuelle,  ou  récrimination , 


mul  et  homicidii  accusetw  :  quod  nunc  in  publicis  judiciis  non  accidit,  qiio- 
niam  prœtor  certa  lege  sortilur;  prnicipuni  autonx  et  senatus  cognitionibus 
frcquciis  est,  et  popuii  luit.  Privala  quoque  judioia  ssepe  unum  judicem  ha- 
bcre  multis  et  diversis  formulis  soient.  Nec  alioe  f.pecies  erunt,  ctiamsi  unus 
a  duobus  dunlaxat  eamdem  rem,  atque  ex  eadom  causa  petct;  aut  duo  ab  uno; 
aut  plures  a  pluribus;  quod  accidere  in  hereditariis  litibus  intérim  scimus 
quia,  quamvis  in  multis  personis,  causa  tamen  una  est,  nisi  si  conditio  par 
sonaruni  quaîstiones  variaverit. 

Diversum  bis  lertium  genus,  ({xxoà  dxciiwx  comparaimm ;  cujus  rei  tractatus 
in  parte  causa;  frequens  est  :  ut  quum  apud  centumviros  post  alia  quajritur 
et  boc,  Uter  dignior  heredilale  sil?  Harum  est  autem,  ut  in  foro  judioia  pro- 
pter  id  solum  constituantur;  sicut  divinationes,  qusc  fiuut  de  accusalore  cou- 
slituendo,  et  nonnunquain  inler  delatores,  ULcr  prxmium  meruerit? 

Adjecerunt  quidam  numéro  miituam  accusalionem,  qui»  uyxi/-!/.ToyopCu  vc- 
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appelée  àvriJcarYi-^opta.  D'autres  la  considèrent  comme  une  suite  du 
genre  comparatif,  et  y  assimilent  encore  celui  où  les  parties  sont 
réciproquement  demanderesses,  ce  qui  arrive  très-fréquemment. 
Que  si  ce  genre  doit  s'appeler  àvTi)car/i-^cpîa,  car  il  n'a  pas  chez 
nous  de  nom  qui  lui  soit  propre,  il  faut  y  distinguer  deux  cas,  ce- 
lui où  les  parties  s'intentent  mutuellement  la  même  accusation,  et 
celui  où  elles  s'intentent  chacune  une  accusation  différente  ;  et  de 
même  pour  les  demandes  qu'elles  formeront. 

Le  genre  de  la  cause  une  fois  bien  défini,  l'orateur  aura  à  voir 
si  le  fait  incriminé  est  nié;  si  on  prétend  le  justifier;  si  on  veut  le 
dénaturer,  en  lui  donnant  un  autre  nom  ;  si  on  se  retranche  dans 
la  manière  dont  l'action  aurait  été  intentée  :  car  c'est  de  tout  cela 
que  se  tire  le  véritable  état  de  la  cause. 

CHAPITRE  X] 

Ce  que  c'est  que  question,  moyen,  point  à  juger,  point  fondamental  dans  une 
cause,  et  jusqu'où  tout  cela  est  nécessaire. 

L'état  de  la  cause  trouvé,  nous  avons  à  examiner,  d'après  Her- 
magoras,  ce  que  c'est  que  question,  moyen,  point  à  juger,  et  point 
fondamental  delà  cause  (duvé^ov). 

Question,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  veut  dire  tout  ce  qui 
peut  s'envisager  sous  deux  ou  plusieuis  faces;  mais,  appliqué 
aux  matières  judiciaires,  ce  mot  a  une  double  acception  :  l'une, 

catur  ;  aliis  videlicet  succedere  hanc  quoque  comparative  generi  existimanti- 
bus,  cui  similis  erit  petitionum  invicem  diversarum,  quod  accidit  vel  frequen- 
tissirae.  Id  si  et  ipsum  vocari  débet  àvTty.ocTriyopia.  (nam  proprio  caret  no- 
mine),  duo  erunl  gênera  ejus  :  alterum,  quo  iitigalores  idem  crimen  invicem 
intentant;  alterum,  quo  aliud  atque  aliud  :  cui  et  petitionum  conditio  par  est. 
Quum  apparuerit  gcnus  causae,  tum  intuebimur,  negeturne  factum,  quod 
intendiiur?  an  defendatur?  an  alio  nomine  appelletur?  an  a  génère  actionis 
repellatur?  unde  sunt  status. 

CAPUT  XI 

Quid  sit  quaestio,  ratio,  judicatio,  conlinens,  et  quatenus  necessaria. 

His  invcntis,  inluendum  deinceps  Hermagorœ  videtur,  quid  sit  quaestio, 
ratio,  judicatio,  conlinens,  id  est  a-oviy^O'j,  vel,  ut  alii  vocant,  firmamenlum. 

Quaestio  latius  intelligiUir  omnis,  de  qua  in  utramque  partem,  vel  in  piures 
dici  credibiJiter  potest.  In  judiciali  aulem  materia  dnpliciter  accipienda  est 
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quand  nous  disons  que  telle  controverse  renferme  beaucoup  de 
questions,  ce  qui  comprend  les  plus  petites  comme  les  plus  im- 
portantes; l'autre,  quand  nous  voulons  désigner  la  question  prin- 
cipale d'une  affaire.  C'est  de  celle-ci  que  je  parle  maintenant^ 
comme  étant  celle  d'où  naît  l'état  de  la  cause  :  Le  fait  estAl  cou- 
sLant?  quel  est-il?  est-il  juste?  Voilà  ce  qu'Hermagoras,  Apollo- 
dore,  et  beaucoup  d'autres  appellent  proprement  des  questions, 
et  que  Théodore,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  appelle  chefs  principaux, 
comme  il  appelle  chefs  secondaires  ces  questions  subsidiaires  qui 
en  découlent.  En  effet,  une  question  peut  naître  naturellement 
d'une  autre  question,  comme  une  espèce  se  subdivise  en  sous- 
espèces.  Or  c'est  à  cette  question,  qu'ils  considèrent  comme  la 
principale,  que  les  rhéteurs  donnent  le  nom  de  ÇTiTy,p,a. 

Par  moyen,  on  entend  ce  qui  sert  à  défendre  un  fait  reconnu 
pour  constant.  El  pourquoi  ne  me  servirais-je pas  ici  de  l'exemple 
cité  par  presque  tous  les  auteurs?  Oreste  a  tué  sa  mère.  Le  fait 
est  avéré.  Il  soutient  g^/e  ce  meurtre  est  légitime;  voilà  un  état 
tiré  de  la  qualité.  Question  :  Ce  meurtre  est-il  légitime"^  —  Oui, 
parce  que  Clytemnesire  avait  elle-même  tué  son  mari,  père  dCO~ 
reste;  c'est  le  moyen  de  délense,  aïncv.  Mais,  un  fils  doit-il  tuer  sa 
mère,  fût  elle  coupable?  voilà  le  point  à  juger,  jcsivo^evov.  Quelques 
rhéteurs  ont  distingué  entre  les  mots  atnov  et  aîrîa,  prétendant 
que  l'un  signifiait  le  motif  de  la  mise  en  jugement,  comme  le 
meurtre  de  Clytemnesire  ;  et  l'autre  le  moyen  qui  sert  à  justifier 

allero  modo,  quo  dicimus  militas  quaestiones  habere  conlroversiam,  quo  etiam 
minores  omnes  complectimur  ;  altero,  quo  significamus  summam  illam,  in 
qua  causa  verlitur  :  de  hac  nunc  loquor,  ex  qua  nascitur  slalus,  An  facîum 
sit?  Qiiid  foctuin  sil?  An  reclè  fncltim  sit?  Has  Ilermagoras,  et  .Apollodorus, 
et  alii  plurimi  scriptores  proprie  quxstiones  vocant;  Theodorus,  ut  dixi, 
capita  generaita,  sicut  illas  minores,  aut  ex  illis  pendenles,  specialia;  nam  et 
qu3Dslionem  ex  quaeslione  nasci,  et  speciem  in  species  dividi  convenit  :  hanc 
igitur  qucestionem  veluti  principalem  vocant  ÇïîT/j,ua. 

Ratio  autem  est,  qua  id,  quod  faclum  es>e  constat,  defendilur  :  et  cur  non 
utamur  eodem,  quo  sunt  usi  fere  omnes,  exemplo?  Orestes  malrem  vccidil . 
hoc  constat.  Dicit  se  juste  lecisse  :  status  erit  qualilalis;  quaeslio,  An  juste 
/eceril?  ratio,  quod  Clytxmncslra  niarilum  suum,  patrem  Orestis,  occidit;  hoc 
«iTtov  dicilur;  xptvôfievov  auiem  jiidicalio,  An  oportiierit  tel  noceitlem  ma- 
trem  a  filio  cccidi?  Quidam  diviseront  aTriov  et  acTi'av,  ut  ei^set  altéra,  pro- 
pter  quam  judicjuw  constitulum  est,  ut  occisa  Clytaemnestra;  altéra,  qua  /a- 

17. 
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le  fait,  comme  le  meurtre  d'Agamemnon  :  mais  on  s'entend  si  peu 
sur  le  véritable  sens  de  chacun  de  ces  deux  mots,  que  les  uns 
ont  appelé  atrîav  le  motif  de  la  mise  en  jugement,  et  aixtov,  le 
moyen  de  défense,  et  que  d'autres  ont  fait  précisément  lo  con- 
traire. Quelques  écrivains  latins  ont  traduit  ces  mots  par  ini- 
tium  (  commencement  du  procès  )  et  rationem  (  raison  du  dé- 
fendeur) ;  d'autres  leur  ont  donné  un  seul  et  même  nom.  Une 
cause  peut  naître  aussi  d'une  autre  cause,  al'-iov  i^  aÎTÎoo,  par 
exemple  :  Clytemnestre  a  tué  Agamemnon ,  parce  que  celui- 
ci  avait  immolé  Iphigénie,  leur  fille,  et  parce  qu'il  avait  un 
commerce  illicite  avec  la  jeune  captive  qu'il  avait  ramenée 
de  Troie,  Il  en  est  qui  croient  qu'à  une  seule  question  peu- 
vent s'opposer  plusieurs  moyens  de  défense  :  si,  par  exemple, 
Oreste  allègue  encore  une  autre  raison  au  meurtre  de  sa  mère^ 
disant  y  avoir  été  poussé  par  la  réponse  des  oracles.  Or, 
dit-on,  autant  de  moyens  de  défense,  autant  de  points  à  juger; 
car  c'en  sera  un  que  celui-ci  :  Oreste  devait-il  obéir  aux  ora- 
cles? Je  crois  plutôt  qu'un  seul  et  même  moyen  peut  faire 
naître  plusieurs  questions,  et,  par  conséquent,  plusieurs  points 
à  juger.  Par  exemple,  un  homme  surprend  sa  femme  en 
adultère,  et  la  tue;  son  complice  fuit,  l'offensé  le  rejoint 
sur  la  place  pubhque  et  l'immole  aussi  à  sa  vengeance.  Le 
moyen  de  défense  est  tout  simple  :  Je  Vai  surpris  en  adul- 
tère. Mais  il  se  présente  plusieurs  questions,  plusieurs  points 
à  juger  :  Vous  était-il  permis  de  le  tuer,  en  tel  temps,  dans  tel 


ctum  defenditur,  ut  occisus  Agamemnon  ;  sed  tanta  est  circa  verba  dissensio, 
ut  alii  aiziœi  causam  judicii,  aTriov  autem  facti  vocent,  alii  eadem  in  con- 
irarium  vertant.  Latinorum  quidam  hœc  initium  et  rationem  vocaverunt;  qui- 
dam ulrumque  eodem  nomine  appellant.  Causa  quoque  ex  causa,  id  est  uiriov 
£^  atTt'ou,  nasci  videtur  :  quale  est,  Occidii  Agamemnonem  Clytsemnestra,  quia 
ille  ftltam  communem  immolaverat,  et  captivam  pellicem  addiicebat.  lidem  pu- 
tant,  et  sub  una  quxstione  plures  esse  rationes  :  ut  si  Orestes  et  alteram 
afferal  malris  necatx  causam,  quod  responsis  sit  impulsus ;  quot  autem  causas 
faciendi,  totidcm  judicationes;  nam  et  hœc  erit  judicatio,  An  responsis  parère 
dehuerit?  Sed  et  una  causa  plures  habore  quœsliones  et  judicationes,  ut  ego 
arbitrer,  potesl;  ut  in  eo,  qui,  quum  adultcram  deprehensam  occidisset,  adul- 
terum,  qui  tum  cffugerat,  postea  in  foro  occidit;  causa  enim  est  una,  Adulter 
/«iî  ;  quaestiones  et  judicationes,  An  illo  tempore,  an  illo  loco  licueril  occi- 
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lien  ?  Cependant,  comme  il  peut  y  avoir  plusieurs  questions, 
ayant  chacune  leur  état  particulier,  et  que,  malgré  cela,  il  n'y  a 
qu'un  seul  état  dans  la  cause,  auquel  tout  se  rapporte,  de  même 
il  n'y  a  proprement  qu'un  seul  point  à  juger,  et  sur  lequel  on  ait 
à  prononcer. 

Le  point  fondamental  d'une  cause,  auvé^^ov,  appelé  par  les  uns 
continens,  contenant,  et  par  les  autres  firmamentiiuiy  fondement, 
est  défini,  par  Cicéron,  V argument  le  jjliis  solide  du  défendeur, 
ce  qui  est  le  plus  capable  de  déterminer  le  juge.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  soit  le  moyen  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  rien  à 
chercher,  et  quelques  autres  y  voient,  en  général,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  victorieux  dans  une  cause. 

Le  moyen  de  défense,  fondé  sur  la  raison  du  fait,  ne  se  ren- 
contre pas  dans  toutes  les  affaires;  car,  si  ce  fait  est  nié,  à  quoi 
sert  d'en  rendre  raison?  Mais,  lors  même  qu'il  y  a  lieu  de  faire  va- 
loir cette  raison,  on  prétend  que  le  point  à  juger  ne  réside  pas  es- 
sentiellement dans  la  question  ;  et  Cicéron  le  dit  positivement  dans 
ses  livres  de  Rhétorique  et  dans  ses  Partitions.  En  effet,  pour  tout 
ce  qui  est  de  conjecture,  comme  :  Tel  fait  a  eu  lieu,  —  il  na  pas 
eu  lieu, —  a-t-il  eu  lieu?  le  point  à  juger  et  la  question  ne  font 
qu'un,  parce  que  la  première  question,  etle  débat  définitif  qui  en 
résulte,  tombent  sur  une  seule  et  même  chose;  au  lieu  que,  dans 
ce  qui  tient  à  la  qualité  :  Oreste  a  tué  sa  mère,  et  il  a  bien  fait, 
—  il  a  mal  fait,  —  a-t-ilbien  fait?  voilà  sans  doute  la  question, 


dere?  Se(l  sicut,  quum  sint  plures  quaestiones,  omnesque  suos  status  habeant, 
cauMC  lamen  status  unus  sit,  ad  quem  referuntur  omnia;  ita  judicatio  maxime 
propria,  de  qua  pronunciatur. 

"Luviyo-j  autem(quod,  ut  dixi,  continens  alii,  firmamenîuni  alii  putant,  Cicero 
firmissiniam  anjumenlulionem  defensoris,  et  apposilissimam  ad  judicationem) 
quibubdam  id  videtur  esse,  post  quod  nihil  quaeritur;  quibusdam  id,  quod  ad 
judicationem  firmissimum  affertur. 

Causa  facti  non  iii  oinncs  controversias  cadit;  nam  quœ  fuerit  causa  faciendi, 
ubi  factum  negatur?  at  ubi  causa  tractatur,  uegant  eodem  ioco  esse  judica- 
tionem, quo  quaestionem;  idque  et  in  Rhetoricis  Cicero  et  in  Parlitiouibus 
ilicit.  .Nam  in  conjectura  es-t  qurestio  ox  illo,  Faclîim,  non  factum,  an  factum 
sïl?\h\  er^'o  judicatio,  ubi  (]u;t;slio;  quia  in  eadem  re  prima  quieslio,  et  ex- 
irema  disceptatio:  al  in  qualitate,  Malrem  Oredea  occidit  :  recte,non  recle.  An 
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mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  point  à  juger.  Où  est-il  donc?  Elle 
avait  tué  mon  père,  réplique  Oresle  ;  —  7nais  vous  ne  deviez  pas, 
pour  cela  tuer  votre  mère;  —  te  devait-il  ?  tel  est  le  point  à  juger. 
Quant  au  point  fondamental,  je  le  placerai  dans  les  termes  mêmes 
dont  se  servira  Oreste  pour  justifier  le  meurtre  de  sa  mère  :  Elle 
avait,  dira-t-il,  tant  de  haine  contre  mon  père,  messœurs  etmoi; 
elle  outrageait  si  ouvertement  la  majesté  du  trône  et  la  gloire  de 
la  race  d" Agamemnon  et  de  sa  famille,  que  c  était  un  devoir, 
pour  SCS  propres  enfants,  de  ne  point  laisser  tant  de  crimes  im- 
punis. Voici  d'autres  exemples  du  même  genre,  qu'on  cite  en- 
core :  Quiconque  a  dissipé  i héritage  de  son  père  ne  peut,  d'après 
la  loi,  monter  à  la  tribune  aux  harangues;  —  mais  l'accusé  s  est 
ruiné  en  faisant  bâtir  des  édifices  publics.  Question  :  La  loi  s'é- 
tend-elle à  tous  ceux  qui  ont  dissipé  l'héritage  paternel,  sans 
distinction?  Point  à  juger  :  Celui  qui  s'est  ruiné  pour  ^intérêt  de 
tous  doit-il  être  considéré  comme  dissipateur?  Un  soldat  de  Tar- 
mée  de  Marins  avait  tué  le  tribun  C.  Lusius,  qui  attentait  à  son 
honneur  :  Était-il  fondé  à  le  tuer?  voilà  la  question.  —  Oui, 
parce  que  ce  tribun  lui  avait  fait  violence;  voilà  le  moyen  de  dé- 
fense. Un  soldat  a-t-il  droit  de  tuer  un  tribun,  en  se  faisant  jus- 
tice lui-même  ?  voilà  le  point  à  juger.  On  veut  aussi  que  la  ques- 
tion relève  d'un  état,  et  le  point  à  en  juger  d  un  autre  état. 
Ainsi  :  Milon  a-t-il  eu  raison  de  tuer  Clodiusf  c'est,  dit-on,  une 
question  tirée  delà  qualité.  Clodius  avait-il  dressé  des  embûches 
à  Milon  ?  c'est  un  point  à  juger  qui  appartient  à  la  conjecture.  On 


recte  occident?  quaestio,  nec  statim  judicalio.  Quando  ergo?  Illa  patrem  meum 
occideral;  Sed  non  ideo  tu  matrem  debuisti  occidere;  An  debuerit?  hic  judica- 
tio.  Firmamentuni  autem  verbis  ipsius  ponam,  si  velit  Oresles  dicere,  ejus- 
modt  an'inum  malrisi  sux  in  patrem  suum,  in  se  ipsum  ac  sorores,  in  regnum, 
in  famam  ç/eneris  ac  famiitse,  ut  merilo  ab  ea  pœn^is  liberi  sui  potissimum  petere 
debiierint.  Utuntur  alii  et  talibus  exemplis  :  Qui  bona  paterna  consunipserii, 
ne  concionetur.  In  opéra  publica  consumpsit  :  quaestio,  An,  quisquis  consumpse- 
rit,  prohibendwi  sit?  judicalio,  An  qui  sic?  Vel,  ut  in  causa  miiitis  Arunci,  qui 
C.  Liisium  tribunum,  vim  sibi  inferenlem,  interfecil,  quxslio,  An  jure  fece- 
rit?  ratio,  quod  is  vim  afferebal;  judicalio,  An  indemnatum,  an  tribunum  a 
milite  occidi  oporluerit?  Alterius  eliam  status  quaestionem,  alterius  judicatio- 
nem  putant:  quaestio  qualitatis,  Art  recte  Clodium  Milo  occiderit  ?  iudicâlio 
conjeciuralis,  An  Clodius  insidias  fecerit?  Ponunt  et  iliud,  ssepe  causam  in 
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ajoute  que  souvent  une  cause  admet  telle  circonstance,  qui  n'est 
pas  celle  de  la  question,  et  sur  laquelle  on  ne  laisse  pas  de  pro- 
noncer. Je  ne  partage  pas  ces  opinions.  D'abord  la  question  que 
j'ai  citée  plus  haut  :  Si  tous  ceux  qui  ont  dissipé  les  biens  pater- 
nels sont  exclus  de  la  tribune,  appelle  nécessairement  une  solu- 
tion. La  question  n'est  donc  pas  autre  que  le  point  à  juger;  seu- 
lement une  même  cause  contient  plusieurs  questions,  et  par  con- 
séquent, plusieurs  solutions.  Ainsi,  dans  l'affaire  de  Milon,  la  con- 
jecture ne  sert  qu'à  déterminer  la  qualité  du  fait,  puisque,  s'il 
est  vrai  que  Clodius  ait  dressé  des  embûches  à  Milon,  il  s'ensuit 
que  celui-ci  a  eu  le  droit  de  le  tuer.  A  l'égard  de  ces  causes  où  on 
se  rattache  à  quelque  circonstance  qui  s'écarte  de  la  question  pri- 
mitive, qu'importe?  là  où  sera  le  point  à  juger,  là  aussi  sera  la 
question. 

Cicéron  lui-même  se  contredit  un  peu  dans  toutes  ces  distinc- 
tions; car,  dans  ses  livres  de  Hhélorique,  il  suit,  comme  je  l'ai 
dit,  Hermagoras,  et,  dans  ses  Topiques,  il  dit  que  le  point  à  juger, 
xpivo'ixcvov,  est  la  contestation  qui  naît  de  l'état  de  la  cause;  et,  fai- 
sant allusion  à  une  expression  qui  était  familière  à  Trebatius,  ju- 
risconsulte renommé  de  son  temps,  il  appelle  ce  point-là,  ce  dont 
il  s  agit,  qua  de  be  agitur.  Quant  aux  questions  fondamentales 
qui  le  renferment,  il  les  appelle  les  points  d'appui  sajis  lesquels  il 
7\y  aurait  pas  de  défense  possible.  Au  contraire,  dans  ses  Parti- 
tions oratoires,  il  appelle  point  fondamental  ce  qui  est  opposé  au 
moyen  de  défense,  parce  que  ce  qui  est  dit  en  premier  par  l'ac- 

a^iquam  rem  dimitli,  quae  non  sit  propria  quaci^tionis,  et  de  ea  judicari  :  a 
quibus  multum  dissentio;  nam  el  illa  quaestio,  An  omnes,  qui  palrrna  hona 
consumpserint,  concione  sinl  prohibendi?  liabcat  oportet  suam  judicalionem 
ergo  non  alla  quaestio,  alia  judicalio  erit,  scd  plures  quœstiones  et  plures  ju- 
dicaliones.  Quid?  non  in  causa  Milonis  ipsa  conjectura  ret'ertur  ad  qualiiatem? 
nam  si  est  insidialus  Clodius,  sequilur,  ut  recte  sit  occisus;  quum  vero  in 
aliquam  rem  missa  causa,  et  reccssum  est  a  quœstione,  quae  erat  coiistituta 
hic  quastio,  uhi  judicalio  est. 

Paulum  in  his  secum  etiam  Cicero  dissentit;  nam  in  Rhetoricis,  quemad- 
modum  supra  dixi,  Hermagoram  est  secutus;  in  Topicis,  ex  statu  effectam 
contenlionem  X|iivo>svov  existimal;  idque  Trebatio,  qui  juris  crat  consultus, 
alludens,  qua  de  re  agitur  appellat  :  quibus  id  contineatur,  continentia,  quasi 
firmavioila  dcfensionis,  quibus  suhlatis  defensio  mlla  sit.  At  in  rartilionibus 
oratoriis  firmamevlum,  quod   opponitur  defensioni;  quia  continens,  qiiod  pri- 
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cusateur,  est  la  substance  même  du  procès;  qu'ensuite  vient  le 
moyen  de  défense  de  Taccusé,  et  que  c'est  de  la  comparaison  de 
Tun  et  de  Tautre  que  résulte  le  point  à  juger.  Pour  moi,  je  trouve 
plus  fondée  et  plus  claire  Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
Yêtat  de  la  cause,  Le  point  fondamental  et  le  point  à  juger  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chose,  et  qui,  par  point  fondamental,  en- 
tendent ce  qui  constitue  le  procès  même.  Au  moyen  de  cette  doc- 
trine, ils  réunissent  les  deux  genres  de  défense  dont  nous  avons 
parlé,  et  pourquoi  Oreste  a  tué  sa  mère,  et  pouî'quoi  Clytemnestre 
a  tué  Agamemnon.  Ces  mêmes  auteurs  pensent  que  Tétat  de  la 
cause  et  le  point  à  juger  sont  indivisibles,  et  en  cela  ils  se  mon- 
trent conséquents  à  leur  raisonnement. 

Mais  laissons  ces  subtilités  à  ceux  que  tourmente  la  manie  am- 
bitieuse des  dénominations.  Je  ne  les  ai  rapportées  qu'en  témoi- 
gnage du  soin  que  j'ai  mis  dans  les  recherches  qui  avaient  trait 
à  cet  ouvrage.  Quand  on  se  borne  à  enseigner,  on  n'a  pas  besoin 
de  morceler  aussi  minutieusement  les  préceptes.  C'a  été  le  défaut 
de  beaucoup  de  rhéteurs,  et  notamment  d'Hermagoras,  écrivain 
rempli  d'ailleurs  de  sagacité,  et  admirable  dans  beaucoup  de  par- 
ties, auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une  exactitude  trop  scrupu- 
leuse, genre  de  reproche  qui  a  aussi  son  côté  louable. 

Tenons-nous-en  donc  à  une  méthode  plus  courte,  et  par  cela 
même  beaucoup  plus  nette,  qui  ne  fatiguera  pas  l'esprit  de  l'élève 


mum  sit,  ab  accusatore  dicatur;  7'atio,  a  reo:  ex  rationis  et  firmamenti  qua;- 
slioiip ,  diceptatio  ait  judicationuvi  ;  verius  igitur  et  brevius,  qui  statum  et 
contiiii  ii>  et  judicationem  idem  esse  volucrunt  :  coniinens  aulem  id  esse,  que 
sublato  lis  esse  non  possit.  Hoc  mihi  videntur  utramque  causam  eomplexi,  et 
qxiod  Orestes  matrem,  et  quod  Chjtxmnestra  Agamemnonem  occident,  lidem 
judicationem  et  statum  consentira  semper  existimarunt;  neque  enim  aliud 
eorum  rationi  conveniens  fuisset. 

Verum  haec  affectata  subtilitas  ciroa  nomina  rerum  ambitiose  laboret,  a 
nobis  in  boc  assuinpta  solum,  ne  parum  diligenter  inquisisse  de  opère,  quod 
aggressi  sumus,  videremur  ;  simplicius  autem  instituendi  non  est  necesse  per 
tam  minutas  rerum  particulas  rationem  docendi  concidere;  quo  vitio  multi 
quidam  laborarnnt,  praecipue  tamen  Ilermagoras,  vir  aiioqui  subtilis,  et  in 
plurimis  admirandus,  tantum  diligentiae  nimium  sollicitae,  ut  ipsa  ejus  repre- 
hensio  laude  aliqua  non  indigna  sit. 
Haec  autem  brevior,  et  vel   ideo  lucidior  multo,   via,  neque  discenlem  per 
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par  de  longs  détours,  et  n'énervera  pas  le  corps  lîu  plaidoyer,  en 
rallongeant  par  des  minuties.  En  effet,  une  fois  queTorateur  aura 
bien  discerné  le  point  litigieux  d'une  cause,  ce  qu'en  peut  tirer  la 
partie  adverse  et  la  sienne,  et  c'est  là  ce  qu'il  doit  surtout  exami- 
ner, il  n'ignorera  aucune  de  ces  distinctions  dont  nous  avons 
parlé.  Est-il  quelqu'un,  à  moins  qu'il  soit  dépourvu  de  sens,  et 
qu'il  n'ait  aucune  habitude  de  la  parole,  qui  ne  sache  ce  qui  fait 
l'objet  du  procès,  c'est-à-dire  la  cause  ou  le  point  fondamental, 
comme  on  l'appelle,  quelle  est  la  question  débattue  entre  les  par- 
ties, et  quel  est  le  point  sur  lequel  on  doit  prononcer?  Or  tout 
cela  n'est  qu'une  même  chose  :  car,  qu'est-ce  qui  fait  question? 
c'est  le  point  en  litige.  Sur  quoi  prononce-t-on?  sur  la  question. 
Mais,  au  lieu  d'avoir  constamment  l'esprit  fixé  sur  tout  cela,  en- 
traînés par  le  désir  de  briller  à  quelque  prix  que  ce  soit,  ou  par 
une  vaine  démangeaison  de  parler,  nous  nous  éloignons  de  notre 
sujet.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  bien  plus  matière  à  discourir  hors 
de  la  cause;  elle  comporte  peu  de  chose,  les  digressions  souffrent- 
tout  :  ici,  l'on  dit  tout  ce  qu'on  veut  ;  là,  on  ne  dit  que  ce  que  le 
sujet  requiert.  Ce  que  je  recommande  donc  à  l'orateur,  c'est  moins 
de  découvrir  dans  une  affaire  la  question,  le  point  fondamental  et 
le  point  à  juger,  car  c'est  chose  aisée  que  d'avoir  toujours  les 
yeux  sur  son  sujet,  ou,  s'il  s'en  écarte,  de  ne  pas  le  perdre  de 
vue,  de  peur  qu'en  courant  après  les  applaudissements  ses  armes 
ne  lui  échappent  des  mains. 

ambages  faligabit,  ncc  corpus  oralionis,  in  carva  momenla  diducendo,  consu- 
raet;  nam  qui  vident,  quid  sit,  quod  in  controversiam  venial,  quid  in  eo, 
et  per  quaî,  velit  efficere  pars  divcrsa,  quid  nostra,  quod  inprimis  est  intuen- 
dum,  nihil  eorum  ignorare,  de  quibus  supra  diximus,  poteril.  Nec  est  fere 
quisquam,  modo  non  stullus,  atque  ab  omni  prorsus  usu  dicendi  remotus, 
quin  sciât,  et  quid  litem  faciat  (quod  ab  illis  causa  vel  continens  dicitur),  et 
quae  sit  inter  litigantes  quaestio,  et  de  quo  judicari  oporteat  ;  quae  omnia  idem 
sunl.  Nam  et  de  eo  quaîstio  est,  quod  in  controversiam  venit;  et  de  eo  judi- 
catur,  de  quo  quccstio  est.  Sod  non  perpotuo  intendimus  in  hœc  animum,  et, 
cupiditate  laudis  utcunque  acquirendoi  vel  dicendi  voluptate,  evagamur  : 
quando  ubeiior  semper  extra  causam  maleria  est,  quia  in  controversia  pauca 
sunt,  extra  omnia;  et  hic  dicitur  de  iis,  quae  accepimus;  illic,  de  quibus  volu- 
mus.  Nec  tam  boc  praecipienduni  est,  ut  quaestionera,  continens,  judicationem 
inveniamus  (nam idquidem  facile  est),  quam  ut  intueamur  semper,  aut  certe,  si 
digressi  fuerimus,  saltem  respiciamus,  ne  plausum  affectantibus  armaexcidant. 
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L'école  de  Tliéodore  réduit  tout,  comme  je  Tai  dit,  à  des  chefs. 
Ce  mot  s'entend,  premièrement,  de  la  question  principale,  ce  qui 
répond  à  Tétat  de  la  cause;  secondement,  de  toutes  les  questions 
subsidiaires  qui  s'y  rapportent  ;  troisièmement,  de  la  proposition 
avec  ses  preuves,  comme  lorsque  nous  disons  :  Le  chef  de  F  af- 
faire est,  cAPUT  REi  est;  et  dans  Ménandre,  xecpàXaiov  èanv.  En  gé- 
néral, tout  ce  qui  a  besoin  d'être  prouvé  est  un  chef,  mais  il  est 
plus  ou  moins  important. 

J'ai  insisté,  peut-être  avec  trop  de  détails,  sur  des  matières  déjà 
traitées  par  les  maîtres  de  l'art  ;  j'ai  fait  connaître,  en  outre,  en 
combien  de  parties  se  divisaient  les  plaidoyers  :  je  vais,  dans  le 
livre  suivant,  traiter  des  exordes. 


Theodori  schola,  ut  disi,  oninia  refert  ad  capita.  His  plura  intelligunlur; 
uno  modo  sunima  qusstio,  ilcm  ut  status;  altère  ceterac,  quoc  ad  summam 
referunlur;  tertio  propositio  cum  affirinatione;  ut  dicimus,  Capul  rei  et^t  (apud 
Menandrum,  x--vâ).«iov  Itti'v)  :  in  universum  autem,  qiiidquid  probandum 
est,  erit  caput;  sed  id  majus,  aut  minus. 

Et  quoniam,  qua;  de  his  erant  a  scriptoribus  artium  tradita,  verbosius  etiam, 
quam  neccsse  crat,  exposuimus;  praîterca,  quuc  partes  essent  ju'licialium 
rausarucn,  supra  diclum  est;  proximus  liber  proœmia,  id  est  c\ord.a,  con- 
cipiet. 
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INTRODUCTION 

Mon  troisième  livre  était  achevé,  mon  clier  Victoriiis,  et  j'en 
étais  à  peu  près  au  quart  de  l'ouvrage  que  je  vous  ai  dédié,  lors- 
que de  nouveaux  motifs  sont  venus  m'imposer  un  redoublement 
de  zèle,  et  ajouter  à  mon  anxiété  sur  le  jugement  qu'on  portera 
de  moi.  Jusqu'ici,  ce  n'étaient  guère  que  des  conférences  entre 
nous;  et,  sans  trop  m'inquiéter  des  suffrages  du  public,  n'ambi- 
tionnant que  des  succès  de  famille,  je  m'estimais  heureux  que  mes 
préceptes  pussent  devenir  utiles  à  votre  fils  et  au  mien  ;  mais, 
chargé  aujourd'hui  par  Domitien  Auguste  de  l'éducation  de  ses  pe- 
tits-neveux, je  me  croirais  indigne  d'avoir  attiré  ses  regards, 
si  je  ne  mesurais,  sur  cet  honneur  même,  toute  l'étendue 
de  la  tâche  qui  m'est  confiée.  Comment,  en  effet,  cultiver  les 
mœurs  de  ces  nobles  enfants,  de  manière  à  mériter  l'approbation 
du  plus  intègre  des  censeurs?  Comment  diriger  leurs  études,  sans 
rester  au-dessous  des  espérances  d'un  prince  qui  réunit  à  tous  les 

LIBER  QUARTUS 

PROŒMIUM 

Pertecto,  Marcelle  Victori,  operis  libi  dedicati  tertio  libro,  et  jam  quarta 
fere  laboris  parte  transacta,  noviE  insuper  mihi  diligeiiM'œ  causa,  et  altior 
solliciludo,  quale  judicium  hominum  emererer,  accessit;  adhuc  enini  velut 
studia  inter  nos  confetebamus;  et,  si  pariim  nostra  institulio  probarelur  a 
ceteris,  conlenti  fore  domestico  usu  videbamur,  ut  lui  meique  filii  formare 
disciplinam  salis  pularemus  ;  quum  vero  mihi  Domitianus  Augustus  sororis 
suœ  nepotum  delegaverit  curam,  non  satis  honoreni  judiciorum  cœlestium 
inteiligam,  nisi  ex  hoc  quoque  oneris  magnitudineni  meliar.  Quis  enim  mih 
aut  mores  excolendi  sit  modus,  ut  eos  non  immerito  probaverit  sanctissimus 
censor?  aut  studia,  ne  fefeliisse  in  his  videar  principem,  ut  in  omnibus,  ita 
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genres  de  savoir  les  dons  de  la  plus  rare  éloquence?  Si  les  plus 
grands  poètes  débutent,  sans  qu'on  s'en  étonne,  par  invoquer  les 
Muses;  si  même  arrivés  plus  avant  dans  leurs  poëmes,  et  à  cer- 
taines situations  difficiles,  ils  répètent  leurs  vœux  et  renouvellent 
cette  invocation,  j'espère  qu'on  me  pardonnera  aussi,  puisque  je 
ne  l'ai  pas  fait  d'abord,  d'appeler  maintenant  tous  les  dieux  à 
mon  aide,  et  d'implorer,  en  particulier,  celui  dont  la  protection 
est  la  plus  efficace  pour  les  lettres.  Puisse-t-il  m'inspirerun  génie 
qui  réponde  à  tout  ce  que  son  choix  donne  lieu  d'attendre  de  moi! 
Puisse-t-il  m'être  secourable  et  propice,  et  me  rendre  enfin  tel 
que  son  indulgence  m'a  supposé! 

Cet  acte  religieux,  s'il  n'était  d'ailleurs  un  devoir  sacré  pour 
moi,  me  serait  encore  commandé  par  la  marche  même  de  mon 
ouvrage,  puisque  je  vais  aborder  des  sujets  plus  importants  et 
plus  difficiles  que  ceux  que  j'ai  traités  jusqu'ici.  En  effet,  j'ai  à  pré- 
sent à  développer  l'ordre  dans  lequel  doivent  se  plaider  les  causes 
judiciaires,  si  variées  et  si  nombreuses.  Je  vais  dire  quelles  sont 
les  fonctions  de  l'exorde  ;  comment  on  doit  narrer  ;  quel  parti  on 
doit  tirer  des  preuves,  ou  pour  confirmer  ce  qu'on  avance,  ou  pour 
détruire  ce  qui  nous  est  opposé  ;  quelle  force  il  convient  de  dé- 
ployer dans  la  péroraison,  soit  qu'il  faille,  par  une  récapitulation 
sommaire,  retracer  les  faits  à  la  mémoire  du  juge,  soit  qu'il  s'a- 
gisse, ce  qui  est  plus  important  encore,  de  l'émouvoir. 

n  eloquentia  quoque  eminentissimum?  Quod  si  nemo  miratur  poetas  maximos 
saepe  fecisse,  ut  non  solum  initiis  operum  suorum  Musas  invocarent,  sed  pro- 
vecti  quoque  longius,  quum  ad  aliquem  graviorem  venissent  locum,  répétè- 
rent vota  et  velut  nova  precatione  uterentur;  mihi  quoque  profecto  poterit 
ignosci,  si,  quod  in  initio,  quo  primum  hanc  materiam  inclioavi,  non  feccram, 
nuuc  omnes  in  auxilium  deos  ipsumque  inprimis,  quo  ncque  prœsentius 
aliud,  neque  studiis  raagis  proprium  numen  est,  invocem  ;  ut  quantum  nobis 
expeclationis  adjecit,  tantum  ingenii  aspiret,  dexlerque  ac  volens  adsit,  et  me 
qualem  esse  credidit,  faciat. 

Cujiis  mihi  religionis  non  hase  sola  ratio,  quai  maxima,  est;  sed  alioqui  sic 
procedit  ipsum  opus,  ut  majora  prseteritis  ac  magis  ardua  sint,  quae  ingredior; 
sequitur  enim,  ut  judicialium  causaium,  quac  sunt  maxime  variae  ac  multipli- 
ées, ordo  explicelur  :  quod  proœmii  sit  officium;  quaj  ratio  narrandi;  qu» 
probalionum  sit  fuies,  seu  proposita  coiiiirmamus,  seu  conha  dicta  disbolvimus 
quanta  vis  in  pciorando,  seu  reflcienda  brevi  repetiiione  rerum  memoria  est 

udicis,  sive  aflectus,  quod  esulonge  potentissimum,  commovendi. 
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Quelques  i  jiéteurs,  effrayés  sans  doute  de  l'ensemble  d'une  pa- 
reille tâche,  ont  mieux  aimé  en  considérer  séparément  les  diverses 
parties,  ce  qui  nous  a  valu  des  traités  spéciaux  sur  chacune  d'elles. 
En  osant  les  embrasser  toutes,  je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  que 
ce  travail  a  d'excessif,  et  je  suis  comme  accablé  de  la  seule  idée 
de  l'avoir  entrepris;  mais,  puisque  j'ai  commencé,  il  faut  persé- 
vérer, et  si  les  forces  m'abandonnent,  mon  courage,  au  moins,  ne 
me  trahira  pas. 

CHAPITRE  PREMIER 

De  l'exorde. 

Ce  que  ncus  appelons  principiiim  ou  exordiiim,  les  Grecs  me 
paraissent  l'avoir  désigné  avec  plus  de  justesse  sous  le  nom  de 
■3vpooîy.iov.  Le  mot  latin  signifie  seulement  commencement,  îe  mot 
grec  signifie  cette  partie  du  discours  qui  précède  l'entrée  du  su- 
jet dont  on  va  parler.  Soit  donc  qu'ils  aient  formé  ce  nom  du  mot 
ot'p,vi,  chant,  par  allusion  à  ces  préludes  que  font  les  musiciens, 
pour  se  concilier  la  faveur,  avant  d'en  venir  au  morceau  d'exécu- 
tion :  pratique  également  familière  aux  orateurs  qui,  avant  d'a- 
border la  cause,  jettent  en  avant  ce  qui  leur  paraît  propre  à  s'in- 
sinuer dans  les  esprits;  soit  qu'ils  l'aient  composé  du  mot  oIjj.oç, 
qui  veut  dire  voie,  pour  indiquer  ce  qui  conduit  à  une  entrée 


De  quibus  partibus  singulis  quidam  separatim  scribere  maluerunt,  velut 
onus  tolius  corporis  veriti,  et  sic  quoque  complurcs  de  unaquaque  earum 
libres  edidcrunt;  quas  ego  omnes  ausus  contexere,  prope  infinitum  mihi  la- 
boiem  piospicio,  et  ipsa  cogitalione  susccpli  murjeris  fatigor  ;  sed  durandum 
est,  quia  cœpinius;  et,  si  viribus  dellcicmur,  animo  tamen  perseveranduin. 

GAPUT  PRIMUM 
De  exordio. 

Quod  prtncipium  latine  vel  exordium  dicitur,  majore  quadam  ratione  Grœci 
videntur  ■::pooi[xtov  nominasse;  quia  a  nostris  inilium  modo  significatur  ;  illi 
salis  clare  parlem  banc  esse  ante  ingressum  rei,  de  qua  dicendum  sit,  osten- 
dunt.  Nam,  sive  propterea,  quod  oÎ[j.-o  cantiLs  est,  et  citharœdi  pauca  illa, 
qua;,  antcquam  legitimum  certamen  inchoent,  emerendi  l'avons  gratia  canunt, 
proœmium  cognominaverunt:  oraiores  quoque  ca,  quai  priusquam  caus;im  exor- 
dianlur,  ad  conciliandos  sibi  judicuir,  animos  prailoquunlur,  eadeiii  appella- 
lione  signarunt;  sive,  quod  qiij.ov  iidem  Grœci  viam  appellant,  id,  quod  ante 
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quelconque;  toujours  est-il  que  i'exorde  est  ce  qu'on  dit  devant  le 
juge,  et  dans  Tintéiêt  de  la  cause,  avant  de  Tinstruire  du  fond. 
Aussi  est-ce  un  tort,  dans  les  écoles,  déparier,  ainsi  qu'on  le  fait, 
dès  Texorde,  comme  si  le  juge  était  déjà  au  courant  de  l'affaire; 
abus  qui  provient  de  ce  qu'avant  la  déclamation  il  y  a  toujours  un 
exposé  sommaire  ou  esquisse  du  fait  en  litige.  Ce  genre  d'exorde 
a  bien  aussi  quelquefois  lieu  au  barreau,  quand  on  parle  derechef; 
mais  jamais,  ou  rarement,  quand  on  commence  un  plaidoyer,  à 
moins  que  le  juge  ne  sache  de  quoi  il  s'agit. 

Le  seul  but  de  I'exorde  est  de  préparer  celui  qui  nous  écoute  à 
nous  être  plus  favorable  dans  les  autres  parties  du  plaidoyer.  On 
est  généralement  d'accord  qu'on  parvient  à  ce  but  par  trois 
moyens  :  en  rendant  son  auditeur  bienveillant,  attentif,  docile  ; 
non  qu'on  doive  négliger  ces  moyens  dans  tout  le  cours  de  la  plai- 
doirie, mais  parce  qu'ils  sont  surtout  nécessaires  au  commence- 
ment, pour  s'insinuer,  en  quelque  sorte,  dans  l'esprit  du  juge,  et 
y  pénétrer  de  plus  en  plus. 

La  bienveillance,  ou  nous  la  tirons  des  personnes,  ou  nous  la 
tenons  de  la  cause  même.  Quant  aux  personnes,  il  ne  faut  pas 
croire,  avec  la  plupart  des  rliéteurs,  qu'elles  se  bornent  à  celles 
du  demandeur,  de  la  partie  adverse,  et  du  juge.  Souvent  l'avocat, 
lui-même,  peut  fournir  la  matière  de  I'exorde.  En  effet,  tout  en 


ingressum  rei  ponitur,  bic  vocare  est  institutum;  cerie  proœ tni uni  est,  quod 
apud  judicem,  priusquam  causam  cognoverit,  prosit;  vitioseque  in  scholis 
facimus,  quod  exordio  semper  sic  utimur,  quasi  causam  judex  jam  noverit. 
Cujus  rei  liccnlia  ex  hoc  est,  quod  ante  declamalionem  illa  velut  imago  litis 
exponitur;  sed  in  foro  quoque  contingere  istud  principiorum  genus  secundis 
actionibus  polest  ;  primis  quidem  raro  unquam,  nisi  forte  apud  eum,  cui  res 
aiiunde  jam  nota  sit,  dicimus. 

Causa  principii  nul'.a  est  alia,  quam  ut  audilorem,  quo  sit  nobis  in  ceteris 
partibus  accomniodatior,  praeparemus  :  id  fieri  tribus  maxime  rébus,  inter 
auctores  plurimos  constat,  si  hcnevolnm,  atlenlum,  docilem  fecerinius;  non  quia 
sta  non  per  totam  actionem  sint  custodienda,  sed  quia  initiis  praccipue  ne- 
cessaria,  per  quœ  in  animum  judicis,  ut  procedere  ultra  possimus,  admit- 
timur. 

Benevolent'iam  aut  a  personis  ducimus,  aut  a  causis  accipimusj  sed  perso- 
nanm  non  e,-t,  uf  plerique  crediderunt,  triplex  tantum  ratio,  ex  Utigatore, 
et  adversario,  cl  jtiiice,  Nam  exordium   duci   nonnunquam  etiam  ab  adore 
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parlant  très-peu  de  lui,  et  toujours  avec  mesure,  c'est  un  point 
très-important,  pour  toutes  les  parties  de  la  cause,  qu'il  soit  ré- 
puté homme  de  bien;  car  alors  ce  n'est  plus  le  zèle  officieux  d'un 
défenseur  qu'on  voit  en  lui,  mais  la  bonne  foi  d'un  témoin.  Qu'on 
le  croie  donc  guidé  par  quelque  devoir  de  famille  ou  damitié,  ou 
mieux  encore,  s'il  est  possible,  par  quelque  grave  considération 
d'intérêt  public  ou  moral.  A  plus  forte  raison  les  plaideurs  ne  doi- 
vent-ils paraître  céder,  dans  les  actions  qu'ils  intentent,  qu'à  la 
voix  de  l'honneur,  ou  aux  lois  impérieuses  de  la  nécessité.  Mais 
s'il  est  essentiel  à  l'avocat,  pour  donner  de  l'autorité  à  ses  paroles, 
d'éloigner  tout  soupçon  de  s'être  chargé  d'une  cause  dans  des  vues 
de  cupidité,  de  haine,  d'ambition,  c'est  aussi  une  sorte  de  recom- 
mandation tacite  pour  lui  que  de  déclarer  son  insuffisance  et  de  se 
dire  inférieur  en  talent  à  son  adversaire,  ainsi  que  le  fait  Messala 
dans  la  plupart  de  ses  exordes.  On  se  sent  naturellement  disposé 
à  protéger  la  faiblesse;  et  un  juge  qui  a  le  sentiment  de  ses  de- 
voirs écoute  favorablement  un  défenseur  contre  lequel  son  équité 
n'a  point  à  se  mettre  en  garde  :  de  là  ce  soin  judicieux  que  met- 
taient les  anciens  à  dissimuler  l'éloquence,  dont  nous  faisons  au- 
jourd'hui si  maladroitement  parade. 

Un  avocat  doit  s'interdire  aussi  les  outrages,  les  sarcasmes,  les 
airs  de  dédain,  les  traits  de  satire,  soit  à  l'égard  des  individus, 


causac  solet;  quamquam  enim  pauciora  de  se  ipso  dicil  et  parcius,  plurimum 
lamen  ad  omnia  momcnti  est  in  hoc  positum,  si  vir  lonns  cved'duv;  sic  ciiini 
continget,  ut  non  studium  advocali  videatur  afferre,  scd  pœne  t€slis  iidcui 
quarc  inprimis  cxislimclur  vonissc  ad  ageiiduni,  diiclus  ofiicio  vel  cognalionis, 
vel  amiciliœ;  niaximequc  si  fier!  potcrit,  leipublicu:,  aut  alicujus  cerlc  non 
mediocris  e\empli;  quod  sine  dubio  niullo  magis  ip.-is  luigaloribus  facicn- 
dum  est,  ut  ad  agendum  magna  atqiie  honesta  ralione,  aut  etiam  necessilate 
accessisse  videanlur.  Sed  ut  prœcipua  in  hoc  dicenlis  auctoritas,  si  omnis  in 
subcundo  negotio  suspicio  sordium,  aut  odioium,  aut  ambitionis  abfuerit  : 
ita  quaîdain  in  his  quoque  cominendatio  tacila,  si  nos  inlirmos  et  impaies 
agentium  contra  iogeniis  dixerimus,  qualia  sunt  plciaque  Messala;  proœmia. 
Est  enim  naturalis  favor  pro  Iabûrunlib;;s;  d  judcx  religiosus  libentissime 
patronum  audit,  quem  jusliliaî  su.-c  minime  liiiict  :  inde  illa  vetcrum  circa 
occultandam  eloquentiam  simulatio,  mulliim  al)  bac  noslrorum  tcmponini 
jaclalione  diver-a. 
Vilandum  etiam,  ne  conlumeliosi,  maliyni,  iupeil/i,  makdici  in  quemquum 
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soit  à  regard  de  certaines  classes,  parliculièrement  de  celles  qu'on 
ne  peut  offenser  sans  s'aliéner  les  juges. Pour  les  juges  eux-mêmes, 
on  ne  doit  rien  se  permettre  contre  eux,  ni  ouvertement,  ni  d'une 
manière  indirecte;  et  c'est  un  devoir  que  je  me  serais  dispensé  de 
recommander,  si  souvent  l'on  n'y  manquait. 

Le  défenseur  de  la  partie  adverse  peut  aussi  fournir  le  sujet  de 
l'exorde  :  tantôt  dans  des  termes  honorables  pour  lui,  en  feignant 
de  redouter  son  éloquence  et  son  crédit,  afin  d'armer  la  défiance 
du  juge;  tantôt,  mais  le  plus  rarement  possible,  sous  des  rap- 
ports injurieux,  comme  a  fait  Âsinius,  qui,  plaidant  pour  les  hé- 
ritiers d'Urbinie,  présenta,  entre  autres  preuves  de  l'injustice  du 
procès,  le  choix  même  que  sa  partie  adverse  avait  fait  de  Labienus 
pour  avocat. 

Cornélius  Celsus  ne  veut  pas  que  tout  cela  figure  dans  un 
exorde;  c'est,  dit-il,  étranger  à  la  cause.  Je  pense,  moi,  d'après 
l'autorité  des  plus  grands  orateurs,  que  tout  ce  qui  est  personnel  à 
l'avocat  ne  saurait  être  indifférent  à  la  cause,  car  il  est  naturel 
que  les  juges  soient  plus  disposés  à  croire  ceux  qu'ils  écoutent 
plus  volontiers. 

A  l'égard  du  demandeur,  on  l'envisage  diversement  :  ou  c'est  sa 
dignité  qui  plaide  pour  lui,  ou  c'est  son  humilité  même  qui  le 
recommande.  Quelquefois  on  est  dans  le  cas  de  rappeler  des  ac- 
tions qui  l'honorent;  ce  qui  exige  plus  de  modestie  quand  on 
parle  pour  soi  que  quand  on  parle  pour  un  autre.  Le  sexe,  l'âge, 

hominem  ordinemvc  videamur,  prœcipue  eorum,  qui  locdi,  iiisi  adversa  judi- 
cum  voluntate,  non  possunt.  Nam  in  judicem  ne  quid  dicatur,  non  modo  pa- 
lam,  sed  quod  omnino  intel!ij:;i  posait,  stultum  erat  monere,  nisi  lieret. 

Etiam  partis  adversye  patronus  daljit  cxordio  materiam;  intérim  cum  ho- 
nore, si  eloquentiam  ejus  ac  gratiam  nos  timere  fingendo,  ut  ea  suspecta 
sint  judici,  feceriinus;  intérim  per  cnntumeliam;  sed  hoc  perquam  raro,  ut 
Asinius  pro  Urbiniaj  heredibus  Labienum  adversarii  pacronum  inter  argu- 
menta malae  causai  posuit. 

Psogat  hsec  esse  proœmia  Cornélius  Celsus,  quia  sint  extra  litem;  sed  ego 
cum  auctorilate  summorum  oratorum  magis  ducor,  tum  pertinere  ad  causam 
puto,  quidquid  ad  dicentem  pertinet;  quum  sit  naturale,  ut  judices  iis  quos 
libenlius  audiunt,  eliam  facilius  crcdant. 

l.psius  autem  liligaloris  persona  traclanda  varie  esî;  nam  tum  dignitas  ejus 
allcgatur,  tum  commendatur  infirmitas  :  nonnunquam  contingit  relatio  nieri- 
toruin,    de  quibus  veretundiua  dicciidum   crit  sua,    quam   aliéna,  laudanli; 


LIVRE  IV.  511 

la  condition  i'oîrt  encore  beaucoup,  si  ce  sont  des  femmes,  des  vieil- 
lards, des  pupilles,  qui  allèguent  leurs  droits  d'épouses,  de  pères, 
d'enfants;  car  le  sentiment  de  la  pitié  fléchit  le  juge  le  plus  intè- 
gre. Mais  dans  un  exorde,  il  ne  faut  qu'effleurer  tous  ces  mouve- 
ments oratoires  et  non  les  épuiser. 

La  partie  adverse  s'attaque  par  les  mêmes  considérations,  mais 
présentées  sous  un  jour  différent.  Vos  adversaires  sont-ils  puis- 
sants? vous  exciterez  l'envie;  obscurs  et  vils?  le  mépris  ;  diffamés 
et  coupables?  la  haine;  trois  moyens  bien  puissants  pour  disposer 
les  juges  à  la  sévérité.  Toutefois,  ce  n'est  pas  assez  de  se  servir  de 
ces  moyens,  que  les  ignorants  savent  fort  bien  employer  aussi  ;  le 
talent  est  de  savoir  exagérer  ou  affaiblir  à  propos  ces  divers  sen- 
timents :  c'est  là  ce  qui  distingue  l'orateur  de  l'avocat. 

Voulons-nous  nous  rendre  le  juge  favorable?  il  ne  faut  pas 
seulement  le  louer,  devoir  commun  aux  deux  parties,  et  qui  exige 
encore  une  certaine  mesure,  il  faut  faire  tourner  son  éloge  à  l'a- 
vantage de  notre  cause.  Par  exemple,  si  nos  clients  sont  des 
hommes  honorables,  nous  en  appellerons  à  sa  propre  dignité  ; 
pauvres  et  obscurs,  à  sa  justice;  à  sa  compassion,  s'ils  sont 
malheureux;  s'ils  sont  lésés,  à  sa  probité;  et  ainsi  du  reste.  Il 
n'est  pas  indifférent  non  plus  de  connaître  le  caractère  de  son 
juge;  car,  selon  que  son  humeur  sera  douce  ou  violente,  enjouée 
ou  grave,  indulgente  ou  sévère,  nous  ferons  ressortir  dans  la  cause 


multum  agit  sexus,  aetas,  conditio,  in  feminis,  senibus,  pupillis,  liberos,  pa- 
rentes, conjuges  allegantibus.  Nam  sola  rectum  quoqiie  judicem  inclinât  mi- 
sciatio  ;  degustanda  tamen  hsec  proœmio,  non  consumenda. 

Adversarii  vero  persona  propc  iisdem  omnibus,  sed  c  contrario  ductis, 
impugnari  solct;  nam  et  potenles  sequitur  invidia,  et  humiles  abjectosque 
contemplio,  et  turpcs  ac  nocentes  odium;  qua;  tria  sunt  ad  alienandos  judi- 
cum  animos  polentissima.  iXeque  hœc  dicere  salis  est,  quod  dalur  etiam  im- 
peritis;  pleraquc  augcnda,  aut  minuenda,  ut  expediet;  hoc  enim  oratoris  est, 
iilud  causœ.  i 

Judicem  conciiiabimus  nobis,  non  tantum  laudando  eum  (quod  et  fieri  cum 
modo  débet,  et  est  tamen  parti  utrique  commune),  sed  si  laudem  ejus  ad 
ulilitalem  nostra;  causai  conjunxerimus,  ut  allegemus  pro  honestis  dignitatem 
illi  suïuii,  pro  hwnilibus  justitiam,  pro  infelicibus  misericordiam,  pro  Izsis 
severilatem,  et  similiter  cetera.  Mores  quocjue,  si  fieri  polest,  udicis  velim 
nosse;  nam  proul  aspert,  tcnesjucundi,  graves,  duri,  remisai  erunt,  aut  assu- 
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tout  ce  qui  flattera  ses  penchants,  et  nous  adoucirons  tout  ce  qui 
pourra  les  heurter. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  juge  est,  ou  notre  ennemi  person- 
nel, ou  Tami  de  notre  adversaire;  c'est  une  position  fort  délicate 
pour  les  deux  parties,  et  peut-être  elle  exige  plus  de  ménage- 
ment de  celle  pour  qui  le  juge  paraît  incliner.  Il  y  a  des  magis- 
trats sans  conscience  qui  se  font  un  cruel  point  d'honneur  de  pro- 
noncer contre  leurs  amis,  en  faveur  de  ceux  qu  ils  haïssent  secrè- 
tement, au  risque  de  consacrer  une  injustice,  pour  ne  pas  paraître 
y  tomber.  Que  sera-ce  si  Ton  parle  devant  un  juge  appelé  à  pro- 
noncer dans  sa  propre  cause?  Je  vois  dans  les  livres  d'observa- 
tions pubhés  par  Septimius,  que  Cicéron  s'est  trouvé  dans  ce  cas, 
et  moi-même  j'ai  plaidé  pour  la  reine  Bérénice,  en  sa  présence. 
On  s'en  tire  alors  comme  dans  les  circonstances  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  :  celui  qui  plaide  contre  exalte  la  confiance  de  son  client 
dans  l'impartialité  du  juge,  et  celui  qui  plaide  pour  témoigne  des 
craintes  sur  sa  délicatesse. 

En  outre,  dans  l'exorde,  on  a  à  détruire  ou  à  fortifier  certaines 
opinions,  que  les  juges  paraissent  avoir  apportées  toutes  faites. 
Quelquefois  aussi  il  faut  les  rassurer,  comme  l'a  fait  Cicéron,  dans 
sa  Milonienne,  lorsqu'il  s'efforça  de  leur  persuader  que  les  dé- 
monstrations hostiles  de  Pompée  n'étaient  pas  dirigées  contre  eux; 
quelquefois  on  les  intimide,  comme  Ta  fait  le  même  orateur,  dans 
son  plaidoyer  contre  Verres.  Mais,  des  deux  moyens  en  usage  pour 

lïiCre  in  causam  naluras  eorum,  qua  compétent,  aut  mitjgare,  qua  repugna- 
bunt,  oporlebit. 

Accidit  aulem  intérim  hoc  quoque,  ut  aut  nobis  inimicus,  aut  adversaiio  &it 
amicus,  qui  judicat;  quae  res  utrique  parti  tractanda  est,  ac  nescio  an  ei 
niagis,  in  quam  vidctur  propcnsior;  est  enim  nonnunquam  pravis  judicibus 
hic  anibilus,  advcrsus  ainicos,  aut  pro  his,  quibuscum  simultates  gérant, 
pronunciandi,  faciendique  injuste,  ne  fccisse  videantur;  fuerunt  etiam  qui- 
dam rerum  suarum  judices.  Nam  et  in  libris  observationum,  a  Septimio  editis 
affuisse  Ciccronem  lali  causae  invcnio;  et  ego  pro  regina  Bérénice  apud  ipsam 
causam  dixi  :  similis  hic  quoque  superioribus  ratio  est;  adversarius  enim 
fiduciam  partis  suae  jactat,  patronus  tiniet  cognoscentis  vcrecundiam. 

Pioetcrea  detrahenda  vel  confirmanda  opinio,  si  quam  praccipue  domo  vide- 
liitur  judex  attuiisse  ;  metus  etiam  nonnunquam  est  amovendus,  ut  Cicero 
pt'o  Jlilone,  ne  arma  Pompei  contra  se  disposita  putarcnt,  laboravit  :  non- 
nunquam adhibcudus,  ut  idem  in  Verrcm  l'acit.   Sed   adhibcndi  modus  alteJ 
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imposer  aux  juges,  le  premier,  assez  ordinaire  et  qui  n'a  rien 
d'offensant,  c'est  de  leur  faire  appréhender  que  le  peuple  romain 
ne  voie  leur  jugement  de  mauvais  œil  et  n'évoque  l'affaire  à  un 
autre  tribunal;  le  second,  extrémité  fâcheuse  et  rare,  c'est  de 
les  menacer  d'une  accusation  personnelle,  pour  cause  de  corrup- 
tion, ce  qui  peut  se  faire  avec  moins  d'inconvénient  quand  il  y  a 
un  grand  nombre  de  juges,  parce  que  celte  menace  retient  les  mau- 
vais et  encourage  les  bons,  mais  ce  que  je  ne  conseillerai  jamais, 
devant  un  seul,  qu'à  défaut  de  toute  autre  ressource.  Il  peut  y 
avoir  nécessité,  mais  alors  cela  n'appartient  pas  à  l'art  oratoire, 
non  plus  que  d'appeler  de  sa  sentence,  ce  qui  pourtant  est  quel- 
quefois utile;  non  plus  que  de  l'accuser  de  prévarication,  avant 
qu'il  ait  prononcé  ;  car  il  n'est  pas  besoin  d'être  orateur  pour  me- 
nacer son  juge  ou  pour  le  dénoncer. 

Venons  à  la  cause.  Si  elle  nous  fournit  matière  à  gagner  notre 
juge,  nous  en  extrairons  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  favorable 
pour  en  faire  usage  dans  l'exorde.  A  ce  sujet,  Virginius  est  dans 
l'erreur.  Il  prétend  que  Théodore  est  d'avis  que  l'on  traite,  dans 
l'exorde,  toutes  les  questions  que  peut  soulever  une  cause..  Ce 
n'est  pas  ce  que  dit  ce  rhéteur.  Il  veut  que  l'on  y  prépare  le  juge 
aux  questions  les  plus  importantes,  précepte  qui  n'a  rien  de  vi- 
cieux, n'était  que  Théodore  le  généralise  trop;  car  il  n'est 
pas  applicable  à  toutes  les  causes,  et  il  serait  déplacé  dans  quel- 
ques-unes. En  effet,  dans  le  premier  plaidoyer,  qui  se  fait  pour  le 


lUe  frequens  est  et  favorabilis,  Ne  maie  sentiat  populus  romanus,  Ne  jndicia 
transferantur  ;  aller  aulem  asper  et  rarus,  quo  minalur  corruptis  accusutio- 
nem,  et  id  quideni  in  consilio  ampliore  ulcunque  tutius;  nom  et  mali  in- 
hibenlur,  et  boni  gaudent;  apud  singulos  vero  nunquam  suaserini ,  iiis 
defeccrint  omnia.  Quod  si  nécessitas  exigit,  non  erit  jam  ex  arte  orato- 
ria,  non  magis  quam  appellare,  eliamsi  id  quoque  sœpe  utile  est;  aut,  ante- 
qu.'im  pronunciet,  reuin  facere;  nam  et  minari  et  déferre  etiam  non  orato 
potest. 

Si  causa  conciliandi  nobis  judicis  materiam  dabit,  ex  hac  potissimum  aliqua 
in  usura  principii,  qua;  maxime  favorabilia  videbuntur,  decerpi  oportcbit;  quo 
in  loco  Virginius  fallitur,  qui  Theodoro  placere  Iradit,  ut  ex  singulis  qua^stio- 
nibus  singuli  sensus  in  proœmium  conferantiir.  Nam  ille  non  hoc  dicil  sed  ad 
polen'.isbimas  quaesliones  judicem  pra>parandum  ;  in  quo  vilii  nihil  ciaf,  nisi  in 
univeisum  id  praeciperet,  quod  nec  omnis  aclio  palitur,  nec  omnis  causa  desi- 
!..  18 
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demandeur,  lorsque  le  juge  ignore  encore  ce  dont  il  s'ayit,  com- 
ment discuter  des  questions  ?  il  faut  bien  lui  indiquer  auparavant 
ce  qui  y  donne  lieu.  Admettons  qu'on  le  fasse  pour  quelques 
points,  ce  que  la  raison  exige  quelquefois,  est-ce  un  motif  pour 
les  développer  tous,  c'est-à-dire  la  cause  tout  entière?  mais  alors 
vous  mettrez  la  narration  dans  Texorde.  Et  si,  comme  il  arrive  sou- 
vent, la  cause  est  un  peu  scabreuse,  ne  faudra-t-il  pas  se  ménager 
certains  endroits  du  plaidoyer,  pour  adoucir  son  juge;  et  vous  ré- 
soudrez-vous  à  lui  exposer  les  choses  dans  leur  fâcheuse  nudité, 
avant  de  vous  l'être  concilié?  Si  toutes  les  questions  pouvaient  se 
traiter  avec  succès  dès  le  début,  on  n'aurait  pas  besoin  d'exorde. 
Contentons-nous  donc  d'y  faire  entrer,  dans  l'occasion,  celles  qui 
sont  le  plus  capables  d'intéresser  en  notre  faveur.  Je  me  dispen- 
serai d'énumérer  les  points  qui  présentent  ce  caractère,  ils  ressor- 
tiront  assez  de  la  nature  de  chaque  affaire  ;  et  d'ailleurs,  dans  une 
aussi  prodigieuse  variété  de  procès,  comment  les  indiquer?  Bor- 
nous-nous  à  dire  :  comme  c'est  de  la  cause  même  que  nous  ap- 
prendrons à  trouver  ces  points  favorables,  pour  en  tirer  parti, 
c'est  elle  aussi  qui  nous  fera  connaître  ceux  qui  nous  sont  con- 
traires, pour  les  détruire  tout  à  fait,  ou  au  moins  pour  les  affaiblir. 
C'est  d'elle  encore  que  naîtra,  pour  nous,  l'intérêt  qui  s'attache  au 
malheur,  si  nous  avons  souffert  quelque  grave  dommage,  ou  si 
nous  en  sommes  menacés.  Ici,  je  ne  pense  pas,  comme  quelques 


derat;  nam  protinus  a  petitore  primo  loco,  dum  ignota  judici  lis  est,  quomodo 
ex  quaestionibus  ducemus  sententias?  nimirum  res  erunt  indicandaî  prius  : 
demus  aliquas,  nam  id  exigit  ratio  nonnunquam,  etiamne  potentissimas  omnes, 
id  est  totam  causam?  sic  erit  in  proœmio  peracta  narralio.  Quid  vero?  si,  ut 
fréquenter  accidit,  paulo  est  durior  causa;  non  henevolentia  judicis  petenda 
ex  aliis.  partibu*  erit,  sed  non  ante  conciliato  ejus  animo  nuda  quacstionum 
commit! elur  asperitas?  quae  si  recte  semper  initio  dicendi  tractarentur,  niliil 
proœmio  opus  esset.  Aliqua  ergo  nonnunquam,  quas  erunt  ad  conciliandum 
nobis  judicem  potentissima,  non  inutililer  intérim  ex  quœstionibus  in  exordio 
locabuntur  :  quae.  sint  porro  in  causis  favorabiiia,  enumeiare  non  est  necessc, 
quoniam  et  manifesta  erunt,  cognita  cujusque  controversiae  conditione,  et 
omnia  coUigi  in  tanta  litium  varietate  non  possunt.  Ut  autem  ha-c  invenire  et 
augere,  ita  quod  lœdit,  aut  omnino  repellere,  aut  certe  minuere,  ex  causa  est  : 
miseratio  quoque  aliquando  ex  eadem  venit,  sive  quid  passi  sumus  grave, 
sive  passuri.  Neque  enim  sum   in  hac  opinions,   qua  quidam,   ut  eo  distare 
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rhéteurs,  que  l'exorde  diffère  de  l'épilogue,  en  ce  que  le  premier 
n'a  trait  qu'au  passé,  et  l'autre  quà  l'avenir.  Que,  dans  l'exorde, 
on  soit  plus  sobre  d'émotions,  et  qu'on  se  contente  de  sonder  son 
juge  pour  le  disposer  à  la  compassion,  soit;  je  sais  que  c'est  à  l'é- 
pilogue qu'il  faut  frapper  les  grands  coups,  recourir  aux  prosopo- 
pées,  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  les  morts,  et  les  faire  apparaître 
entourés  des  gages  de  leur  tendresse;  mouvements  qu'on  ne  se  per- 
met guère  dans  les  exordes.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de 
toucher  les  points  que  j'ai  indiqués  plus  haut,  ne  fût-ce  que  pour 
réfuter  l'exorde  de  notre  adversaire;  car  il  est  utile  de  faire  voir, 
à  l'avance,  combien  notre  sort  sera  misérable,  si  nous  succom- 
bons, et  quelle  sera  l'insolence  de  notre  partie  adverse,  si  elle 
triomphe. 

Indépendamment  de  la  cause,  et  des  personnes  qui  y  figurent, 
on  tire  encore  le  sujet  de  son  exorde  de  simples  circonstances, 
qui  se  rapportent,  ou  à  cette  cause,  ou  à  ces  personnes.  On  fait 
valoir,  pour  les  personnes^  non-seulement  ces  gages  de  tendresse 
dont  j'ai  parlé,  comme  des  femmes,  des  enfants  ;  mais  encore  les 
liens  de  parenté,  d'amitié;  quelquefois  le  pays,  la  cité  qui  les  a 
vus  naître  ;  et  enfin  tout  ce  qui  pourrait  souffrir  du  malheur  de 
celui  que  nous  défendons.  On  fait  valoir,  pour  la  cause,  des  cir- 
constances extérieures.  Ainsi  le  temps,  le  lieu,  la  forme,  l'opinion, 
ont  servi  de  texte  aux  exordes  de  Cicéron  pour  Célius,  pour  Dé- 
jotarus,  pour  Milon,  contre  Verres  ;  enfin,  car  il  serait  trop  long 


proœmium  ab  epilogo  credam,  quod  in  hoc  prretorita,  in  illo  futura  dicantur; 
sed  quod  in  ingressu  parcius  et  modestius  prselentanda  est  judiciis  miseri- 
cordia;  in  epilogo  vero  liccat  tptos  effundcre  affectus,  et  fictam  orationem 
induere  personis,  et  defunctos  excitare,  et  pignora  eorum  producere;  quae 
minus  exordiis  sunt  usitata.  Sed  haec,  quœ  supra  dixi,  non  movere  tantum, 
verum  ex  diverse  amoliri  quoque  proœmio  opus  est  :  ut  autem  nostrum  mi- 
serabilem,  si  vincamur,  exitum;  ita  adversariorum  superbum,  si  vicerint, 
utile  est  credi. 

Sed  ex  iis  quoque,  quae  non  sunt  personarum  née  causarum,  verum  adjuncta 
personis  et  causis,  duci  proœmia  soient.  Personis  applicantur  non  pignora 
modo,  de  quibus  supra  dixi,  sed  propinqnitatcs,  amicilise;  intérim  regiones 
etiam,  civitalesque,  et  si  quid  aliud  ejus,  quem  dcfendimus,  casu  laedi  potest. 
Ad  causam  extra  pertinet  Temptis,  unde  principium  pro  Cœlio;  Locus,  unde 
pro  Dejotaro;  IJabitus,  unde  pro  Milone;  Opinio,  unde  in  Verrem  :  deinceps 
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de  tout  dire,  en  s'allache  aussi  à  Téclat  des  jugements,  à  Tattente 
du  public.  Rien  de  tout  cela  n'est,  à  proprement  parler,  dans  la 
cause,  mais  tout  cela  cependant  s'y  rattache. 

Théophraste  ajoute  un  autre  genre  d'exorde  pris  du  plaidoyer 
qui  a  précédé.  Tel  paraît  être  Texorde  de  Démosthène,  qui,  en 
plaidant  pour  Ctésiphon,  demande  qu  il  lui  soit  permis  de  parler, 
à  sa  fantaisie,  et  sans  s'astreindre  à  la  marche  qu'a  prétendu  lui 
tracer  l'accusateur. 

Évitons  de  montrer  trop  de  contiance  en  nous-mêmes,  dans  la 
crainte  de  passer  pour  arrogants.  On  gagne  plutôt  la  faveur  en  re- 
courant aux  vœux,  aux  protestations,  aux  prières,  en  paraissant 
même  inquiet;  toiftes  choses  presque  vulgaires,  sans  doute,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  l'adver- 
saire de  s'en  emparer.  Que  notre  cause  paraisse  neuve,  impor- 
tante, extraordinaire,  unique,  cela  seul  éveillera  aussi  l'attenlion 
du  juge,  surtout  si  nous  lui  persuadons  qu'il  y  va  de  son  intérêt, 
ou  de  celui  de  la  société;  enfin,  portons  le  trouble  dans  son  âme, 
en  l'agitant  tour  à  tour  par  Tespoir,  la  crainte,  les  remontrances, 
les  supplications,  ou  en  flattant  sa  vanité,  si  nous  croyons  que  cela 
puisse  être  utile.  Un  bon  moyen  encore  de  s'en  faire  écouter, 
c'est  de  lui  faire  espérer  qu'on  ne  sera  pas  long,  et  qu'on  ne  sor- 
tira pas  de  la  cause. 

Cette  attention  seule  rendra  le  juge  docile,  si  d'ailleurs,  par  un 
exposé  bref  et  lucide,  on  lui  a  signalé  tout  ce  qui  est  essentiel  dans 


ne  omnia  enumerentur,  Fama  juiUclortm,  Exspectatiovulgi;nïh\\  enim  horum 
n  causa  est,  ad  causam  tamen  pertinet. 

Adjicit  Tlieophraslus  ab  oratione  principium,  quale  videtur  esse  Demosthenis 
pro  Clesiplionlc,  ut  sibi  dicere  suo  potius  arbitrio  liceat  roganlis,  quam  eo 
modo,  quem  accusator  actione  prœscripserit. 

Fiducia  ipsa  solet  opinione  arrogantiae  lahorare;  faciunt  favorem  et  illa 
pœne  communia,  non  tamen  omitlenda,  vel  ideo,  ne  occupentur,  optare,  aho~ 
ininiiri,  rogare,  sollicitum  agere;  quia  plerumque  atlentum  quoque  judicem 
facit,  si  res  agi  videtur  nova,  magna,  alrox,  pertinens  ad  exemplum;  prasci- 
puc  tamen,  si  judex  aul  sua  vice,  aut  reipublicae  commovetur,  cujus  animus 
spe,  metu,  admonilione,  precibus,  vanilate  denique,  si  id  profuturum  cre- 
demus,  agilandus  est.  Sunt  et  illa  excitandis  ad  audiendum  non  inutilia,  si 
nos  ncque  diu  moraluros,  neque  extra  causam  dicturos  existiment. 

Docilem  sine  dubio  et  hœc  ipsa  praeslat    attentio;   sed  et  illud,  si  breviter 
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le  fait  dont  il  doit  connaître  ;  c  est  ce  que  font  Homère  et  Virgile 
au  commencement  de  leurs  poèmes.  Quant  à  la  mesure  de  cet  ex- 
posé, il  doit  ressembler  plutôt  à  une  proposition  qu'à  une  narra- 
tion, en  ce  sens  que  rorateur  doit  moins  s'attacher  à  dire  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  qu'à  indiquer  ce  dont  il  parlera. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  trouver  un  meilleur  exemple 
que  dans  l'oraison  de  Cicéron  pour  Gluentius  :  J'ai  remarqué, 
juges,  que  tout  le  'plaidoyer  de  l'accusateur  est  divisé  en  deux 
parties  :  dans  Vune,  il  m'a  paru  mettre  tout  son  appui,  toute  sa 
confiance  clans  la  défaveur  attachée  depuis  longtemps  au  juge- 
ment rendu  par  Junius;dans  Vautre,  et  comme  par  une  sorte 
d'habitude,  il  ne  parle  qu'avec  timidité  et  défiance  des  accusations 
d'empoisonnement,  quoique  ce  soit  la  seule  question,  le  seul  fait 
sur  lequel  vous  ayez  à  prononcer.  Touieiois,  cet  exemple  est  plu- 
tôt pour  la  réplique  que  pour  Tattaque;  car  ici  le  juge  a  besoin 
d'être  instruit,  là  il  suffit  de  l'avertir. 

Je  ne  suis  pas  convaincu,  quoique  ce  soit  le  sentiment  de  plu- 
sieurs grands  écrivains,  qu'il  ne  faille  pas  toujours  rendre  son 
juge  attentif  et  docile  ;  ils  ont,  je  le  sais,  entendu  parler  de  ces 
mauvaises  causes,  où  il  est  toujours  dangereux  de  porter  la  lu- 
mière ;  mais  cette  obscurité  même  vient  moins  de  Tinaltention  du 
juge  que  de  l'erreur  où  nous  le  jetions  à  dessein.  En  effet, 
notre  adversaire  a  parlé,  et  peut-être  a-t-il  déjà  persuadé  :  il  nous 


A  dilucide  summam  rei,  de  qua  cognoscere  debeat,  indicaverimus  :  quod  IIo- 
merus  atque  Virgilius  operum  quorum  principiis  faciunt.  Nam  istius  rei  modus 
est  ut  proposilioni  similior  sit,  quam  expositioni  ;  nec  quomodo  quidque  sil 
actura,  sed  de  quibus  dicturus  sit  orator,  oslendal  :  ncc  video,  quod  liujus 
rei  possil  apud  oratores  reperiri  melius  exemplum,  quam  Ciceronis  pro 
A.  C\nenl]o.  Animadverli,  judiceft,  omneni  accusatoris  orationem  in  duas  divi- 
sam  esse  parla  :  quarum  altéra  mihi  niti  et  magnopere  conft  1ère  videhatur  in- 
vidia  jam  invelerala  judicii  Juniani;  altéra  tanimnmodo  consueludinis  causa 
timide  et  diffidenter  attingere  rationem  venefuii  criminum,  qua  de  re  lege  est 
hxc  quxstlo  constilula.  Id  tamen  tolum  rospondenli  fiiciiius  est,  quam  propo- 
nenli;  quia  hic  admouendus  judex,  illic  docendus  est. 

Nec  me,  quamquam  magni  auctores,  in  hoc  duxerint,  ut  non  scrnper  facere 
attcnlum  ac  docilem  judiccm  velim;  non  quia  r.esciam,  id  quod  ab  illià  dici- 
tur,  esse  pro  mala  causa,  qualis  ea  sit  non  inleliigi  ;  verum  quia  istud  non 
negligenlia  judicis  coniingit,  sed  errore.  Dixil  cnim  adversarius,  et  fol  tasse 

18. 
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faut  donc  changer  Fesprit  du  juge;  et  comment  y  parviendrons- 
nous,  si  nous  ne  le  rendons  docile  et  attentif  à  nos  réfutations*^ 
J'accorde  seulement  qu'il  faut  savoir  atténuer,  adoucir,  et  même 
avoir  Tair  de  dédaigner  certaines  choses,  pour  distraire  Tattention 
du  juge  des  arguments  de  notre  adversaire;  c'est  ce  qu'a  faitCicé- 
ron  dans  la  défense  deLigarius.  A  quoi  tend  ce  ton  d'ironie  qu'on 
y  remarque,  sinon  à  dissuader  César  de  prendre  tant  à  cœur  une 
chose  qui  n'était  pas  nouvelle?  Que  voulait-il  dans  son  plaidoyer 
pour  Célius?  établir  que  le  fait  n'avait  pas  l'importance  qu'on  se 
figurait. 

Au  surplus,  tous  ces  préceptes  varient  dans  leur  application, 
suivant  les  différents  genres  de  causes.  On  en  distingue  cinq  :  celles 
qui  sont  honorables,  celles  qui  sont  décriées,  celles  qui  sont  in- 
certaines ou  douteuses,  celles  qui  sont  extraordinaires,  celles  qui 
sont  obscures.  D'autres  ajoutent  les  causes  honteuses,  et  les  ran- 
gent, ou  avec  les  causes  décriées,  ou  avec  les  causes  extraordi- 
naires; on  appelle  ces  dernières  ainsi,  parce  qu'elles  reposent 
sur  des  faits  qui  sont  contre  l'opinion  commune.  On  doit  chercher 
à  se  rendre  son  juge  bienveillant  dans  les  causes  douteuses,  docile 
dans  les  causes  obscures,  attentif  dans  les  causes  décriées;  les 
causes  honnêtes  portent  avec  elles  leur  recommandation.  Dans  celles 
qui  sont  extraordinaires  ou  honteuses,  il  faut  user  de  remèdes. 

C'est  pour  cela  que  quelques  écrivains  divisent  l'exorde  en  deux 

persuasit;  nobis  opus  est  ejus  diversa  opinione;  quae  mutari  non  potest,  nisi 
illum  fecerimus  ad  ea,  quaj  dicemus,  docilem  et  allentum.  Qnid  ergo?  Immi- 
nuenda  quaedam  et  elevanda,  et  quasi  contemnenda  esse  consentio,  ad  remit- 
tendam  intentionem  judicis,  quam  adversario  praestat;  ut  fecit  pro  Ligario 
Cicero.  Quid  enim  agebat  aliud  ironia  illa,  quam  ut  Caesar  minus  se  in  rem, 
tamquam  non  novam,  intenderet  •?  Quid  pro  Cœlio,  quam  ut  res  exspectatione 
minor  videretur? 

Verum  ex  iis,  quae  proposui,  aliud  in  alio  génère  causse  desiderari  palam 
est.  Gênera  porro  causarum  plurimi  quinque  fecerunt,  honestum,  humile,  du- 
bium  vel  anceps,  admiraUle,  obscurum;  id  est  hoo^o'J,  uSolov,  ày-^iSo^o-j, 
TcccpûSo^O'j,  QV7ita.pxy.oloi)6-/i70v.  Sunt  quibus  recte  videatur  adjici  turpe,  quod 
âUi  humili,  alii  admirabiU  subjiciunt.  Admirabile  autem  voeant,  quod  est  pr^eter 
opinionein  hominum  constitutum.  In  ancipiti  mai\ime,  benevolum  judicem,  in 
obscuro  docilem,  in  /mwi/i  attentum  parare  debemus;  nam  honeslum  quidem 
ad  conciliationem  satis  per  se  valet;  in  admirabiU  et  turpï,  remediis  opus  est. 

Et  eo  quidam  exordium  in  duas  dividunt  partes,  princlpium,  et  insinuatio- 
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parties,  le  début  et  Vin.miiiatiou.  Le  début  a  pour  objet  d'implo- 
rer directement  la  bienveillance  et  l'attention  des  juges;  mais, 
comme  il  y  a  telle  cause  où  cela  ne  peut  pas  se  faire  ouverte- 
ment, il  faut  bien  se  glisser  dans  les  esprits  au  moyen  de  l'msi- 
nuation,  surtout  si  cette  cause  se  présente  d'abord  sous  un  aspect 
peu  honorable,  soit  parce  que  le  fait  est  odieux  en  lui-même, 
soit  parce  qu'il  est  généralement  blâmé;  ou  encore  lorsqu'on  a 
pour  adversaires  son  protecteur  ou  son  père,  circonstance  qui  ex~ 
cite  naturellement  la  déf^aveur;  ou  lorsqu'on  plaide  contre  un  vieil- 
lard, un  aveugle,  un  enfant,  tous  êtres  qui  inspirent  de  rintérêt. 
Quelques  rhéteurs  traitent  au  long  des  moyens  de  remédier  à 
ces  inconvénients,  et  se  créent,  dans  cette  vue,  des  sujets  imagi- 
naires, qu'ils  accommodent  aux  actions  du  barreau;  mais,  comme 
ces  actions  naissent  de  véritables  causes,  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  toutes  les  espèces,  il  faut  se  restreindre  aux  générali- 
tés, sous  peine  de  tomber  dans  l'intlni  :  c'est  à  chacun  à  prendre 
conseil  de  sa  raison.  Je  me  borne  donc  à  recommander,  en  géné- 
ral, de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  peut  nuire,  et  d'aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  peut  servir.  La  cause  est-elle  mauvaise?  faisons 
valoir  le  plaideur;  est-ce  le  plaideur  qui  est  mal  vu?  rejetons- 
nous  sur  la  cause;  l'un  et  l'autre  nous  manquent-ils  à  la  fois? 
cherchons  ce  qui  peut  préjudicier  à  l'adversaire  :  car,  après  le 
souhait  d'être  au  mieux  dans  l'esprit  du  juge,  il  ne  reste  que 
celui  d'y  être  le  moins  mal  possible. 


vem,  ut  sit  in  principiis  recta  benevolentise  et  attentionis  postulatio  ;  quae 
quia  esse  in  turpi  causa;  génère  non  possit,  insinuatio  surropat  animis  maxime 
ul)i  frons  causse  non  salis  honesta  est,  vel  quia  ros  sit  improba,  vel  quia  lio- 
minibus  parum  probetur;  aut  si  facie  quoque  ipsa  premitur,  vel  invidiosa 
consisientis  ex  diverse  patroni,  aut  patris,  vel  miserabili,  senis,  caeci,  infantis. 
Et  quidem  quibus  adversus  haec  modis  sit  medendum,  verbosius  tradunt, 
materiasque  ipsi  sibi  fingunt,  et  ad  morem  aclionum  perscquuntur;  sed  liae, 
quum  oriantur  ex  causis,  quarum  species  consequi  omnes  non  possumus, 
nisi  generaliter  comprcbendantur,  in  infinitum  sunt  extrahcnda;.  Quare  sin- 
gulis  consilium  cx  propria  ratione  nascetur  :  illud  id  universum  prseceptum 
sit,  ut  ab  lis,  quae  laedunt,  ad  ea,  quae  prosunt,  refugiamus;  si  causa  labora- 
bimus,  persona  subveniat;  si  persona,  causa;  si  nihil,  quod  nos  adjuvet,  erit, 
quœramus,  quid  adversarium  laedat  ;  nam  ut  optabile  est,  plus  favoris  mereri; 
aie  pi'oximum,  odii  minus. 
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Nous  oppose-t-on  des  faits  que  nous  ne  pouvons  nier?  tra- 
vaillons à  les  atténuer,  ou  à  en  excuser  l'intention;  disons  qu'ils 
ne  font  rien  à  Tétat  présent  de  la  question ,  que  le  repentir 
peut  effacer  bien  des  fautes,  et  qu'enfin  raccusé  ne  les  a  que 
trop  expiées.  Dans  ce  cas,  l'avocat  est  plus  à  l'aise  que  la  par- 
tie, parce  qu'il  peut  louer  sans  encourir  le  reproche  d'arro- 
gance, et  qu'il  peut  même  censurer  utilement.  Il  feindra  même, 
comme  l'a  fait  Cicéron  dans  son  plaidoyer  pour  Rabirhis  Poslii- 
mus,  d'être  ébranlé  par  tout  ce  qu'on  oppose  à  son  client,  et 
s'introduira  ainsi  dans  l'oreille  du  juge,  auquel  il  inspirera  plus 
de  confiance,  quand  il  en  viendra  à  justifier  ces  mêmes  actes,  ou 
à  les  nier. 

Il  faut  donc  examiner,  avant  tout,  si  l'on  doit  parler  comme 
avocat  ou  comme  partie,  à  supposer  que  l'un  ou  l'autre  se  puisse 
également;  car,  si  ce  choix  est  libre  dans  les  écoles,  il  est  rare 
qu'on  soit  bien  venu  au  barreau  à  plaider  dans  sa  propre  cause,  et 
cette  différence  se  conçoit.  Le  déclamateur  qui  s'escrime  sur  des 
sujets  où  tout  n'est  que  passions  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
mettre  en  scène  les  personnages  eux-mêmes;  car  les  passions  ne 
sont  pas  de  ces  choses  qui  se  transmettent  par  procuration,  et 
ce  que  sent  autrui  on  ne  l'exprime  pas  avec  la  même  force  que  ce 
qu'on  sent  soi-même. 

L'insinuation  est  nécessaire  aussi,  dans  certaines  causes,  lorsque 
le  plaidoyer  de  la  partie  adverse  a  fait  impression  sur  l'esprit  des 

In  iis,  quae  negari  non  poterant,  elaborandum,  ut  aut  minora,  quam  dictum 
est,  aut  alia  mente  facta,  aut  nihil  ad  pra'sentem  quccstionem  pertinere,  aut 
emendari  posse  pœnilentia,  aut  satis  jam  punila,  videanlur;  idcoque  agere 
advocato,  quam  litigaiori,  facilius;  quia  et  laudat  sine  arrogantioe  crimine,  et 
aliquando  uliliter  eliam  reprehendere  polest.  iXam  se  quoque  moveri  intérim 
finget,  ut  pro  Rabirio  Postumo  Cicero,  dum  aditum  sibi  ad  aures  facial,  et 
auctoritatem  induat  vera  sentientis,  que  magis  credatur  vel  defendenli  caJcm, 
vel  neganli. 

kleoque  hoc  primum  inluemur,  litigatoris  an  advocati  persona  sit  uten- 
dum,  quoties  ulrumque  iieri  polest;  nam  in  schola  liberum  est;  in  foro  ra- 
rum,  ut  sit  idoneus  suae  rei  quisque  defensor.  Declamaturus  aulem  maxime 
positas  in  affectibus  causas  propriis  personis  débet  induere  :  bi  suni  enim, 
qui  mandari  non  possunt;  nec  eadem  vi  perfertur  alieni  animi,  qua  sui, 
motus. 

His  eliam  de  causis  insinuatione  videtur  opus  esse,  si  adversarii  actio  judi- 
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juges,  et  lorsque  leur  attention  est  déjà  fatiguée.  On  pare  à  ce 
premier  inconvénient  en  annonçant  qu'on  a  en  main  des  preuves 
victorieuses,  et  en  éludant  celles  de  son  adversaire  ;  on  pare  au 
second  en  promettant  d'être  bref;  ou  par  les  autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  rendre  l'auditeur  attentif.  Rien  de  plus 
propre  encore  à  délasser  les  juges  qu'une  plaisanterie  de  bon 
goût,  et  placée  à  propos.  Enfin,  de  quelque  manière  qu'on  les 
déride,  c'est  beaucoup  de  les  soulager  de  l'ennui.  Il  est  aussi  d'une 
adroite  tactique  de  s'emparer  des  arguments  qu'on  pourrait  tour- 
ner contre  nous.  Cicéron  en  offre  un  exemple,  quand  il  dit  que 
bien  des  gens  s'' étonneront,  peut-être,  qu'après  avoir,  pendant 
tant  d'années  défendu  un  si  grand  nombre  de  clients,  il  descende 
aujourd'hui  au  rôle  d'accusateur  contre  Verres;  ensuite  il  dé- 
clare que  ce  n'a  été  que  pour  défendre  les  alliés  du  peuple  ro- 
main. Cette  figure  oratoire  s' a^peWe  présomption,  7Tpo>,v-.<]^i;.  Mais, 
comme  ce  procédé  est  quelquefois  utile,  certains  déclamateurs  en 
font  un  abus  aujourd'hui,  et  se  croiraient  perdus  s'ils  ae  com- 
mençaient par  réfuter  ce  qui  leur  paraît  contraire. 

Les  partisans  d'Apollodore  ne  veulent  pas  que  les  moyens  de 
bien  disposer  le  juge  se  bornent  aux  trois  que  je  viens  de  traiter. 
Ils  en  tirent  une  foule  d'autres,  et  qui  sont  presque  infinis  : 
Des  mœurs  du  juge,  des  questions  qui  sont  hors  de  la  cause,  de 
l'opinion  qu'on  a  de  la  cause  même;  ils  y  ajoutent  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  à  des  controverses  :  Les  personnes,  les  faits, 


cuni  animos  occupavit,  si  dicendum  apud  fatigatos  est;  quorum  alterum  pro- 
millcndo  noslras  probationes,  et  adversas  eludendo,  vilabimus;  alterum  el  spe 
hievilalis;  cl  iis,  quibus  atlentum  fieri  judicem  docuimus.  Et  urbanitas  op- 
porluiia  relicil  animos,  et  undecunque  petila  judicis  voluptas  levât  taedium  : 
non  inulilis  etiam  est  ratio  occupandi,  quae  videntur  obstare,  ut  Ciccro  dicit, 
scire  se  mirari  quosdam,  qiiod  is,  qui  per  lot  annos  défendent  mullos,  Ixserit 
nemincm,  ad  accusandum  Verrem  descenderil;  deinde  ostendit  hanc  ipsam 
socioruni  defensionem  ;  quod  schéma  Tr^d/vi'^t;  dicilur.  Id  quum  sit  utile  ali- 
quando,  nunc  a  dcclamatoribus  quibusdam  paeue  semper  assumitur,  qui  fas 
non  pulant,  nisi  a  contrario,  iucipere. 

.Negant  ApoUodorum  sccuti,  1res  esse,  de  quibus  diximus,  prœparandi  ju- 
dicis parles;  sed  muUas  species  enumerant,  ut  ex  moribus  judicis,  ex  opinio- 
nil/us  ad  camam  extra  pertineiilihns,  ex  opinione  deipsa  causa,  quai  sunt  prope 
infinilœ;  tum  lis,  ex  quibus  omnes  controversiae  constant,  personis,  factis,  di" 
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les  propos,  les  motifs,  les  cireons tances,  les  lieux,  les  occa- 
sions, etc.  Tout  cela  est  vrai,  sans  doute,  mais  rentre  évidem- 
ment dans  nos  trois  moyens;  car,  si  j'ai  mon  juge  bienveillant, 
attentif  et  docile,  je  ne  vois  pas  ce  qui  me  reste  à  désirer  de 
plus,  puisque  la  crainte  même,  qui  paraît  le  plus  en  dehors 
de  ces  moyens,  produira  Teffet  de  rendre  le  juge  attentif  et 
impartial. 

Il  ne  suffit  pas  de  démontrer  aux  élèves  quels  sont  les  élé- 
ments de  Texorde,  il  faut  encore  leur  enseigner  comment  on 
peut  plus  aisément  en  tirer  parti,  j'ajouterai  donc  :  l'orateur  doit 
mûrement  considérer  la  nature  de  sa  cause,  devant  qui  il  parle, 
pour  qui,  contre  qui;  il  doit  avoir  égard  au  temps,  au  lieu,  à  la  con- 
jecture; savoir  ce  qu'on  en  pense  dans  le  public,  et  quelle  est  lopi- 
nion  présumable  du  juge  avant  de  nous  entendre;  enfin,  ce  que  nous 
devons  chercher,  ce  dont  nous  devons  nous  garantir.  La  nature 
alors  lui  indiquera  la  marche  de  son  exorde.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on 
fait  aujourd'hui;  nos  orateurs  prennent  pour  début  tout  ce  qui 
leur  passe  par  la  tête,  et  tout  leur  parait  bon  comme  exorde,  si 
quelque  pensée  brillante  les  séduit.  Sans  doute,  il  y  entre  beau- 
coup de  choses  qui  se  rattachent  aux  autres  parties  du  plaidoyer, 
ou  qui  lui  sont  communes  avec  elles;  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  mieux  dit,  quelque  part  que  ce  soit,  que  ce  qui  ne 
pourrait  être  aussi  bien  dit  ailleurs. 

dis,  causis,  temporihus,  locis,  occasienihus ,  ceteris.  Quas  veras  esse  fateor,  sed 
in  haec  tria  gênera  recidere;  nam  si  judicem  henevolum,  altenlum,  docilem 
habeo,  quid  amplius  debcam  optare,  non  reperio  ;  quam  metus  ipse,  qui 
maxime  videtur  esse  extra  haec,  et  atlentum  judicem  faciat,  et  ab  adverso  fa- 
vore  deterreat. 

Verum  quoniam  non  est  salis  demonslrare  discenlibus,  quœ  sint  in  ratione 
proœmii,  sed  dicendum  etiam,  quomodo  perlici  facillime  possint,  hoc  adjicio, 
ut  dicturus  intueatur,  quid,  apud  qiinn,  pro  qiio,  contra  quem,  quo  teni- 
pore,  quo  loco,  quo  reruni  statu,  qua  rulgi  fama  dicendum  sit?  Quid  judicem 
sentire  credihile  sit,  antequam  incipiamus?  tum,  quid  aut  desideremus,  aut 
deprecemvr?  Ipsa  illum  natura  eo  ducet,  ut  sciât,  quid  primuni  dicen- 
dum sit.  At  nunc  omne,  quod  cœperit,  proocmium  putant,  et,  ut  quidque 
succurrif,  utique  si  aliqua  sententia  blandiatur,  exordium;  multa  aulem 
sine  dubio  ex  aliis  partibus  sunt,  aul  aliis  partibus  causse  communia; 
nihil  tamcn  in  quaque  melius  dicitur,  quam  quod  aeque  bene  dici  ahbi  non 
possit. 
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L'exorde  nous  concilie  beaucoup  de  laveur,  quand  nous  en  ti- 
rons la  matière  du  plaidoyer  que  vient  de  prononcer  notre  partie 
adverse;  car  alors  ce  n'est  point  un  discours  composé  à  loisir, 
mais  une  improvisation  née  de  la  circonstance;  et  en  même 
temps  que  cette  lacilité  donne  une  haute  idée  de  notre  esprit,  elle 
nous  gagne  celte  sorte  de  confiance  qu'on  ne  peut  refuser  à  un 
langage  où  tout  paraît  simple  et  sans  recherche  :  c'est  à  tel  point, 
que,  bien  que  le  reste  soit  écrit  et  travaillé  soigneusement,  on  est 
tenté  de  croire  le  discours  entièrement  fait  de  verve,  à  en  juger 
par  le  commencement,  qui  n'avait  évidemment  rien  de  préparé 

Ce  qui  convient  le  plus  habituellement,  dans  l'exorde,  c'est 
d'être  modeste,  et  de  régler,  en  conséquence,  ses  pensées,  son 
style,  l'air  de  son  visage  et  le  son  de  sa  voix;  c'est  dans  la  cause 
même  la  moins  douteuse,  de  ne  point  afficher  trop  d'assurance.  La 
sécurité  du  plaideur  déplaît  au  juge,  et  comme  celui-ci  connaît 
fort  bien  ses  droits,  il  veut  intérieurement  qu'on  y  rende  hom- 
mage. Prenons  bien  garde  aussi  de  devenir  suspects,  et  pour  cela 
n'alltctons  pas  trop  de  précaution  dans  l'exorde;  car,  alors,  tout 
l'art  de  l'orateur  paraît  dirigé  contre  le  juie,  et  le  comble  de  l'art 
est  de  sauver  cette  apparence.  C'est  un  précepte  recommandé, 
avec  raison,  par  tous  les  écrivains;  mais  qui,  malheureusement 
subit  plus  ou  moins  finfluence  des  temps;  car  aujourd'hui, 
dans  certaines  affaires,  surtout  dans  les  causes  capitales,  ou  de- 


Multum  graliae  exordio  est,  quod  ab  actioue  diversaî  partis  maleriam  trahit; 
hoc  ipso,  quod  non  compositum  domi,  sed  ibi  atque  c  re  nutum,  et  iucilitale 
faiiiam  ingcnii  augct,  et  facie  simplicis  sumplique  c  proxinio  sermonis  iidem 
qiioque  ;icquirit;  adeo  ut,  eliamsi  rcliqua  scripta  atque  elaborata  sint,  tanicu 
plfiuiiique  videalur  tota  extemporalis  oratio,  cujus  iniliiim  niliil  praeparatum 
habuisbc  manifestum  est. 

Frequentissime  voro  proœmium  decebit  et  scutentiarum,  et  composilionis, 
et  vocis,  et  vultus  modestia  ;  adeo  ut  in  génère  causœ  etiam  induhitabili, 
liihicia  se  ipsa  nimium  exerere  non  debeat;  odit  enim  judcx  ferc  litiganlis 
i>ccurilalem,  quumque  jus  suum  intelligat,  tacitus  reverenliam  postulat.  Noc 
minus  diligenter,  ne  suspecti  simus  illa  parte,  vitanduni  :  propler  quod  mi- 
nime ostentari  débet  in  principiis  cura,  quia  videtur  ars  omnis  dicentis  con- 
*>a  judiccm  adliiberi;  sed  ipsum  istud  evitai'e,  summae  artis  est.  INam  id  sine 
dubio  ab  omnibus,  et  quidcm  oplime,  prcxccplum  est;  verum  aliquatenus 
lci;;porum   condiLione  mutalur;   quia   jam   quibusdam  judiciis,   maximeque 
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vant  les  centumvirs,  les  juges,  les  premiers,  exigent  que  les  plai- 
doyers soient  écrits  avec  pureté,  avec  recherche,  et  se  croiraient 
même  dédaignés,  si  Ton  ne  mettait  aussi  le  plus  grand  soin  à  les 
prononcer;  en  un  mot,  ils  veulent  qu'on  les  instruise,  et  qu'on 
les  charme  tout  à  la  fois.  Quel  milieu  tenir  dans  ces  occasions? 
tempérer  son  style  de  manière  à  parler  avec  exactitude,  sans  laire 
soupçonner  de  finesse. 

Ce  qui  est  resté  intact  des  anciens  préceptes,  c'est  de  bannir  de 
l'exorde  toute  expression  étrange,  toute  métaphore  trop  hardie, 
tout  mot  suranné  ou  poétique.  En  effet,  nous  sommes  à  peine  en- 
core sur  le  terrain,  Fattention  de  l'auditeur  est  toute  fraîche  et 
nous  épie  :  ce  n'est  donc  qu'après  avoir  fait  quelques  progrès 
dans  son  estime,  et  l'avoir,  pour  ainsi* dire,  échauffé,  que  nous 
pourrons  déployer  une  certaine  liberté,  surtout  quand  nous  en  se- 
rons à  ces  lieux  communs,  dont  Tabondance  couvre  tout,  et  ne 
permet  pas  qu'un  mot  hasardé  se  remarque  au  milieu  de  l'éclat 
qui  l'environne. 

L'exorde  réclame  un  style  différent  de  celui  des  arguments,  des 
lieux  communs,  et  de  la  narration.  Il  ne  doit  être  ni  trop  châtié, 
ni  trop  nombreux,  mais,  le  plus  souvent,  simple,  ayant  l'air  de 
n'avoir  rien  coûté,  et  promettant  peu.  Un  discours  où  l'art  ne 
s'aperçoit  pas  s'insinue  plus  facilement  dans  les  cœurs.  Au  sur- 
plus, cela  est  subordonné  à  la  direction  qu'on  veut  donner  à  l'es- 
prit du  juge. 

capilalibus^,  aut  apud  cenlumviros,  ipsi  judices  exigunl  sollicitas  et  accuralas 
acliones,  contemnique  se,  nisi  in  dicendo  eliam  diligenlia  appareat,  credunt; 
iiec  doceri  lantuni,  sed  etiam  delectari  volunt.  Et  est  difficilis  liujus  rei  mo- 
deratio  ;  quai  tainen  ita  lemperari  potest,  ut  videamur  accurale,  non  callide, 
dicere. 

lUud  ex  praeccptis  veleribus  manet,  ne  quod  insolens  verhum,  ne  audacius 
translatum,  ne  aut  ab  obsoleta  vetustate,  aul  poelica  licentia  sumptum,  in 
principio  deprehendatub.  ISondum  enim  recepli  sumus,  et  cusfodit  nos  recens 
audientium  intentio  :  magis  concilialis  animis,  et  jam  calentibus,  haec  libellas 
feretur,  maximeque  quum  in  locos  fuerimus  ingressi,  quorum  naturalis  uber- 
tas  licentiam  verbi  notari  circumfuso  nitore  non  patitur. 

Nec  argumentis  aulem,  nec  locis,  iiec  narrationi  similis  esse  in  proœmio 
débet  oratio,  neque  lamen  deducta  semper,  atque  circumlata,  sed  sœpe  sim- 
plici  atque  iUaboratae  similis,  nec  verbis  vultuque  nimia  promitlens  :  dissi- 
mulât;! enim,  et;  ut  Grœci  dicunt,  «vîTit^aTO^  aclio,  melius  sxpe  surrepit; 
sed  haec,  prout  formari  aninios  judicum  expediet. 
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Perdre  tout  à  coup  la  mémoire,  ou  êlre  troublé  au  point  de 
rester  court,  produit  là,  plus  (pTailleurs.  uu  fâcheux  effet;  un 
exorde  manqué  est  comme  un  visage  défiguré  par  des  cicalrices; 
il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  pilote  que  celui  qui  échoue  en  sor- 
tant du  port. 

La  dimension  de  Texorde  dépend  delà  rature  de  la  cause;  as- 
sez court  dans  les  affaires  smiples,  il  sera  plus  étendu  dans  celles 
qui  sont  délicates,  suspectes,  ou  honteuses.  Autant  je  trouve  ridi- 
cule d'avoir  voulu  faire  une  loi  de  renfermer  tous  les  exordes 
dans  quatre  points,  autant  je  veux  que  Ton  évite  de  leur  donner 
une  longueur  démesurée;  d'abord,  parce  que  la  tôle  ne  doit  pas 
être  plus  grosse  que  le  corps,  et  ensuite,  pour  ne  pas  fatiguer 
rallention  que  Texorde  a  pour  but  de  préparer. 
.  Quelques  rhéteurs  rejettent  tout  à  fait  de  Texorde  la  figure 
appelée  apostrophe,  à-cc7focpri,  quand-  elle  s'adresse  à  un  autre 
qu'au  juge,  et  ils  paraissent  fondés  en  cela;  car  il  faut  en  conve- 
nir :  il  semble  plus  naturel  déparier  de  préférence  à  ceux  qu'on 
s'étudie  à  gagner.  Cependant,  comme  il  est  bon  d'animer  son 
exorde  par  quelques  pensées,  on  ne  saurait  nier  que  l'apostrophe, 
air.si  dnigée,  soit  plus  vive  et  plus  véhémente.  De  quel  droit  donc, 
ou  par  quelle  étrange  superstition  serait-il  défendu  de  revêtir  ses 
pensées  d'une  figure  qui  leur  donne  plus  de  vigueur  et  plus  d'é- 
clat? Si  les  maîtres  de  l'art  l'ont  interdite,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne 

Turbnri  mc-moria,  vel  contimiaiuli  vcrha  ficililale  deslilui,  nusquain  (ur- 
pius,  quum  viUosum  proœmium  possii  videri  cicaU'icosa  lacica;  el  pessiniu» 
certc  guljernalor,  qui  navem,  dum  porlum  egredilur,  ijnppgit. 

Modus  aulem  principii,  pro  causa;  nam  brevius  simplices,  longius  perplcxic 
Sjuspccl.Tquo  et  infâmes  dcbiderant.  Ridendi  vero,  qui  vel  ut  leges  proœmii- 
omnibus  (lcdcrunl,ul  inUa  quauior  scnsus  terminaieiilur;  ncc  minus  cvitanda 
est  immodica  ojuslongitiulo,  ne  in  caput  cxcreviste  vidcalur,  et,  quo  pixcpa- 
raro  débet,  faliget. 

Sermonem  a  persona  judicis  aversnm,  quœ  àTro^rpo'^/î  dicitur,  quidam  in 
loUim  a  proœmio  summovcnt;  non  nulla  quidam  in  banc  persuasionem  ra- 
lioiic  ducii  ;  nam  piorsus  esse  lioc  magis  secundum  natiiram  confitcndum  est 
ut  eos  alloquamur  potissimum,  quos  conciliare  nobis  sludemus.  Intérim  ta- 
incii  cl  est  hoc  proœmio  ncce?>arius  sensus  aliquis,  et  is  acrior  fit  atque 
vehenicnlior  ad  peisonam  dircdus  alteriu^;  (iiiod  si  accidal,  quo  jure,  aut 
qua  lanta  bupcrslilione  proliiliemur  dare  per  banc  figuram  tei!tenli:e  vires? 
iNique  cnlrn    ibtud   sciiplorcs  Arliiim,  quia  non  licc.it,  sed    quia  non  putant 
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la  crussent  permise,  c'est  qu'ils  la  jugeaient  inutile;  or,  si  celte 
utilité  nous  est  démontrée,  nous  devons  nous  en  servir  par  la  rai- 
son même  qui  Fa  fait  défendre.  Démosthène  n'apostrophe-t-il  pas 
Esciiine,  et  Cicéron  n'en  fait-il  pas  autant  envers  beaucoup  d'au- 
tres, quand  cela  lui  convient,  et  notamment  envers  Tubéron, 
dans  son  plaidoyer  pour  Ligarius  ?  Cette  figure  même  aurait 
perdu  tout  son  prix  employée  différemment.  On  s'en  convaincra 
si  l'on  veut  se  pénétrer  de  tout  ce  passage  :  Vous  avez  donc  ob- 
tenu, Tubéron!  ce  qui  met  le  comble  aux  vœux  d'un  accusa- 
teur !  etc.  Que  l'on  transporte  aux  juges  cette  apostrophe,  et 
qu'on  leur  dise  :  Tubdron  a  obtenu,  ce  qui  met  le  comble 
aux  vœux  d'un  accusateur!  etc.  ;  cette  manière  de  parler, 
outre  qu'elle  ne  sera  plus  dans  la  vérité,  deviendra  languis- 
sante et  sans  force.  Dans  la  première,  l'orateur  presse,  étreintson 
adversaire;  dans  la  seconde  il  ne  ferait  qu'indiquer  un  fait.  Chan- 
gez le  même  tour  dans  Démosthène,  tout  l'effet  est  détruit. Enfin 
Salluste,  parlant  contre  Cicéron,  ne  l'interpelle-t-il  pas  brusque- 
ment dès  le  début  :  J' aurais peiiie  à  supporter  vos  outrages  de  r,ang- 
froid,  Marcus  Tullius,  etc.?  Et  qui  ne  connaît  cette  sortie  de 
Cicéron  lui-même  :  Jusques  à  quand,  Catilina,  abuserez-vous  de 
notre  patience?  Mais  pourquoi  se  récrier  contre  l'apostrophe? Ce 
même  orateur,  dans  la  défense  de  Scaurus,  qui  était  accusé  de 
brigue  (je  parle  du  plaidoyer  qui  est  dans  ses  écrits,  car  il  l'a  dé- 

utile,  vêlant.  Ita,  si  vincet  uliliia»  propter  eamdem  causam  faccrc  debebimus, 
pi'opter  quam  vetamur.  Et  Demosthenes  auteni  ad  /Escliincm  orationem  in 
proœmio  convertit,  et  Marcus  Tuilius,  cum  pro  aliis  quibiistlam,  ail  quos  ei 
visum  est,  tum  pro  Ligaiio  ad  Tuberoncm.  IS'am  erat  multo  fulura  languidior, 
si  essct  aliter  ligurata;  quod  facilius  cognoàcet,  si  quis  illam  lotam  parlem 
vehementissimam,  cujus  hœc  forma  est,  Habes  igilur,  Tuhero,  quod  est  accu- 
satori  maxime  oplandum,  et  cetera,  convertat  ad  judicern;  tum  enim  vere 
aversa  videatur  oratio,  et  languescat  vis  omnis,  dicentibus  nobis,  liabet  igitiir 
Tuhero,  quod  eut  accusatori  maxime  o'ptandum.  Illo  enim  modo  pressit  atque 
institit;  hoc  lantum  indicasset  :  quod  idem  in  Démosthène,  si  flexum  illi  mu- 
taveris,  accidet.  Quid?  non  Sallustius  directo  ad  Ciccronem,  in  quem  ipsuni 
dicebat,  usus  est  principio,  et  quidem  protinus.  Graviter  et  iniquo  animo  ma- 
ledicla  tua  paterer,  Marce  Tulli?  Sicut  et  Cicero  fecerat  in  Catilinam,  Quous- 
que  tandem  alu! ère  patient ia  nostra?  Ac,  ne  quis  apostrophcn  miretur,  idem 
Cicero  proScauro  ambitusrco,  quaî  causa  est  in  commcnlariis  (iiam  bis  eum- 
ûem  daïciidii.),  pro:  opopœia  loiiucnlïs   pro  rco   ulilur;    pro  Uabirio  vcro  Po- 
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fendu  deux  fois),  se  fait-il  scrupule  d'employer  h  prosopopce,  en 
introduisant  un  personnage  qui  parle  en  faveur  de  son  client?  Ne 
fait-il  pas  usage  des  exemples,  dans  son  plaidoyer  pour  Rabirius 
Postiimus,  et  dans  un  autre  qu'il  fit  encore  pour  ce  même  Scau- 
rus,  accusé  de  concussion?  Enfin  n'a-t-il  pas,  comme  je  Tai  fait 
voir,  recours  à  la  division,  quand  il  plaide  pour  Ciuenlius?  Sans 
doute,  parce  que  ces  figures  sont  quelquefois  bien  placées,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  prodiguer  partout;  mais  c'en  est  une 
pour  s'en  servir,  en  dépit  des  préceptes,  lorsque  la  situation 
l'exige.  J'en  dis  autant  de  la  comparaison,  pourvu  qu'elle  soit 
courte;  de  la  métaphore  et  de  tous  les  autres  tropes  que  ces  rhé- 
teurs circonspects  proscrivent  également  dans  l'exorde;  à  moins 
que  cette  admirable  ironie  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans 
l'oraison  pour  Ligarius  n'ait  le  malheur  de  déplaire  à  quelqu'un. 
Les  rhéteurs  ont  avec  plus  de  justesse  signalé  certains  défauts 
réels  dans  l'exorde.  Ainsi,  tantôt  il  est  trop  vulgaire,  et  peut  s''ac- 
commoder  à  plusieurs  causes;  en  ce  cas,  il  est  ordinairement  assez 
mal  accueilli,  quoiqu'on  l'emploie  quelquefois  avec  succès  et  que 
de  grands  orateurs  n'aient  pas  toujours  cherché  à  l'éviter;  tantôt  il 
est  de  telle  sorte,  que  notre  adversaire  peut  également  s'en  ser- 
vir, ou  bien  en  tirer  parti  pour  lui-même;  tantôt  c'est  un  hors- 
d'œuvre  qui  ne  tient  pas  essentiellement  à  la  cause,  ou  une  diva- 
gation qui  lui  est  tout  à  fait  étrangère;  ou  bien,  enfin,  il  est  trop 
long,  ou  il  pèche  contre  les  régies.  Au  surplus,  la  plupart  de  ces 
défauts  ne  sont  pas  particuliers  à  l'exorde,  et  peuvent  affecter 
toutes  les  autres  parties  du  discours. 

stumo,  cotlemque  Scauro  roo  rcpetiindarum  cliam  exempUs;  pro  Cluenlio  (ui 
modo  o>teiulii  paritlloue.  ISon  lainen  lucc,  quia  possunt  benc  aliquando  fieri, 
passini  facicnda  sunl  ;  scd  quolies  prxcepluni  viceiit  ratio  :  quomodo  et  si" 
militudine,  dum  l)revi,  et  Iranslalione,  atquc  aliis  tropis  (quaî  omnia  cauli 
illi  ac  diligentes  prohibent)  utemur  intérim  ;  nisi  si  oui  diviiia  illa  pro  Ligario 
ironia,  de  qua  paiilo  ante  dixcram,  displicct. 

Alia  exordioriim  vitia  vcrius  tradiderunt.  Quod  in  plures  causas  accommo- 
(lari  polest,  vulijarc  dicitur,  id,  minus  favoiabilc,  aliquando  tamen  non  inuli- 
litcr  assumimus,  niagnis  saipo  oratorJbus  non  cvitatum;  quo  et  adversarius 
uti  potest,  coimmne  appcllatur;  quod  adver.-arius  in  suam  utililatem  delleclere 
pote>l,  commuldhile ;  quod  cau.>aî  non  cohxn  t,  scparaluvi;  quod  aliundo  ira- 
Inlur,  Iraiifilatu'ii  ;  pra;tcrea  quod  Ivnguvi,  quod  coiitia  prœcepla  est;  quorum 
pleraquo  non  principii  modo  sunt  viUa,  scd  lotius  oralionis. 
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Voilà  tous  les  éciieils  à  éviter  quand  on  fera  usage  de  Texorde; 
cnr,  remarquons-le,  il  n'est  pas  toujours  indispensable.  Ainsi, 
ou  s'en  passera  si  le  juge  est  surfisamment  préparé  sans  cela,  ou 
si  par  elle-même  la  cause  n'a  pas  besoin  de  préparation.  Aris- 
tote  va  jusqu'à  prétendre  que  Texorde  est  absolument  inutile  au- 
près des  bons  juges.  Quelquefois  aussi  on  n'en  peut  fiire  usage, 
lors  même  qu'on  le  voudrait,  soit  à  cause  des  occupations  du 
juge,  soit  lorsqu'on  est  pressé  par  le  temps,  5 oit  enfin  quand 
quelque  puissance  supérieure  nous  oblige  à  entrer  immédiate- 
ment dans  notre  sujet. 

Quelquefois,  au  contraire,  on  déplace  les  éléments  de  i'exorde, 
et  c'est  à  la  narration  et  aux  arguments  qu'on  réclame  l'attention 
et  la  faveur  des  juges,  moyen  que  Prodicus  jugeait  très-propre  à 
les  tirer  de  leur  assoupissement.  En  voici  un  exemple  :  Alors 
C.  Varenus,  celui  qui  fut  tué  par  les  enclaves  (VAuclLarius.... 
Je  vous  frie,  juges,  de  porter  toute  votre  attention  sur  ce 
point.  Si  la  cause  a  plusieurs  chefs,  chacun  d'eux  aura  sa  transi- 
tion, comme  :  Écoutez  maintenant  ce  qui  me  reste  à  vous  dire... 
Je  passe  à  présent  à  un  autre  point,  etc.  Eiifin,  les  preuves  mêmes 
admettent  les  mouvements  de  I'exorde.  C'est  ce  qu'on  voit,  chez 
Cicéron,  dans  son  oraison  pour  Cluentius,  lorsqu'il  veut  parler 
contre  les  censeurs;  et  dans  celle  pour  Murena,  où  il  s'excuse 
auprès  de  Servius.  Ces  emplois  détournés  de  I'exorde  sont  si  fré- 
quents, qu'il  est  inutile  d'en  rapporter  d'autres  exemples. 

Hoec  de  proœmio,  quoties  erit  ejus  usus  :  non  seniper  autem  est;  nam  et 
^upervacuum  aliquaiido  est,  si  sit  prœparatus  salis  eliam  sine  hoc  judex,  aut 
si  res  prœparatione  non  cgeat  :  Arisloteles  quidem  in  totum  id  nocessariuin 
apud  honos  judices  negat.  Aliquando  tamen  uti,  nec  si  velimus,  eo  licet, 
quum  judex  occupalus,  quum  angusla  sunt  teinpora,  quum  major  poleslas  ab 
ipsa  re  cogit  incipere. 

Contraque  est  intérim  proœmii  vis  etiani  non  exordio;  nam  judices,  et  in 
narrationo  nonnunquam,  et  in  argumentis,  ut  attendant,  et  ut  faveant,  ro- 
gamus;  quo  Prodicus  velut  dormitantes  eos  excitari  putabat.  Quale  est,  Tim 
(].  Varenus,  is  qui  a  familia  Anchaviana  occisns  est.  (Hoc.  quœso,  jiidicefi,  d  h- 
',1'n'er  altendUe.)  Clique  si  jnulliplex  causa  est,  sua  quibusque  parlibus  daiida 
iaoii'aiio  est  :  ut,  Audite  nunc  reliqun;  et,  Transeo  nunc  illuc.  Sed  in  ijisib 
(  liaiu  proialionibus  mulla  fungunlur  proœmii  vice,  ut  facit  Cicero  pro  Clucu- 
(10,  diclurus  contra  cenboies;  pio  Murena,  quum  Servio  se  excusât.  Veruui 
iJ  IVe(iU(;iilius  est,  quam  ut  exeniplis  confu-niandum  sit. 
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Au  demeurant,  quand  on  fera  un  exorde,  soit  qu'on  passe  en- 
suite à  la  narration,  soit  qu'on  en  vienne  sur-ie-cliamp  aux  preu- 
ves, il  faut  faire  en  sorte  que  la  fin  de  Texorde  se  lie  naturellement 
avec  ce  qui  doit  suivre.  N'imitons  pas  celte  froide  et  puérile  affec* 
tation  des  écoles,  où  Ton  s'éludie  à  masquer  les  transitions  par 
quelque  pensée  alambiquée,  qu'on  applaudit  comme  un  tour  de 
orce.  C'est  ainsi  qu'Ovide  se  joue  du  lecteur,  dans  ses  Métamor- 
phoses; mais  le  poëîe  trouve  son  excuse  dans  la  nécessité  où  il  est 
de  réunir  en  un  seul  tout  tant  de  parties  éparses  et  incohérentes. 
Pour  l'orateur,  qui  peut  le  forcer  à  dérober  sa  marche  et  à  trom- 
per le  juge,  quand,  au  contraire,  tout  lui  fait  une  loi  d'appeler 
son  attention  sur  l'ordre  des  faits?  Or,  le  commencement  de  la 
narration  sera  perdu  pour  lui,  s'il  ne  s'aperçoit  que  tard  qu'on 
en  est  à  narrer.  Sachons  donc  tenir  le  milieu  entre  l'excès  d'a- 
border brusquement  le  récit  et  celui  d'y  arriver  furtivement.  Si, 
pourtant,  l'exposition  doit  être  longue  et  épineuse,  on  pourra  y 
préparer  le  juge,  comme  a  souvent  fait  Cicéron,  et  particulière- 
ment dans  cet  endroit  :  Je  reprends  d\in  peu  haut  cette  démons- 
tration,  juges,  mais  ne  le  trouvez  pas  mauvais,  je  vous  prie;  car, 
lorsque  vous  connaîtrez  bien  le  principe,  vous  en  saisirez  plus 
facilement  les  conséquences. 

Voilà  à  peu  prés  ce  que  j'ai  recueilli  de  plus  essentiel  sur 
l'exorde. 


Quolies  autem  proœmio  fuerimus  usi,  tum,  sive  ad  espositionem  transilii- 
mus,  sive  protinus  ad  prolialionem,  id  debebit  in  principio  poslrcmum  c>se, 
cui  conimodi^sime  jungi  initium  consequeiitium  potcril.  Ula  veio  frigida  et 
puerilis  est  in  scholis  affeetatio,  ut  ipse  transilus  elUciat  aliquam  ulique  sen- 
tentiam,  et  hujus  velut  praîstigiae  plausum  pelât  :  ut  Ovidius  lascivire  in  Mcta- 
morplioscis  solct,  quem  tamen  excusare  nécessitas  potest  res  diver«issinia>  in 
specieni  unius  corporis  colligenlcm.  Oralori  vero  quid  est  necesse  suiripei'c 
Jianc  fransgressionem,  et  judicem  fallcre,  qui,  ut  ordini  rerurn  animuiii  in 
tendat,  etiani  cominonendus  est?  Peribit  enim  prima  pars  exposilionis,  si  ju- 
dex  nairari  nondum  sciet.  Quapropter,  ut  non  abrupte  cadcre  in  narralioneni, 
ila  non  obscure  Iranscendcre,  est  oplimum.  Si  voro  longior  scquitur  ac  poi- 
ple\a  nia;:is  e\posilio,  ad  eani  ipsam  prœparandus  erit  judcx  :  ut  Cicero  st- 
p;us,sed  et  iioc  loco  lecil,  Pttnlo  lonrjius  exordlvm  rci  (IcmoiisIrancLr  rcpelaw, 
quod,  qitsr-fiO,  jiidices,  ne  moleslc  paliamiiii ;  iriiicipùs  enim  coynilis,  nuiHo 
facilins  extremn  mteUiyelis. 

llx'c  fcrc  sunt  mihi  de  exordio  comperta. 
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CHAPITRE  II 

De  la  narration. 

Le  juge  une  fois  préparé  par  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués, il  est  naturel,  et  c'est  ce  qui  se  pratique  ordinairement, 
d'exposer  devant  lui  le  fait  sur  lequel  il  doit  prononcer.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  narration. 

Je  passerai  légèrement  et  à  dessein  sur  les  divisions  trop  sub- 
tiles de  quelques  rhéteurs,  qui  en  ont  distingué  de  plusieurs 
sortes;  car,  indépendamment  de  celle  qui  se  borne  à  l'affaire  por- 
tée devant  )e  juge,  ils  en  reconnaissent  plusieurs.  Une  indivi- 
duelle, ou  ôe  personne  :  Marciis  AcilmsPaticanus,  Vicentin  d'une 
naissance  obscure,  grand  parleur  ylutôt  qu'éloquent,  etc.;  une 
de  lieu  :  Lampsaque  est  une  ville  sur  rilellespont,  etc.;  une  de 
temps  :  Au  retour  de  la  belle  saison,  lorsque  la  neige  commence  à 
fondre  sur  les  montagnes;  une  de  causes;  c'est  celle  dont  les  his- 
toriens font  un  usage  si  fréquent,  lorsqu'ils  remontent  à  l'origine 
d'une  guerre,  d'une  sédition,  d'une  peste;  enfm,  il  en  est  qu'ils 
appellent  parfaites,  d'autres  imparfaites.  Mais  à  quoi  bon  toutes 
ces  distinctions?  qui  les  ignore?  Ils  ajoutent  qu'il  va  une  narra- 
tion qui  s'applique  au  passé,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire;  une 
qui  regarde  le  présent,  telle  est  celle  où  Cicéron  peint  le  mouve- 

CArUT  II 
De  narralione. 

Maxime  naturale  est,  et  fieri  frequentissime  débet,  ut,  pra^parato  per  hœc, 
qU3fî  supra  dicta  sunt,  judice,  res,  de  qua  pronunciaturus  est,  indicctur.  Ea 
est  narratio. 

In  qua  sciens  transcurram  subtiles  nimiuni  divisiones  quorumdam  plura 
ejus  gênera  facienlium;  non  enim  solam  volunt  esse  iWOim.  ne  g  olil,  de  quo 
apud  judices  quœritur,  expositionem,  scd  personse,  ut,  Marcus  Acllius  Palica- 
nus^  hnmili  loco,  Picens,  loquax  magts,  quam  famndus;  Loci,  ut,  Oppidum  est 
in  Hellesponto  Lampsacum,  judices;  Temporis,  ut, 

Vere  novo,  gelidus  canis  quum  montibu.s  humor 
Liquilur; 

Cmsarum,  quibus  liistorici  frequentissime  utuntur,  quum  exponunt,  uncle 
bellum,  seditio,  peslilenlia.  Proeler  ha>o,  alias  perfeclas,  alias  imperfectas  vo- 
cant  :  quod  quis  ignorât?  Adjiciunt,  expositionem  et  prxteriturum  esse  tem- 
porum,  (juae  est  frequenlissima  ;  et  prxsenlium,  qualis  est  Cicerouia  de  dis- 
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ment  que  se  donnent  les  amis  de  Chrysogoniis,  après  l'avoir  en- 
tendu nommer;  enfin,  une  pour  Vavenir,  qu'il  faut  laisser  aux 
devins.  Quant  à  Thypotypose,  on  ne  peut  pas  la  considérer  comme 
une  narration,  c'est  une  figure.  Mais  occupons-nous  de  choses 
plus  intéressantes, 

La  plupart  des  rhéteurs  pensent  qu'il  y  a  toujours  lieu  de  nar- 
rer; plusieurs  raisons  me  portent  à  croire  que  c'est  une  erreur. 
D'abord,  il  y  a  des  causes  tellement  simples,  qu'elles  n'exigent 
guère  qu'une  proposition,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on 
n'a  rien  à  exposer  de  part  ni  d'autre,  et  que,  d'accord  sur  le  fait, 
on  conteste  seulement  sur  le  droit,  comme  dans  celte  question 
portée  devant  les  centumvirs  :  Est-ce  au  fils  ou  au  frère  à  héri- 
ter d'une  femme  qui  meurt  sans  avoir  testé?  —  La  jiuber lé  doit- 
elle  se  juger  d'après  Vâge,  ou  sur  la  manifestation  de  certains 
signes  ?  Secondement,  alors  même  que  le  fait  comporterait  une 
narration,  on  s'en  dispense,  ou  parce  que  le  juge  est  instruit  de 
tout  à  l'avance,  ou  parce  que  celui  quia  parlé  en  premier  l'a  net- 
tement expliqué. 

Souvent  aussi  il  est  de  l'intérêt  de  l'une  des  parties,  et  notam- 
ment du  demandeur,  de  se  borner  à  une  simple  proposition;  de 
dire,  par  exemple  :  Je  demande  telle  somme,  qui  m'est  due  aux 
termes  de  telle  stipulation;  —  Je  requiers  tel  legs,  en  vertu  de 
telle  disposition  testamentaire;  et  de  laisser  à  la  partie  adverse  le 
soin  d'établir  pourquoi  cette  somme  et  ce  legs  ne  sont  pas  dus. 
En  matière  criminelle,  il  suffit  encore,  et  il  est  même  plus  avan- 

cursu  amicoriim,  Clirysoponus  postqaam  est  nominatus;  et  fntnrorum,  quae 
solis  dari  valicitiAulibus  polcst;  nain  ■u-07ij-u7ii  non  est  habenda  narratio  : 
sed  DOS  polioribus  vaoemus, 

Plcrique  sempcr  naiTandum  pulavcrunt;  quod  falsum  esse,  pluribus  coar- 
guitur;  sunt  enim  ante  onrinia  quccdani  tam  braves  causae,  ut  proposilioncm 
potius  liabeant,  quam  narrationem.  Id  accidit  aliquando  utrique  parti,  quum 
vel  nuUa  cxposilio  est,  vel  de  re  constat,  de  jure  quœritur  :  ut  apud  centum- 
viros,  Filius,  an  friiter  debeot  efise  inlcsUitx  hxres?  ~  Vxibertas  aiinis,  an 
habitic  corporis,  œsiimcliir?  Aiit  quum  est  quidem  in  re  narraiioni  locus,  scd 
antc  aut  judici  nota  sunt  omnia,   aul  priore  loco  rectc  exposila. 

Accidit  aliquando  alteri,  et  sœpius  ab  actore;  vel  quia  satis  est  prnponcre, 
vel  quia  sic  ma{:is  oxpedit.  Satis  est  dixisse,  Ccrlam  crclilam  pecnmam  pelo  ex 
stipulalione;  Legalmn  pelo  ex  testameiito.  DiversLC  partis  expositio  est,  cur  ca 
non  debcantur.  Et  iralis  est  attori,   et  maqis    cxpedit,  sic   indicare,  Dit'o  ab 
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(ngeux,  d'indiquer  le  lait  en  ces  mots  :  Je  dis  q'C Horace  a  tué  sa 
sœur;  car  par  cette  seule  proposition  le  juge  connaît  loule  l'accu- 
sation :  quanta  Tordre  des  faits  et  aux  motifs,  c'est  à  l'adversaire 
aies  détruire.  L'accusé,  de  son  côté,  esquivera  la  narration,  si  le 
fait  ne  peut  souffrir  ni  dénégation  ni  excase,  et  il  se  retranchera 
dans  la  question  de  droit.  Un  homme  est  accusé  de  sacrilège  pour 
avoir  volé,  dans  un  temple,  l'argent  d'un  particulier;  en  ce  cas, 
un  aveu  coûtera  moins  qu'un  récit,  et  on  dira  :  Nous  ne  nions 
pas  que  l'argent  ait  été  dérobé  dans  un  temple;  mais  il  ny  avait 
pas  lieu  d'intenter  une  action  en  sacrilège,  attendu  qu'il  s'ag't 
d^ une  propriété  particulière,  et  non  de  choses  saintes  :  or  vous  êtes 
appelés  à  juger  s'il  a  été  commis  un  sacrilège. 

Je  reconnais  qu'il  y  a  des  circonstances  où  l'on  ne  doit  point 
narrer,  mais  je  ne  suis  pas,  pour  cela,  de  l'avis  de  ceux  qui  le 
défendent  absolument,  quand  l'accusé  se  borne  à  nier  ce  qu'on  lui 
impute;  c'est  l'opinion  de  Cornélius  Ceisus,  qui  étend  cette  inter- 
diction à  la  plupart  des  causes  où  il  s'agit  de  meurtre,  et  à  touies 
celles  qui  sont  intentées  pour  brigues  ou  concussions.  Il  n'admet 
de  véritable  narration  que  pour  exposer  sommairement  le  fait 
sur  lequel  on  doit  prononcer.  Cependant  il  est  forcé  d'avouer 
que  Cicéron  a  narré  pour  Rabirius  Postumus,  quoiqu'il  niât  que 
son  client  eût  touché  aucun  somme,  ce  qui  était  le  point  ca- 
pital de   la  question;  et,  dans  ce  récit,  pas  un  mot  du  fait  in- 

Iloralio  sororem  suam  interfcctam;  namque  et  cum  proposilione  judex  crinjcn 
omnc  cogno?cit,  et  ordo  cl  causa  facti  pro  adversario  magis  est.  Reus  conlra 
li.V.c  narrationeni  tuljlrahet,  quum  id,  quod  objicilur,  nec  negari,  nec  excu- 
sari  polcrit,  sed  in  sola  juris  quœslione  consistet;  ut  in  eo,  qui,  quum  peou- 
niam  privatam  ex  œde  sacra  surripuerit,  sacrilcgii  rcus  est,  confcssio  vere- 
cundior,  quam  expositio;  Non  negamus,  pecuniani  de  lemplo  esse  snlla/am; 
calumniatur  tamen  accusât  or  actione  sacrilcgii,  quum  yrivala  fucrit,  non  sacra; 
ros  auiem  de  hoc  cognoscetis,  an  sacrUegium  sit  admïssum. 

Sed  ut  bas  aliquando  non  narrandi  causas  puto,  sic  ab  aliis  dissentio,  qui 
non  existiment  esse  narrationem,  quum  reus,  quod  objicitur,  tanlum  negat; 
in  qua  est  opinione  Cornélius  Ceisus,  qui  condilionis  liujus  esse  arbiliatur 
plerasque  csedis  causas,  et  omnes  ambilus  ac  repelundarum.  iNoii  enim  putat 
esse  narraliones,  nisi  quae  summam  criminis,  de  quo  judicium  est,  conlineant; 
deinde  fatetur  ipse,  pro  Rabirio  Poslumo  narrasse  Ciceronem  :  atqui  ille  et 
negavit  pervenisse  ad  Rabiiium  pecuniam,  qua  de  re  erat  quaeslio  constilula  : 
e(  in  hac  narralione  niiiil  de  crimine  exposuit.  Ego  autem,  magnos  alioqui 
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criminé.  Pour  m)i,  je  me  range  à  Tavis  de  graves  auteurs,  qui 
reconn  lissent  deux,  sortes  de  narrations  dans  les  affaires  judiciai- 
res :  Tune,  sur  le  fond  même  de  la  cause;  l'autre,  sur  les 
circonstances  qui  en  dépendent.  Je  nai  pas  tué  cet  homme, 
dites-vous;  est-ce  là  une  narration?  non,  sans  doute;  mais  n'y  en 
aura-t-il  pas  une,  et  quelquefois  fort  détaillée,  pour  détruire  les 
preuves  de  cette  accusation?  ne  parlera- t-on  pas  de  la  vie  anté- 
rieure de  l'accusé,  des  chances  qui  peuvent  quelquefois  mettre 
rinnocence  en  péril,  et  des  autres  motifs  qui  rendent  incroyable 
le  crime  dont  on  le  cliarge.  En  effet,  Taccusateur  ne  dit  pas  sim- 
plement :  Vous  avez  tué  cet  homme;  mais  il  fait  un  récit  qui  tend 
à  le  prouver.  Ainsi,  dans  les  poètes  tragiques,  lorsque  Teucer 
accuse  Ulysse  d'avoir  tué  Ajax  :  Je  Vai  trouvé,  dit-il,  dans  un  lieu 
écarté,  près  du  corps  inanimé  de  son  ennemi,  tenant  à  lamam 
un  fer  ensanglanté.  Ulysse  ne  se  contente  pas  de  répondre  :  Je 
n'ai  pas  commis  ce  crime;  mais  il  expose  qu'il  n'a  jamais  eu 
d'inimitiés  contre  Ajax;  qu'il  n'existait  entre  eux  qu'une  noble 
rivalité  de  gloire;  enfin,  il  ajoute  comment  il  est  venu  lui-même 
en  ce  lieu,  où  il  a  vu  le  corps  d'Ajax,  étendu  et  sans  vie,  et  a  tiré 
le  fer  de  sa  blessure;  voilà  ce  qui  forme  le  tissu  de  ses  preuves. 
Vous  avez  été  trouvé  dans  le  lieu  où  votre  ennemi  a  été  tué,  dit 
voire  accusateur;  vous  bornerez-vous  à  répondre  :  Je  n'y  étais 
pas?  non,  vous  aurez  encore  à  établir  où  vous  étiez,  et  il  y  aura, 


seculus  auctorcs,  duas  esss  in  jiidiciis  narraiionum  species  existimo;  alteram 
ipsius  causa;,  allcram  reriim  ad  causam  perlinentium,  expositionem.  Non 
occ'idï  homiiicm,  milla  narrctio  est  :  convenil;  scd  erit  ali(iua,  et  intérim  etiam 
longa,  contra  argumenta  ejus  criminis,  de  anteacta  vita,  de  causis,  propter 
quas  innocens  in  periculum  deducatur,  aliis,  quibus  incredibile  id,  quod  ol)ji- 
cilur,  fiât.  Neque  enim  accusator  hoc  tantum  dicit,  Occidisti;  sed,  quibus  id 
probet,  narrât  :  ut  in  traj;œdiis,  quum  Teucer  Ulixem  reum  facit  Ajacis 
occi^i,  dicens,  Invenliim  eum  in  solitudine,  juxta  examine  corpus  inimici,  mm 
gladio  cruen(o;  non  id  modo  Ulixes  respondet,  non  esse  a  se  id  facinus  admis- 
sum,  sed  sibi  nullas  cum  Ajace  inimicilia?  fuisse;  <le  laude  inter  ip.sos  certa- 
lum;  deinde  sul)junf;il,  quomodo  in  eam  soliiudinem  venerit,  jacenteni  exa- 
nimem  .sit  conspicatus,  f;ladium  e  vulnerc  extraxerit;  his  sublexitur  argu- 
mentatio.  Sed  ne  illud  (juidem  sine  narrations  est,  dicente  accusatore,  Fuisti 
in  eo  loeo,  in  quo  tuus  inimicus  occisus  est  :  Won  fui;-  dicendum  enim,  ubi  fuo- 

10. 
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dans  ce  cas,  matière  à  narration.  De  même,  les  causes  de  brigue 
et  de  concussion  sont  susceptibles  d'autant  de  sortes  de  récits 
qu'il  y  aura  de  chefs  d'accusation.  Il  ne  suffira  pas  de  nier;  il 
faudra,  de  plus,  dans  une  exposition  contraire  à  celle  de  la  partie 
adverse,  combattre  ses  arguments,  tantôt  un  à  un,  tantôt  en 
masse.  Un  homme  est  accusé  d'avoir  eu  recours  à  la  brigue,  pour 
parvenir  aux  honneurs;  pourquoi  ne  dirait-il  pas  que  Tillustration 
de  sa  famille,  sa  conduite  personnelle  et  Timportance  de  ses 
services  lui  donnaient  le  droit  d'y  prétendre  ?  On  Taccuse  de  con- 
cussion; sera-t-il  sans  utilité  de  rappeler  les  actes  de  sa  vie  anté- 
rieure, et  les  motifs  de  vengeance  qui  peuvent  armer  contre  lui  la 
province  tout  entière,  son  accusateur,  ouïes  témoins?  Si  tout  cela 
n'est  point  de  la  narration,  ce  n'en  sera  point  une  non  plus  que 
la  première  que  fait  Cicéron  dans  la  défense  de  Cluentius,  où,  sans 
dire  un  mot  du  poison,  il  ne  s'étend  que  sur  les  causes  qui 
avaient  attiré  à  son  client  la  haine  de  sa  mère. 

C'est  aussi  par  des  narrations  qui  se  rattachent  à  la  cause,  sans 
y  tenir  essentiellement,  qu'on  a  recours  à  des  exemples.  Ainsi, 
dans  l'oraison  contre  Verres,  Cicéron  cite  un  trait  de  cruauté  de 
L.  Domitius,  qui  fit  attacher  à  une  croix  un  pauvre  berger  qui 
avouait  avoir  tué  avec  un  épieu  le  sanglier  qu'il  lui  avait  offert. 
C'est  par  le  même  moyen  qu'on  détruit  certaines  accusations  qui 
sont  en  dehors  de  la  cause;  voyez  ce  que  dit  le  même  orateur  dans 
son  plaidoyer  pour  Rabirins  Postumus  :  —  Dès  qu'on  fut  arrivé 


rit;  quaro  ambitus  quoque  caussp.  et  repctundarum  hoc  etiam  plurcs  hujus- 
modi  narralionos  habere  poterunt,  quo  plura  crimina;  in  quibiis  ipsa  quidem 
neganda  sunt,  sod  argumentis  exposilione  contraria  reâislendum,  interdum 
singulis,  interdum  universis.  An  reus  ambitus  maie   narrabit,  quos  parentes  J 

hahuerit,  quemadmodum  ipse  vixerit,  quibus  mcritis  fretus  ad  petitioneni 
descendent?  Aut  si  quis  repctundarum  criminc  insimulabitur,  non  et  ante- 
actam  vitam,  et  quibus  de  causis  provinciam  universam,  vel  accusatorem,  aut 
testem  offenderit,  non  inutiliter  exponct?  Qua;  si  narratio  non  est,neilla  qui- 
dem Ciceronis  pro  Cluentio  prima,  cujus  est  inilium,  A.  Cluentius  Hahitus 
nihil  enim  hic  de  venefico,  sed  de  causis,  quibus  ei  maler  inimica  sit,  dicit. 

Illae  quoque  sunt  pertinentes  ad  causam,  sed  non  ipsius  causse,  narrationes: 
vel  exempli  gralia,  ut  in  Verrem  de  L.  Domitio,  qui  pastorem,  quod  is  aprum, 
quem  ipsi  muneri  obtulerat,  exceptum  cssc  a  se  venabulo  confe>sus  ess-et,  in 
crucem  sustulit;  vel  discutiendi  alicujus  extrinsecus  criminis,  ut  pro  Hahirio 
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Alexandrie,  le  roi  proposa,  juges,  à  Postumus,  commciini- 
qiie  moyen  de  conserver  son  propre  argent,  de  s^en  charger  à 
titre  d'économe  ou  d'intendant  rotjal.  C'est  enfin  par  des  narra- 
lions  qu'on  jette  plus  d'odieux  sur  sa  partie  adverse ,  but  que  se 
propose  Ciccron  quand  il  décrit  la  marche  de  Verres. 

Quelquefois  on  se  permet  des  récits  qui  sont  purement  imagi- 
naires; ou  c'est  dans  le  dessein  d'irriter  les  juges;  tel  est,  dans 
le  plaidoyer  poî»'  Rosciiis,  ce  que  dit  Cicéron  au  sujet  de  Chryso- 
gonus,  et  dont  j'ai  déjà  fait  mention;  ou  c'est  pour  les  égayer  par 
quelque  plaisanterie;  tel  est,  dans  l'oraison  pour  Chientiiis,  ce 
qu'il  dit  des  frères  Cepasius  ;  enfin,  ce  n'est  souvent  qu'une  pure 
digression,  un  ornement,  comme  fait  le  même  orateur,  en  par- 
lant de  la  statue  de  Proserpine,  enlevée  par  Verres  :  Cest  dans 
ces  mêmes  lieux,  dit-il,  qiCautrefois  Cérès  avait  cherché  safiUe. 
Tout  cela  démontre  assez  que,  non-seulement  celui  qui  nie  peut 
narrer,  mais  qu'il  peut  narrer  même  sur  le  fait  qu'il  nie. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut, 
sur  l'inutilité  de  la  narration,  quand  le  juge  a  connaissance  du 
fait.  Cela  ne  doit  s'entendre  ainsi  que  lorsque  nous  savons,  d'une 
part,  que  la  cause  lui  est  bien  familière,  et,  de  l'autre,  qu'il  l'en- 
visage d'une  manière  conforme  à  notre  intérêt;  car  la  narration 
n'est  pas  uniquement  destinée  à  instruire  le  juge,  elle  a  encore 
pour  objet  de  l'amener  à  notre  manière  de  voir.  Ainsi,  quand  bien 
même  le  juge  n'aurait  pas  besoin  d'être  éclairé  sur  le  fond  de  la 

Posiumo,  Nam  ut  ventum  Alexandriam  est,  judïces,  hxc  una  ratio  a  rege  vropo- 
f.ita  Posiumo  est  scrvandx  pecunix,si  curalionem  et  quasi  dispensal'wnem  regiam 
siiscepisset  ;  vcl  augendi,  iit  describilur  iler  Vrrr.',.-, 

Fic.la  intérim  narrolio  introduci  solet,  vel  ad  concilandos  judices,  ut  pro 
Roscio  circa  Chrysogonum,  cujus  paulo  ante  habui  menlioncm;  vel  ad  resol- 
vendos  aliqua  urbanitate,  ut  pro  Cluentio  ciica  fratrcs  Cepasios  :  inteidum  per 
digressionem  decoris  gratia,  qualis  riirsus  in  Verrem  de  Proserpina,  In  his 
quondam  lacis  mater  fiiuim  quxsisse  dicitur.  Qua:  omnia  eo  pertinent,  ut  appa- 
reat,  non  utique  non  narrare  eum,  qui  nogut,  scd  illud  ipsum  narrare,  quod 
negat. 

Kc  hoc  quidcm  simpliciler  accipiendum,  quod  est  a  me  positum,  suporva- 
(uam  esse  narralionem  rei,  quant  judex  novcrit;  quod  sic  intelligi  voie,  si 
non  modo,  faclum  quid  sit,  sciet;  scd  ila  factum  etiani,  ut  nobis  expedit, 
opinabitur.  ISe^ue  cnim  narratio  in  hoc  reperla  est,  ut  tantum  cognoscot  ju- 
dex, sed  aliquanto  magis,  ut  consentiat  :  quare,  etiamsi  non   erit  docendus, 
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cause,  il  serii  toujours  bon  de  l'émouvoir  enr.olre  faveur,  et  pour 
cela  il  faudra  que  !a  narration  soit  préparée  avec  un  certain  art. 
Nous  savons,  lui  dirons-nous,  qu'il  est  suffisaminent  informé  de 
l'affaire  dans  son  ensemble,  mais  il  ne  trouvera  pqs  mauvais  que 
nous  lui  rendions  compte  de  chaque  fait  en  particulier.  Tantôt 
nous  prendrons  occasion  de  l'arrivée  d'un  nouveau  juge  pour  re- 
venir sur  notre  récit,  tantôt  ce  sera  pour  convaincre  les  assistants 
eux-mêmes  de  Tiniquité  des  imputations  de  notre  partie  adverse. 
Dans  ces  diverses  situations,  on  variera  Fexposition  à  Taide  de 
plusieurs  figures,  pour  épargner  à  ceux  qui  écoutent  l'ennui 
des  redites  :  Vous  vous  souvenez;...  ou  bien  :  //  est  inutile 
de  s'arrêter  plus  longtemps  sur  ce  point;...  ou  bien  encore; 
Vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir  à  cet  égard,  et  autres  précau- 
tions semblables.  Autrement,  si  toute  narration  était  interdite 
devant  un  juge  qui  connaît  déjà  la  cause,  autant  vaudrait  dire 
qu'il  est  inutile  de  plaider. 

On  demande  encore  si  la  narration  doit  toujours  suivre  l'exorde. 
Ceux  qui  sont  pour  l'affirmative  paraissent  fondés  en  raison;  car 
le  but  de  l'exorde  étant  de  disposer  le  juge  à  nous  écouter  avec 
plus  de  faveur,  d'attention,  de  docilité,  et  la  preuve  ne  pouvant 
agir  sur  son  esprit  avant  qu'il  ait  connaissance  du  fait,  il  faut,  ce 
semble,  l'en  instruire  le  plus  tôt  possible.  Cependant  la  nature  de 
la  cause  exige  quelquefois  qu'on  intervertisse  cet  ordre.  Par  exem- 


sed  aliquo  modo  afficiendus,  narrabimus  cum  prrpparatione  quadam,  Seire 
qnidem  cum  in  simmam  quid  acli  sit,  tomen  rntionem  qnoque  facti  ciijusque 
co'jnoscerene  (jravelur.  Inlerim,  proplcr  aliqucm  in  consiliiini  adhibilum  nos 
repctere  illa  simulemus;  inlorim  ut  rei,  quae  ex  adverso  proponatur,  iniijui- 
tatem  omnes  etiam  ciicumslantes  intelligant  ;  in  quo  génère  plurimis  liguris 
erit  varianda  oxpositio,  ad  effugiendum  lacdium  nota  audicntis,  i.\cnl:Me- 
m}nisli;Qt,  Portasse  supervaciium  fuerit  hic  commorari;  Sed  quid  ego  diutius, 
qmim  in  oplime  noris?  llliid  quale  sit,  lu  scias  ;  et  his  similia.  Alioqui,  si 
a[UKl  jadicrm,  oui  nota  causa  est,  narratio  semper  videtur  supervacua,  potest 
vjdoij  non  semper  esse  eliom  ipsa  actio  necessaria. 

Alterum  est,  de  quo  frequentius  quseritur.  An  sit  u tique  narratio  ])roœmio 
subjicienda  :  quod  qui  opinaritur,  non  possunt  videri  nuUa  ratione  ducLi;  nam 
quum  proœrnium  idcirco  comparatum  sit,  ut  judex  ad  rem  accipiendam  liât 
conciliator,  docilior,  intentior;  et  probalio,  nisi  causa  prius  cognita,  non  possil 
adliibcri;  prolinus  judex  notitia  rerum  instruendus  videtur.  Sed   hoc  quoquc 
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pie,  osera-t-on  blâmer  Cicérou  d'avoir,  dans  le  beau  plaidoyer 
pour  Milouqu  il  nous  a  laissé,  successivement  {raitétrois questions 
avant  d'en  venir  à  la  narration?  Pense-t-on  qu'il  eût  mieux  fait 
d'exposer  comment  Clo.lius  avait  dressé,  des  pièges  à  Milon,  sans 
examiner:  d'abord,  s'il  lui  était  absolument  défendu  de  prêter 
son  éloquence  à  un  accusé  qui  s'avouait  coupable  d'un  meurtre  ; 
ensuite,  s'il  était  vrai  que  le  sénat  eût  déjà  prononcé  un  jugement 
défavorable  contre  Milon  ;  enfin  si,  de  ce  que  Cn.  Pompée,  mû  par 
une  considération  quelconque  avait  fait  circonvenir  le  tribunal  par 
des  gens  armés,  on  en  devait  inférer  qu'il  se  déclarât  son  adver- 
saire. Toutes  ces  questions  tendant  à  bien  préparer  le  juge  n'a- 
vaient-elles pas  la  force  de  l'exorde?  Le  même  orateur,  plaidant 
pour  Yarenus,  n'entre  en  narration  qu'après  avoir  détruit  toutes 
Jes  objections  élevées  contre  son  client.  Cette  méthode  sera  bonne 
aussi  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  non-seulement  de  repousser  une 
accusation,  mais  de  la  rejeter  sur  la  partie  adverse;  car,  en  ce 
cas,  après  s'être  défendu,  on  se  met  en  mesure  d'inculper  à  son 
tour.  C'est  ainsi  que,  dans  le  métier  des  armes,  il  est  plus  inté- 
ressant de  parer  d'abord  les  coups  que  d'en  porter. 

Il  est  certaines  causes,  et  elles  ne  sont  pas  rares,  où  le  plus  dif- 
ficile n'est  pas  tant  de  justifier  son  client  de  l'objet  même  de  l'ac- 
cusation, que  de  le  laver  des  désordres  qui  ont  souillé  sa  vie  pas- 
sée ;  voilà  les  souvenirs  fâcheux  qu'il  faut  écarter,  pour  que  le 
juge  entende  sans  défaveur  la  défense  du  fait  propre  dont  il  s'agit. 

iiitcrim  mutât  conditio  causarum,  nisi  forte  Marcus  Tullius  in  oratione  pul- 
cherrima,  quam  pro  Jlilone  scriptam  reliquit,  maie  distulisse  narralionem 
videlur  tribus  pra?p>)bitis  quaestionibus  ;  aut  profuisset  exponere,  quomodo 
insidias  Miloni  fecisset  Clodius,  si  reum,  qui  a  se  liominem  occisuni  faterelur, 
defendi  omnino  fas  non  fuisset;  out  si  jam  prœjuilicio  sonalus  damnalus  esset 
Milo;  aut  si  Cn.  l'ompeius,  qui  propler  aliqiiam  i.ratiam  judicium  mililibus 
armai is  clauserat,  tamqunm  advorsus  ei  limoretur.  Kigo  ha;  quoque  quœsliones 
vim  proœmii  oblinebaiit,  qiiuni  omnes  judicem  j>r;i'pararent.  Scd  pro  Vareno 
quoque  poslra  narravii,  quum  objecta  diluit.  Quoi!  (iet  utiliter,  quoties  crimen 
non  ri'pellendum  tanlum,  sed  etiam  transferendum  erit,  ut,  liis  prias  defensis, 
velut  iiiilium  sit  alium  cuipnndi  narratio;  ut  iii  armornm  ralione  antiquior 
cavpndi,  quani  iclum  inftnendi  cura  est. 

r.runt  quredam  causae  (neque  id  raro)  crimine  quidcm,  do  quo  cognitio  est, 
fatilos  ad  diluendum,  sed  muitis  anteactre  vitaî  (lagiliis  et  gravibus  oneratae  ; 
quiî  prius  amolienda   ?unl,   ut    propiliu»;   judex  defcnsioncm   ipsius   no<;otii 
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Qu'un  avocat  soit  chargé  de  plaider  pour  M.  Célius,  nefera-t-il  pas 
mieux,  avant  d'aborder  Taccusation  d'empoisonnement,  d'imiter 
Cicéron,  cjui  s'attache  principalement  à  aller  au-devant  des  bruits 
injurieux  qui  représentaient  Célius  comme  un  hommeplongé  dans 
la  débauche  et  les  prostitutions?  Ensuite  il  racontera  tout  ce  que 
l'accusé  a  fait  de  bien,  et  pénétrera  dans  le  fond  de  la  cause,  en 
ce  qui  concerne  le  fait  de  violence,  qui  a  été  aussi  l'objet  d'un 
plaidoyer,  composé  par  Célius  lui-même.  Mais,  au  lieu  de  cela, 
nous  suivons  la  routine  des  écoles,  où  l'on  a  une  série  de  propo- 
sitions toutes  faites,  au-delà  desquelles  on  n'a  rien  à  réfuter;  aussi 
la  narration  arrive-t-elle  à  point  nommé  après l'exorde.  De  là  cette 
liberté  que  se  donnent  nos  déclamateurs  de  narrer  encore,  lors- 
qu'ils parlent  itérativement  pour  leur  partie.  Sont-ils  pour  le  de- 
mandeur, ils  exposent  le  fait,  comme  ayant  à  parler  les  premiers, 
et  réfutent  aussi  les  instances  de  la  partie  adverse,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  répliquer,  ce  que  je  ne  blâme  point;  car  la  déclamation 
n'étant  qu'un  acheminement  aux  affaires  sérieuses,  pourquoi  ne 
pas  s'exercer  à  la  fois  à  narrer  et  à  réfuter?  Le  mal  est  de  se  faire 
des  habitudes  qu'on  ne  veut  point  changer,  quand  on  est  au  bar- 
reau. Mais,  dans  les  écoles  même,  il  arrive  souvent  qu'au  lieu  de 
narration  on  n'a  besoin  que  d'une  simple  proposition.  On  accuse 
un  mari  jaloux  de  mauvais  traitements  envers  sa  femme;  on  dé- 
fère aux  censeurs  un  homme  dont  les  mœurs  sont  dépravées  jus- 
qu'au cynisme  :  qu'y  a-t-il  à  narrer  dans  ces  deux  cas,  puisque 


cujus  propria  qusestio  est,  audiat  :  ut,  si  defendendus  sit  M.  Cœlius,  nonne 
oplime  patronus  occurrat  prius  conviclis  luxuriœ,  pctulantix,  inipudicilix,  quani 
reneficii?  in  quibus  solis  omnis  Ciceronis  vcrsatur  oratio  ;  deinde  tum  narret 
de  bonis  Pallz,  lotamque  de  vi  expliccl  caiisam,  quai  est  ipsius  actions  de- 
fensa?  Sed  nos  ducit  scholarum  consueludo,  in  quibus  certa  quœdam  ponun- 
tur,  quae  themata  dicimus,  praeter  quae  nihil  est  diluendum  :  ideoque  narratio 
proœmio  semper  subjungitiir  ;  inde  libertas  declamatoribns,  ut  eliam  secundo 
partis  suaî  loco  narrare  videantur.  Kam  quum  pro  petitore  dicunt,  et  exposi- 
tione,  tamquam  priores  agant,  uli  soient;  et  contradictione,  tamquam  respon- 
deant  :  idque  fit  recie;  nam  quum  sit  declamatlo  forensium  actionum  medita- 
tio,  cur  non  in  utrumque  prolinus  locum  cxerceal?  Cujus  rationis  ignari,  ex 
more,  oui  assuerunt,  nihil  in  foro  putant  esse  mutandum.  Sed  in  scholasticis 
quoque  nonnunquam  evenit,  ut  pro  narratione  sit  propositio  ;  nam  quid  ex- 
ponet,  quae  zelofypum  malae  tractationis  accusât?  aut  qui  Cynicum  apud  cen- 
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toute  raccusalion  est  coractérisce  par  un  seul  mot,  dans  quelque 
partie  que  ce  soit  du  plaidoyer?  Mais  en  voilà  assez;  passons  à  la 
manière  de  narrer. 

La  narration  est  Texposé  d'une  chose  vraie,  ou  donnée  pour 
telle,  fait  dans  la  vue  de  persuader;  ou  bien,  suivantla  définition 
d'Apollodore,  c'est  un  discours  qui  instruit  Faudileur  de  l'objet 
sur  lequel  on  conteste. 

La  plupart  des  écrivains,  particulièrement  ceux  qui  ont  suivi 
les  doctrines  d'Isocrate, veulent  que  lanarralion  solidaire,  brève 
et  vraisemblable  ;  ce  ne  sont  pas  littéralement  les  mots  dont  ils 
se  servent,  mais  c'en  est  le  sens.  Je  goûte  aussi  celte  division, 
quoique  Aristote  dilTére  d'Isocrate,  en  ce  point  que  la  brièveté 
lui  paraît  un  précepte  ridicule,  comme  s'il  fallait  qu'une  narration 
fût  nécessairement  longue  ou  courte,  et  qu'il  ne  fût  pas  permis 
de  tenir  un  juste  milieu.  L'école  de  Théodore  ne  retient  de  ces 
trois  qualités  que  la  vraisemblance,  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'est 
pas  toujours  utile  d'être  bref  et  clair.  Il  est  donc  bon  de  distinguer 
ces  trois  qualités  pour  faire  voir  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans 
chacune,  et  où  il  convient  d'en  faire  usage. 

La  narration  est  de  trois  sortes  :  elle  est  ou  toute  pour  nous,  ou 
toute  pour  nos  adversaires,  ou  elle  nous  est  commune  avec  eux. 
Si  elle  ne  concerne  que  nous,  contentons-nous  des  trois  qualités 
qui  s'emparent  le  plus  facilement  de  l'intelligence  du  juge,  de  sa 

sores  rcum  de  moribiis  facit?  quum  tolum  crimen  uno  verbo  in  qualibet  actio- 
nis  parte  posito  salis  indicelur.  Sod  hœc  bactenus  :  nunc,  quac  sit  narrandi 
rr.lio,  subjungam. 

Narrât io  est  rei  factx,  aut  tit  faclx,  nlilis  ad  persuadendum  expositio  ;  vc\. 
ut  ApoUodorus  finit,  oratio  docens  auditorem,  quid  in  conlroversia  sit. 

Eain  plerique  scriplores,  maxime  qui  sunt  ab  Isocrate,  volunt  esse  lucidam, 
lrevnn,verisnnilem;  nequc  enim  refcrt,  an  pro  lucida  perspicuam,  pro  veri- 
.siwî/i  piobabilem  crcdibilemve  dicamus.  Eadem  nobis  placet  divisio  ;  quam- 
quam  et  Aristotcles  ab  Isocrate  parte  in  una  dissenserit,  prœceptum  brevitatis 
iiridcns,  lamquam  necesse  sit,  longam  aut  brevem  esse  oxpositioncm,  ncc 
licoat  ire  pcr  modium.  Tbeodorei  quoque  solam  rclinquunt  ultimam  partem, 
quia  nec  bievitcr  utique  nec  dilucide  semper  sit  utile  exponere.  Quo  dili- 
gentius  distinguenda  sunt  singula,  ut,  quid  quoque  loco  prosit,  ostcndam. 

iNarratio  est  aut  tota  pro  nobis,  aut  iota  pro  adversariis,  aut  mixta  ex  utris- 
que:  si  erit  lola  pro  nobis,  conlenti  simus  bis  tribus  partibus,  pcr  quas 
el'fieitur,  que  judex  facilius  inlelligal,  meminerit,  credat.  Ncc  quisquam  rc- 
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mémoire  de  sa  conviction;  et  qu'on  ne  me  fasse  pas  un  procès  de 
vouloir  que  la  narration,  dans  ce  cas,  quoique  vraie,  soit  encore 
vraisemblable;  car  il  y  a  des  choses  vraies  et  qui  sont  peu  croya- 
bles, comme  il  y  en  a  de  fausses  qui  ont  tous  les  caractères  de  la 
vraisemblance  :  ainsi  il  ne  faut  pas  se  donner  moins  de  peine 
pour  faire  ajouter  foi  à  ce  qui  est  vrai  qu'à  ce  qui  est  supposé. 
Ces  trois  qualités,  au  surplus,  doivent  se  rencontrer  également 
dans  les  autres  parties  d'un  plaidoyer;  car  partout  il  faut  éviter 
l'obscurité,  partout  garder  une  certaine  mesure,  partout  ce  qu'on 
dit  doit  paraître  croyable  ;  mais  c'est  surtout  dans  cette  première 
partie,  qui  instruit  le  juge,  qu'on  doit  scrupuleusement  observer 
ces  règles,  puisque,  s'il  arrive  qu'il  ne  vous  comprenne  pas,  ou 
qu'il  oublie  ce  que  vous  avez  dit,  ou  qu'il  ne  vous  croie  pas,  toute 
votre  éloquence,  dans  la  suite,  sera  en  pure  perle. 

La  narration  sera  intelligible  et  claire,  si  elle  est  faite  en  termes 
propres  et  significatifs,  qui  ne  soient  ni  bas,  ni  recherchés,  ni 
hors  de  l'usage  commun  ;  ensuite,  si  Ion  distingue  nettement  les 
choses,  les  personnes,  les  temps,  les  lieux,  les  motifs;  enfin,  si  le 
débit  et  la  prononciation  concourent  à  ce  que  le  juge  saisisse  tout 
sans  la  moindre  peine:  mais  c'est  un  mérite  que  négligent  au- 
jourd'hui la  plupart  de  nos  orateurs.  Sûrs  à  l'avance  des  applau- 
dissements d'un  auditoire  gagé,  ou  de  ceux  d'une  multitude  for- 


prehensione  dignum  piitct,  quod  proposuerim  eam  quse  sit  Iota  pro  nobis, 
dcbere  esse  vei-isimilem,  quum  vcra  sil;  sunt  enim  plurima  vera  quidem,  sed 
parum  crcdibilia,  sicut  falsa  quoque  fréquenter  verisimilia;  quare  non  minus 
laborandum  e>t,  ut  judex,  quai  vcre  dicimus,  quam  quaî  lingimus,  credut. 
Sunt,  quidem  bœ,  quas  supra  reluli,  virlutes  aliarum  quoque  parlium;  nam 
et  per  tolam  actionem  vilanda  est  oljscurita.s,  et  modus  ubicjue  cuslodiendus, 
et  credibilia  e>se  nporlet  oninia,  qu;c  dicuntur  :  maxime  tanien  ba;c  in  ea 
parte  cu^todicnda  sunt,  quai  prima  judicem  docet;  in  qua  si  acciderit,  ut  aut 
non  intelligat,  aut  non  memincrit,  aut  non  credat,  frustra  in  reliquis  lubo- 
rabinius. 

Lrit  autem  na  ratio  aperta  alque  dilticida,  si  fueril  primum  cxposila  vcrljis 
propriis  et  significanliijus,  et  non  sorJidis  quiJem,  non  tamen  exquisitis,  et 
ab  u>u  rcmotis;  lum  dislincla  rébus,  personis,  temporibus,  locis,  causis,  ipsa 
etiam  pronuncialione  in  boc  accomniodata,  ut  judex,  qua^  dicuntur,  quam 
racillirne  accipiat.  Quai  quidem  virlus  negiigilur  a  plurimis,  qui  ad  clamorem 
dispobitœ,  vel   etiam   forte   circumfusœ,  multitudinis   compositi,  non   ferunt 
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mée  par  le  hasard,  ils  ne  peuvent  soulTrir  ce  silence  qui  naît  de 
raltenlion,  et  ne  se  croient  éloquents  que  si  autour  d'eux  tout  re- 
tenti! de  trépignements  et  de  vociférations.  Se  borner  à  indiquer 
le  fait  leur  paraît  trop  vulgaire,  et  bon  pour  des  ignorants.  Je  ne 
sais  toutefois  si  ce  qu'ils  afieclent  tant  de  mépriser  n  est  pas  plu- 
tôt Teffet  de  leur  impuissance  que  de  leur  volonté;  car,  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  de  Texpérience,  rien  deplusdiftlcile  à  rencontrer, 
dans  réloquence,  que  ces  traits  qui  font  croire,  après  qu'on  les  a 
entendus,  qu'on  eût  pu  aisément  en  dire  autant,  non  qu'on  les 
trouve  beaux,  mais  parce  qu'on  est  frappé  de  leur  vérité;  or,  l'o- 
rateur ne  parle  jamais  mieux  que  lorsque  tout  ce  qu'il  dit  paraît 
vrai.  Mais  aujourd'hui  la  narration  est  une  espèce  de  lice  ouverte 
à  l'ambition.  C'est  là  qu'on  prodigue  toutes  les  inflexions  delà 
voix,  tous  les  artifices  de  la  panlomiuie,  les  mouvements  de  la 
tète  et  des  bras,  le  luxe  des  pensées,  la  hardiesse  des  mots,  tous 
les  genres  de  séduction  oratoire.  Qu'arrive-l-il?  chose  mons- 
trueuse! on  applaudit  tout  ce  fatras,  sans  avoir  compris  un  mot 
de  la  cause.  Mais  ne  donnons  pas  plus  d'étendue  à  ces  réflexions  ; 
on  pourrait  bien  me  savoir  moins  gré  de  mes  conseils  qu'être  of- 
fensé de  mes  censures. 

La  narration  aura  toute  la  brièveté  convenable,  si  d'abord  nous 
partons,  pour  exposer  le  fait,  du  point  qui  intéresse  le  juge;  en- 
suite, si  nous  ne  disons  rien  d'étranger  à  la  cause;  enfin,  si  nous 
élaguons  tout  ce  qui  est  inutile  à  l'instruction  de  cette  cause,  ou 

illiiJ  iiileiUionis  silenlium  ;  nec  sibi  iliscrti  videntiir,  iiiïi  omnia  tuimiltu  ac 
vociferaliono  concusserint;  rem  indicare,  sermonis  qiiotidiani,  et  in  quem- 
cuiique  etiam  indoclorum  cadentis,  cxibtimant  ;  quum  inlerim,  quod  laniquam 
facile  contemnunt,  ne^cias,  prœstaie  minus  velint,  an  po^sinl.  >'eque  enim 
aliud  in  eloquenlia,  cuncla  cxperti,  dirficiliiis  repcrient,  qiiani  id,  quod  se 
dicluros  fuisse  oinnes  pulant,  postquan\  audicrunt  :  quia  non  Ijona  judicaiit 
esse  illa,  sed  vcra  ;  lum  aulem  oplinie  dicil  orator,  quuin  videtur  vera  dicere, 
At  nunc,  valut  campum  iiacti  exposilioiiis,  hic  polisiimiim  et  vocem  flecUint, 
et  cervicem  reponunt,  et  hrachium  in  latus  jactant,  toloque  et  rerum,  et  vcr- 
borum,  et  oompositionis  génère  lasciviunt;  doinde,  quod  sit  monstre  siinile. 
plant  a*  tio,  causa  non  inlellifiitur  :  vcrum  hœc  omiltamus,  ne  minus  graliie, 
pr.L'(ipicndo  recla,  quam  offeiisaî,  reprchendendo  prava,  niorearnur. 

Bn'vis  erit  narralio  aiite  oninia,  si  inde  cœperinius  rem  exponere,  undc  ad 
judicem  peilincl;  deinde,  si  nihil  extra  causain  dixciimus;  lum  etiam,  si  ro- 
çiderimub   oinuia,   qiiibus  sublatis,   ncc    cogaitioni  quidquam,  nec   ulililali 
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à  son  succès.  Il  y  a  une  certaine  brièveté  dans  les  détails,  qui  fait 
quelquefois  un  tout  fort  long  :  J'arrivai  sur  le  port,  f  aperçus  un 
vaisseau,  je  demandai  combien  il  prenait  de  passagers,  je  fis  mon 
marche',  je  montai,  on  leva  VancYe,  on  détacha  le  câble,  nous 
partîmes.  Chacune  de  ces  circonstances  ne  peut  s'exprimer  plus 
rapidement;  cependant  il  suffit  de  dire  :  Je  m" embarquai.  Toutes 
les  fois  que  la  circonstance  principale  réveille  toutes  celles  qui  lui 
sont  antérieures,  tenons-nous-y;  fin telligence  suppléera  le  reste. 
Ainsi  je  dirai  tout  simplement  :  J'ai  un  fils  jeune,  sans  y  coudre 
ce  commentaire  inutile  :  Désirant  avoir  des  enfants,  je  me  suis 
marié,  j'ai  eu  un  fils,  je  Vai  élevé,  il  est  parvenu  à  radotes- 
cence,  etc.  C'est  pour  cela  que  des  rhéteurs  grecs  ont  distingué, 
entre  une  narration  concise,  cûvTop.ov,  et  une  narration  succincte, 
on  ce  que  la  première  est  débarrassée  de  toute  superfluilé,  et  que 
la  seconde  laisse  quelquefois  désirer  le  nécessaire.  Pour  moi,  je 
fais  consister  la  brièveté,  non  à  dire  moins,  mais  à  ne  pas  dire 
plus  qu'il  ne  faut;  car  je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  redites,  les 
répétitions  de  mots  (rauToXo-^îa;,  xspiaaoXo-^îa;),  que  quelques  maî- 
tres recommandent  d'éviter  dans  la  narration.  Ce  sont,  à  mon 
sens,  des  défauts;  mais  ils  sont  tels,  indépendamment  de  ce  qu'ils 
pèchent  contre  la  brièveté. 

On  ne  doit  pas  moins  se  tenir  en  garde  contre  l'obscurité  que 
produit  la  manie  de  tout  abréger;  car  encore  mieux  vaut-il  dire 


dctrahatur.  Solet  eniin  e?se  quaedam    partium  brevilas,  quœ  longam  tamen 

eflkii  suinmam.  In  portum  veni,  navim  prospexi,  qumUi  vchcret  interrogavi,  de 
pretio  convenu,  conscendi,  suhlatx  sunt  ancorx,  solvhnus  oram,  profecti  sumus; 
nihil  horum  dici  celerius  polest;  sed  sulïicit  dicere:  E  portu  navlgavi;  et, 
quoties  exitus  rei  salis  ostendil  priera,  debemus  hoc  csss  contenli,  quQ  reli- 
qua  inlelliguntur.  Quare.  quum  dicere  liccat,  Est  inihi  fiUus  juvenis,  omnia 
ilia  supervacua,  Ciipidus  ego  liber  or  mn  uxorem  du. xi,  naliim  susiuli,  ftlium 
edncaii,  in  aàolcscentiam  perduxi  :  ideoque  Grsecoi'um  aliqui  aliud  rircumci- 
sam  expositionom,  id  est  aii-no [j.o-j ,  aliud  l)revem  pulaverunt;  quod  i!Ia  su- 
pervacuis  carcret,  luvc  posset  aliquid  ex  ncccssariis  desjderare.  IS'os  aulem 
brevitatera  in  boc  ponirnus,  non  ut  minus,  sed  ne  plus  dicalur,  quam  opor- 
teat;  nam  iterationes  quidem,  et  TJ.\)-o).oyiv.ç,  et  nSpi7Goloyiaç,  quas  in 
nanalione  vitandas  quidam  scriptores  artium  tradidei'unt,  transco;  sunt 
enim  liœc  \ilia  non  tanlum  brevitatis  gratia  refugienda. 
Non  uiinus  autem  cavenda  crit,  qua;   nimium  corripientcs  omnia  sequitur, 
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trop  que  de  ne  dire  pas  assez  :  le  superflu  peut  ennuyer,  sans 
doute;  mois  vous  perdez  votre  cause  si  vous  omettez  le  nécessaire. 
Évitez  donc  ce  style  concis  et  serré,  à  la  manière  de  Salluste, 
quoique  ce  soit  d'ailleurs  un  mérite  dans  cet  écrivain.  Telle  finesse 
qu'on  a  le  loisir  d'apprécier  par  la  lecture,  échappe  à  l'oreille,  et 
ne  revient  plus  ;  ensuite  un  lecteur  est  ordinairement  un  homme 
éclairé,  tandis  que  les  juges  sont,  pour  la  plupart,  enlevés  aux  oc- 
cupations de  la  campagne  pour  venir  siéger  dans  les  tribunaux, 
et  prononcer  sur  des  matières  qu'ils  ont  besoin  de  bien  compren- 
dre. Partout  donc,  mais  particulièrement  dans  la  narration,  il  est 
utile  de  tenir  un  juste  milieu,  et  de  dire  tout  ce  qiCil  faut,  et 
rien  (pie  ce  quil  faut.  Je  n'entends  pas  par  là  qu'on  doive  se  bor- 
ner à  raconter  sèchement  le  fait  ;  la  brièveté  n'exclut  pas  la  grâce, 
autrement  il  n'y  aurait  plus  d'art,  et  c'en  est  un  que  le  plaisir, 
puisque  ce  qu'on  aime  à  entendre  paraît  toujours  court;  un  che- 
min agréable  et  uni,  quoique  plus  long,  fatigue  moins  qu'un  che- 
min, plus  abrégé,  qui  est  rude  et  triste.  D'ailleurs,  je  ne  fais  point 
cas  de  la  brièveté,  au  point  de  lui  sacrifier  tout  ce  qui  peut  jeter 
de  la  vraisemblance  sur  Texposilion  :  une  narration,  où  on  affec- 
terait partout  d'être  simple  et  concis,  me  ferait  l'effet  d'un  procès- 
verbal.  Il  est  des  causes  qui  comportent  nécessairement  des  nar- 
rations étendues,  et  c'est  dans  la  dernière  partie  de  l'exorde,  ainsi 


obscuvilas;  saliusque  est  aliquid  narralioni  superesse,  quam  déesse  :  nam  su» 
pervacua  cum  tacdio  dicuntur,  necessaria  cum  periculo  subtrahuutur.  Quare 
vilanda  est  etiam  illa  Sallustiana,  quamquam  in  ipso  virtutis  locum  obtinet, 
brevitas,  et  abruptum  sermonis  genus;  quod  otiosum  forlasse  lectorem  minus 
fallit,  audicntem  transvolat,  nec,  dum  repetatur,  exspeclat  ;  quuin  praeserlim 
lector  non  fere  sit,  nisi  eruditus;  judicem  rura  plerumque  in  deeurias  mit- 
tant,  de  co  pronuncialuriim,  quod  Jntelicxôrit  ;  ut  fortasse  ubique,  in  narra- 
liono  lamcn  prœcipue,  média  baîc  tenenda  sit  via  dicendi,  quantum  opiis  est, 
quanlum  salis  est.  Quantum  opus  est  autem  non  ita  solum  accipi  volo,  quan- 
tum ad  indicandum  sul'licit;  quia  noa  inornala  débet  esse  brevitas,  alioqui 
sit  indocta;  nam  et  falHt  vohiplas,  et  minus  longj,  quœ  délectant,  videntur; 
ut  amœnum  ac  molle  iter,  eliamsi  est  spalii  amplioris,  minus  faligat,  quam 
duruin  aridumque  compendiuin.  Neque  enim  mibi  unquam  tanta  fuerit  cura 
brcvitatis,  ut  non  ea,  quae  cicdibilem  faciunt  expositionem,  inseri  velim. 
Simples  enim  et  undique  praîcisa,  non  tam  nairatio  vocari  potest,  quam 
confessio  :  sunl  porro  mullai  conditione  ipsa   rei  longa;  narrationes,  quibus 
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que  je  Tai  recommandé  ailleurs,  qu'il  faut  préparer  le  juge  à  y 
porter  toute  son  attention;  l'art  consiste  à  les  resserrer  le  plus  pos- 
sible, et  à  y  jeter  une  variété  qui  prévienne  l'ennui.  On  les  rend 
moins  longues  en  ajournant  certains  détails  dont  on  ne  laisse  pas 
de  parler  en  passant  :  Quelles  ont  été  ses  raisons  pour  commettre 
ce  meurtre,  quels  furent  ses  complices,  comment  s'y  prit-il  pour 
disposer  ses  embûches?  c'est  ce  que  j'établirai  quand  j'en  serai  à 
la  preuve.  Quelquefois  on  passe  tout  à  l'ait  sur  d'autres,  comme 
Gicéron,  dans  l'oraison  pour  Cécina:  —  Fulcinius  meurt.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  des  circonstances  de  cette  mort,  parce  qu'elles 
sont  étrangères  à  la  cause.  —  On  évite  l'ennui  en  divisant  sa  ma- 
tière :  Je  dirai  ce  qui  précéda  le  traité,  ce  qui  se  fit  pendant  le 
traité,  ce  qui  le  suivit.  De  cette  sorte,  on  a  plutôt  l'air  de  faire 
trois  petites  narrations  que  d'en  entamer  une  longue.  Quelquefois 
aussi  il  sera  bon  de  marquer  l'exposition  par  des  espèces  de  repos: 
Vous  avez  entendu  ce  qui  s'est  passé  avant,  écoutez  maintenant  ce 
qui  est  advenu  après.  Le  juge  se  remet  alors  de  la  fatigue  que  lui 
a  causée  le  premier  récit,  et  se  prépare  à  un  nouveau.  Si,  cepen- 
dant, malgré  tous  ces  artifices,  l'ordre  des  faits  exige  un  long  dé- 
veloppement, il  ne  sera  pas  inutile  de  le  faire  pressentir  par  un 
petit  avertissement.  C'est  ce  que  fait  encore  Cicéron,  dans  l'orai- 
son pour  Ligarius,  par  ce  peu  de  paroles  :  JusqiCici,  César,  Q.  Li- 
garius  est  à  f  abri  de  tout  reproche;  il  est  sorti  de  chez  lui,  non- 


extrema  (ut  praecepi)  proœmii  parte  ad  intenlionem  prrcparaiidus  est  judex; 
deinde  curandum,  ut  onini  arte  vel  ex  spatio  ejus  delrahamus  aliquid,  vel  ex 
taîdio.  Ut  minus  longa  sit,  cnUii'inus,  quae  poterimus,  differendo,  non  tamen 
.sine  moiilioiie  eorum,  quae  dil'ferem  :s  :  Quas  causas  occidendl  habuerit,  quos 
assiDiipserit  concios,  qxiemadnioùuii  disposueril  insidias,  probaltonis  loco  di' 
cam.  Quu^dam  vero  ex  ordine  piaiterniittenda,  quale  est  apud  Ciceronem, 
Moriiur  Fulcinius;  niuUa  enim  quxsunt,  in  re,  quia  remota  mnt  a  causa,  prx- 
lermittam.  .An  pnrlilio  tœdiam  lœvat  :  Dicam  qux  acla  sint  ante  ipsum  rei  con- 
tractum;  dicam  qux  in  re  ipsa;  dicam  qux  postea.  lia  très  polius  modictc  nar- 
raliones  videbunlur,  quam  una  longa.  Intérim  expediet  expositiones  brevi 
interfalione  distinguere  :  Audistis  qux  ante  acla  sunt  ;  accipile  nunc,  quae  inse- 
quunlur.  lîeficietur  enim  judex  priorum  fine,  et  se  velut  ad  novum  rursus 
inilium  priepuraliit.  Si  tamen,  adhibitis  quoque  lus  arlibus,  in  longum  exierit 
ordo  rerum,  erit  non  inutilis  in  extrema  parte  commonitio;  quod  Ciceroeliam 
jn  brevi  narralione  facit  :  Adhuo,  Cx^ar,  Q.  Ligarius  omni  culpq  carel  :  domo 
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seulement  sans  qu'il  y  cùi  de  guerre,  mais  même  sans  qu'on  pu: 
en  soupçonner  la  moindre  apparence. 

Voyons  maintenant  ce  qui  rend  la  narration  vraisemblable.  11 
faut,  avant  tout,  interroger  sévèrement  son  esprit  pour  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  naturel;  ensuite  déduire  clairement  les  causes  et 
les  motifs,  non  de  tous  les  faits,  mais  des  plus  importants;  enfin, 
mettre  le  caractère  des  personnes  en  harmonie  avec  ce  que  nous 
voulons  qu'on  croie  d'elles.  Accusons-nous  un  homme  de  larcin? 
peignons-le  cupide;  d'adultère?  débauché;  d'homicide?  violent  : 
le  défendons-nous  de  ces  accusations?  faisons  le  contraire.  Puis, 
que  tout  cela  concorde  avec  les  lieux,  le  temps,  et  autres  circon- 
stances semblables. 

11  y  a  une  manière  d'amener  les  faits  qui  les  rend  plus  croya- 
bles, comme  dans  les  pièces  de  théâtre  bien  conduites.  Certaines 
choses  se  suivent  et  s'enchaînent  si  naturellement,  que,  lorsque 
vous  avez  clairement  indiqué  la  première,  le  juge  devine  celle 
qui  suivra.  Jetez  aussi  çà  et  là  quelques  germes  de  preuves,  sans 
toutefois  perdre  de  vue  que  vous  en  êtes  à  narrer,  et  non  à  prou- 
ver. On  peut  même,  au  besoin,  confirmer  dans  la  narration  ce 
qu'on  aura  avancé,  pourvu  que  l'argument  soit  simple  et  bref. 
Par  exemple,  s'il  s'agit  de  poison,  on  dira  :  //  elaif.  plein  de  santé; 
il  boit,  tout  à  coup  il  tombe  et  meurt;  renjlure  se  mcmifeste,  et 
son  corps  devient  livide.  C'est  avec  ces  préparations  qu'on  pro- 

est  cgressus  non  modo  nullum  ad  bellum,  sed  ne  ad  minimam  qiUdeju  hclll  suspi- 
cioncm,  etc. 

Ciedibilis  a»tem  crit  narralio  aiite  omnia,  si  piius  consulueiinius  no.slrum 
aiiimum,  ne  (juid  nalurœ  dicainus  advcrsum;  deinde  si  causas  ac  raliones  fa- 
tis  pra;posuerimus,  non  omnibus,  sed  de  quihus  qua-rilur;  si  pcrsouas  con- 
venientts  \\>,  quai  fada  credi  voleinus,  consliiuerimus,  ul  furli  reum,  cupiditm; 
adullerii,  libidiuosum ;  homicidii,  tcmerarinm;  vol  contra,  si  defcndemus; 
pi\cteiea  loca  et  tempora  cl  liis  similia. 

Est  autein  quidam  et  ductus  rci  crediltilis,  qualis  in  comœdiis  etiain,  et  in 
miniis,  aliqua  enim  naturalilcr  scqiiunlni'  et  roliajrent,  ut,  si  i)ene  priera  nar - 
raveris,  judex  ipse,  quod  poslea  sis  nairalurus,  exspectol.  .Ne  illud  qui- 
dcai  fuerit  inutile,  scmina  quaidam  probationum  spargere;  verurn  sic,  ul 
narralionem  esse  nieniineiimus,  non  probationom.  Nonnunquani  eliam  taïKcn 
arjjuîuento  aliquo  coiilirniabimus,  (]uod  proposucrinius,  sed  siniplici  et  i)rovi; 
ul  in  vcueficiis,  Sui.vs  blhlt ,  y'.utiy.i  cvitcidil,  iivor  ac  lumor  tonj'c  tim  cal  ins-: 
culus.  Hoc  !aciuDt  el  illa;  prx-paralione»,  quum  reiis  dlcilur  rohu^iua,  i;riiia!n^, 
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duit  de  Teffet,  en  représentant  un  accusé  dans  la  force  de  l'âge, 
armé,  entreprenant,  contre  des  êtres  faibles,  sans  armes  et  sans 
défiance.  Enfin,  tout  ce  qui  doit  être  approfondi  dans  la  preuve,  le 
caractère  de  la  personne,  la  cause  du  délit,  le  lieu,  le  temps,  l'in- 
strument, l'occasion,  nous  effleurerons  tout  cela  dans  la  narra- 
tion. Est-on  privé  de  ces  inductions,  on  avouera  que  le  crime  est 
à  peine  croyable,  mais  qu'il  n'en  est  pas  moins  constant,  et  par 
cela  même  plus  atroce  :  on  ne  sait  ni  comment  ni  dans  quelle  vue 
il  a  été  commis  ;  on  s'en  étonne  avec  les  juges,  mais  on  se  fait 
fort  de  le  prouver. 

Les  meilleures  préparations  sont  celles  dont  le  dessein  est  ha- 
bilement caché.  Telles  sont  ces  circonstances,  décrites  avec  tant 
de  succès  par  Cicéron,  pour  insinuer  que  c'est  Clodius  seul  qui  a 
dressé  des  embûches  à  Milon.  Voyez  quelle  adroite  simplicité  dans 
ces  paroles  :  Milon,  étant  resté  ce  jour-là  au  sénat  jusquà  la  fin 
de  la  séance,  revint  chez  lui,  changea  de  chaussure  et  de  vêle- 
ment, et  y  resta  quelques  instants,  en  attendant,  suivant  l'usage, 
que  sa  femme  [fit  prête.  Comme  la  conduite  de  Milon  paraît  natu- 
relle !  comme  elle  exclut  toute  idée  de  préméditation  !  Et  ce  n'est  pas 
seulement  par  le  fond  des  détails,  que  cet  admirable  orateur  at- 
teint son  but,  en  retraçant  la  tranquillité  de  Milon,  et  son  i)eu 
d'empressement  à  sortir  ;  c'est  encore  par  l'emploi  de  mots  fami- 
liers et  vulgaires,  où  l'on  n'aperçoit  aucun  art.  S'il  eût  parlé  au- 
trement, le  seul  retentissement  des  mois  aurait  éveillé  l'attention 


solHcHus,  contra  infimos,  viennes,  secnros.  Omnia  deniquc,  quse  probaliono 
iraclaluri  t.umus,  pcîsonam,  cuusani,  lucum,  tempus,  instvumcnlum,  occasioncm, 
iiarratione  tlelibabimus.  Aliquando,  si  dcsliluli  l'uerimus  lus,  etiam  falcbimur, 
Vîx  esse  credibile,  sed  vcnim,  et  hoc  majm  habendum  scelm;  nescire  nos,  quo- 
fnodo  faclum  sU,  eut  qmrc;  mirari,  sed  probainros^ 

Oplima:  vero  praîparalioiics  erunt,  quaî  latuerint,  ut  a  Cicérone  sunt  quidem 
Utilissime  pio^dicla  omnia,  per  qucc  Miloiii  Clodius,  non  Clodio  Milo  iiisidimus 
esse  videalur  :  pliirimum  tamen  facit  il. a  (allidib>ima  simpiicitalis  iniilalio 
Milo  (iutem,  quu)n  in  senalu  fnisscl  eo  die,  quoiid  senalus  est  dimissiis.  domum 
venil,  calceos  et  veslimenla  muluvil,  paulispcr,  diim  se  vvor,  ul  fit,  comparât, 
commoralus  est.  Quara  nihil  piMipaïalo,  iiiiul  feslinalo  fecisse  videlur  Milo! 
Quod  non  solum  rcbus  ipsis  vir  eloqiicnli?simus,  quil)us  moras  et  loiilum 
profectiouis  ordinem  ducit,  sed  veibi>  eliam  vulgaribus  et  quolidianis,  et 
arte  occulta  con;ecutus  est;  quœ  si  alilcr  d;cla  e^senl,  sircpitu  ipsum  judici  in 
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des  juges  qui  se  seraient  tenus  en  garde  contre  lui.  Ce  passage  pa- 
i^aît  froid  à  quelques  personnes;  d'où  je  conclus  que,  si  ceux  qui 
l'ont  lu  n'y  ont  pas  aperçu  de  finesse,  à  plus  forte  raison,  des 
juges  ont-ils  dû  s'y  laisser  prendre  ;  voilà  donc  comme  on  rend  une 
exposition  vraisemblable.  Quant  à  ne  pas  avancer,  dans  un  récit, 
de  faits  qui  se  contredisent,  d'assertions  qui  se  choquent,  celui 
qui  aurait  besoin  d'une  pareille  recommandation  ne  ferait  pas  de 
grands  progrès  dans  le  reste.  J'admire  certains  rhéteurs  de  s'être 
évertués  à  nous  donner  cela  comme  quelque  chose  d'occulte,  que 
leur  sagacité  a  su  déterrer. 

A  ces  trois  qualilés  qui  constituent  la  narration,  quelques-uns 
ajoutent  la  pompe  du  style,  que  les  Grecs  appellent  y.--^'a).c-nf- 
TTctav  ;  mais,  outre  qu'il  est  des  causes  qui  n'en  sont  pas  suscepti- 
bles, et  où  elle  serait  mêriie  déplacée,  comme  dans  la  plupart  des 
procès  où  il  ne  s'agit  que  de  créances,  de  loyers,  de  baux,  d'in- 
terdictions, elle  n'est  pas  toujours  utile,  comme  on  vient  de  le 
voir  par  un  exemple  tiré  de  la  Milcnienne.  Ne  l'oublions  pas 
d'ailleurs,  dans  beaucoup  de  causes,  en  exposant  le  fait,  on  est 
forcé  de  faire  des  aveux,  de  descendre  à  des  excuses,  à  des  sou- 
missions, toutes  choses  qui,  à  coup  sûr,  ne  comportent  pas  la  ma- 
gnificence des  paroles;  cette  qualité  n'est  donc  pas  plus  inhérente 
à  la  narration  que  les  autres  formes  de  style.  Qu'il  soit  tendre, 
mordant,  doux,  grave,  enjoué,  il  est  bien,  pourvu  qu'il  soit  à  sa 
place,  mais  aucun  n'est  exclusivement  le  partage  de  la  narration. 

ad  cuslodicndum  palronum  excitassent.  Frigida  videntur  ista  pleiisijuc;  scd 
lioc  manifestum  est,  quomodo  judicem  fcfellerit,  quod  vix  a  lectore  dcpre- 
henditur  :  liccc  suiit,  qua:  ciedibilcm  faciant  expoiilionem.  ISam  ne  contraria 
aut  sibi  repugnantia  in  narrationc  dicamus,  si  cui  praccipiendum  est,  is  re- 
liqua  frustra  docetur;  eliamsi  quidam  scriptores  artiuni  hoc  quoque,  tamquam 
occultum  et  a  se  prudcnter  erulum,  tradunt. 

His  tribus  narrandi  virtulibus  adjiciunt  quidam  magniflcenliam,  quam  fJ-^yx- 
lo-:zrArLîiw.-j  vocant,  quce  ncque  in  omnes  causas  cadit  (nam  quid,  in  pIeiis(iuo 
judiciis  privatis,  de  cerla  crédita,  locato  et  conduclo,  inlerdictis,  habere  loci 
potcst  supra  modum  se  toliens  oratio?),  neque  semper  est  utilis,  ut  vel 
proximo  exemplo  Miloniano  patet.  Et  memincrimus,  multas  esse  causas,  in 
quibus  confitendum,  oxcusandum,  summillendiini  bit,  quod  exponimus;  qui- 
bus  omnibus  aliéna  e:^t  illa  nuigniricentiaj  virtiis;  quare  non  niagis  propriuni 
narralionis  est  maynifice  dicevc,  quam  nùsciohililcr,  iiuidiose,  graviler,  dulci- 
tcr,  urbanc;  quic,  quum  suo  quxquc  loco  sint  laudabilia,  non  sunt  huic  parti 
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J'en  dis  autant  du  prrcepte  de  Théodeclc,  quialTecle  à  cette  partie 
du  plaidoyer  une  qualité  que  je  crois  commune  à  toutes  les  autres; 
car  il  ne  veut  pas  seulement  que  la  narration  soit  magnifique,  il 
veut  encore  qu'elle  soit  agréable.  Enfin,  quelques-uns  ajoutent 
Véuidertce,  èvap-^-îta.  Je  ne  le  dissimulerai  même  pas  :  Cicéron  va 
plus  loin;  car,  il  ne  veut  pas  seulement  que  la  narration  soit  claire^ 
brève,  vraisemblable,  il  exige  qu  elle  soit  évidenle,  qu'on  y  ob- 
serve les  convenances,  et  qu'on  y  mette  de  la  dignité.  Mais,  dans 
tout  discours,  ne  doit-on  pas  garder  les  convenances,  et  y  mettre, 
quand  on  le  peut,  de  la  dignité?  Quant  à  levidence,  c'est  sans 
doute  une  grande  qualité,  puisqu'elle  ne  se  contente  pas  de  dire 
ce  qui  est  vrai,  et  qu'elle  le  met,  en  quelque  sorte,  sous  nos  yeux; 
mais  n'est-elle  pas  une  dépendance  de  la  clarté?  Encore  est-il 
des  écrivains  qui  excluent  la  clarté,  parce  qu'elle  serait  nuisible 
dans  les  causes  où  l'on  a  intérêt  à  obscurcir  la  vérité;  précepte 
ridicule,  car  quiconque  veut  la  déguiser  met  le  faux  à  la  place 
du  vrai,  et  n'en  doit  que  plus  travailler  à  rendre  évident  ce  qu'il 
avance. 

Mais,  puisque  cela  nous  conduit,  comme  par  hasard,  à  traiter 
du  genre  le  plus  difficile  dans  la  narration,  parlons  de  celles  où 
le  fait  est  contre  nous.  Quelques  rhéteurs  estiment  qu'en  ce  cas 
on  doit  se  dispenser  de  narrer.  Rien  de  plus  facile,  sans  doute, 


proi)rii!  assignata,  et  velut  dedita.  111a  quoque,  ut  narralioni  apla,  ila  (um 
Lcaeiib  parlii)U3  coninmnis,  est  virlus,  quam  Thcodectcs  huic  uni  proprie 
(Icilit;  non  eniin  inagnificam  modo  vult  c?se,  verum  etiam  jucundam  cxposi- 
lioncni.  Snnt,  qui  adjicianl  liis  evidenliam.  quae  Ivûpyîtx  grœee  vocalur.  l\e- 
que  egn  quem(ju;ini  deceiieriin,  ut  di^siniulem,  Ciceroni  quoque  pluie?  parles 
placere;  nam  piuUciquam  plunam  et  hrevein  et  credlbilem,  vult  esse  etiden- 
tem,  moratam,  cum  diuniiaie.  Sed  in  oratione  morata  debent  esse  omnia  cum 
dignitale,  qurc  poterunt.  Evidenlia  in  narralione,  quantum  ego  inlelligo,  est 
quidcn)  magna  virtiîs,  qiium  quid  veri,  non  dicendum,  sed  quodammodo  cliam 
o?lendeiidum  est;  sed  subjici  pc-rspicuitali  potcst  :  quam  quidam  eliam  con- 
Irariam  intérim  putaverunl,  quia  in  quibusdam  causis  ob^curanda  verilas 
e^set,  quod  est  ridiculum.  N;m,  qui  obscurare  vult,  nari'at  falsa  pro  vcris- 
et  in  iis  quac  narrai  débet  laburare,  ut  videanlur  quam  evidcntissima. 

Et  qualenus  eliam  lorle  quadam  pcrvenimus  ad  difiicilius  narrationum  ge- 
nus,  jam  de  his  loquaniur,  in  quibus  res  contra  nos  erit;  quo  loco  nonnulJi 
pra;lorcuiidjiii  nanaiioneni  pulaverunl    et  ^ane  nihil  Cbl  laciiius,  nisi  proous 
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sinon  de  ne  pas  plaider  du  tout.  Cependant  si  quelque  juste 
molif  vous  fait  entreprendre  une  cause  de  celle  espèce,  quel 
art  y  aura-l-il  à  confesser,  par  votre  silence,  qu'elle  est  mau- 
vaise, à  moins  que  vous  n'espériez  renconlrer  un  juge  assez  inepte 
pour  vous  donner  raison  sur  un  fait  dont  il  saura  que  vous  n'avez 
pas  voulu  rinstruire?  J'en  conviens  :  dans  la  narration,  comme  il 
est  des  choses  que  l'on  peut  nier,  d'autres  ajouter,  d'aulres  chan- 
ger, il  eu  est  aussi  que  l'on  peut  taire;  mais  on  ne  doit  taire  que 
ce  qu'on  a  intérêt  à  taire,  ou  ce  qu'on  est  libre  de  ne  pas  dire. 
C'est  ce  qu'on  fait  quelquefois,  pour  être  bref,  en  disant:  Il  repon- 
dit ce  quil  crut  devoir  répondre. 

Distinguons  donc  les  genres  de  causes.  Dans  celles  où  il  s'agit 
moins  du  délit  en  lui-même  que  de  Vaction  à  laquelle  il  a  donné 
lieu,  quoique  la  cause  nous  soit  défavorable,  nous  pourrons  faire 
des  aveux  :  Oui,  il  a  dérobéde  V argent  dans  un  temple,  mais  cet 
argent  appartenait  à  un  particulier;  do7w  il  n'est  pas  sacrilège. 
—  Oui,  il  a  enlevé  une  jeune  fille,  mais  est-ce  au  père  qu'appar- 
tient le  droit  d'opter?—  Oui,  il  a  déshonoré  un  jeune  homme  de 
condition  libre,  et,  de  désespoir,  ce  jeune  homme  s'est  pendu; 
mais  le  corrupteur  doit-il  subir  la  peine  capitale,  comme  auteur 
de  cette  mort  ?  non  ;  il  payera  les  dix  mille  sesterces,  peine  im- 
posée aux  corrupteurs.  Dans  ces  aveux  même,  on  peut  encore 
atténuer  ce  que  Texposilion  de  notre  adversaire  a  jeté  d'odieux 
sur  le  fait;  nos   esclaves  savent  bien  trouver  des  palliatifs  pour 

tolam  causani  omnino  non  agcre;  sed  si  aliqua  jiista  ralionc  liujiisniodi 
susccperià  lilem,  cujus  artis  e=t,  œalam  esse  causam,  silentio  confiteri  ?  nisi 
forte  lam  hebcs  fulurus  est  judex,  ut  secundum  id  i)ronunciet,  qnod  sciet 
uarrarc  te  noluisse.  Ncquc  infilias  eo,  in  narralione,  ut  aliqua  noganda,  aliqua 
adjicicndu.  aliqua  niutanda,  sic  aliqua  etiam  tacenda  v  sed  tacenda,  quai  (acere 
oportebit,  et  liberura  eiit;  quod  lit  nonnunquam  brevitatis  quoque  gratia,  quale 
illud  est,  RcspondU,  qux  ei  visum  est. 

Distiuguainus  igilur  gênera  causarum  ;  namque,  in  qnil)us  non  de  cu'pa 
qucciilur,  sed  de  aclione,  cLiamsi  crunt  contra  nos  tbeii;ata,  confilori  noijis 
licebil  :  Vecununii  de  tcmplo  suslulil,  sed  privatam;  non  ideo  sficrilcgus  al. 
Yirciiicm  rapuit  ;  non  tamcn  oplio  palri  dabitiir.  In'jenuiLm  sinprarit,  et  slupra- 
ius  se  su'^pendit  ;  non  I amen  ideo  sluprator  cnpile,  ut  coma  morlis,  jwillnr; 
i<ed  deccin  miUia,  quxptzna  slupratori  couslilula  est,  dahit.  Yernni  in  bis  quo- 
que tonfessiouibiis  est  aliquid,  quod  ex  invidia,  quaui  (.xpo-iiio  adve;sarii 
fi.cil,  dulralii  pOîSit,  quum  eliam  servi  noslri  de  peccati?  suis  luoliiuï  lo- 
1.  20 
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excuser  leurs  fautes.  On  adoucit  aussi  certains  détails,  sans  avoir 
Tair  de  narrer  :  Il  n'est  pas  venu  dans  le  temple,  comme  le  pré- 
tend notre  adversaire,  avec  Vintevtion  d\j  dérober,  et  ny  a  pas 
épié  le  moment  favorable;  c'est  Voccasion,  cest  V absence  de  tout 
gardien^  c'est  la  vue  de  for,  si  puissante  sur  les  hommes,  qui  Va 
tenté.  }]aisqic  importe?  il  a  commis  une  faute,  il  fa  volé.  A  quoi 
sert  de  le  défendre  sur  ce  point  ?  nous  ne  refusons  pas  d'en  su- 
bir la  peine.  Quelquefois  on  s'adresse  à  son  client,  comme  pour  le 
condamner  :  Voulez-vous  que  je  dise  que  l'ivresse  avait  troublé 
vos  sens,  que  c'est  une  méprise  occasionnée  par  les  ténèbres  :  tout 
cela  est  vrai  peut-être;  mais  enfin  vous  avez  déshonoré  ce  jeune 
homme,  payez  les  dix  mille  sesterces. 

SouvenI,  à  Faide  de  certaines  propositions,  on  peut  faire  envi- 
sager favorablement  une  cause  avant  d'en  venir  à  Texposer.  Quelle 
position  plus  fâcheuse,  au  premier  coup  d'œil,  que  celle  de  ces 
trois  fils  qui  avaient  conjuré  la  mort  de  leur  père!  Ils  avaient  tiré 
au  sort  à  qui  pénétrerait,  la  nuit,  dans  son  appartement,  pour  le 
tuer.  Ils  y  entrent,  Tun  après  l'autre,  le  fer  à  la  main;  aucun 
n'ose  consommer  le  crime.  Le  père  se  réveille,  ils  lui  déclarent 
tout.  Je  suppose  que  le  père,  qui  leur  a  dans  la  suite  partagé  son 
héritage,  veuille  les  défendre  contre  Faccusation  de  parricide  qu'on 
leur  intente,  voici  le  langage  qu'il  tiendra  :  On  accuse  de  parricide 
des  enfants  dont  le  père  est  plein  de  vie,  et  se  présente  lui- 
même  pour  les  défendre;  c'est  assez  vous  dire,  qu'ici  la  loi 


quanlur.  Quccdam  enim  quasi  non  narrantes  mitigabimus  :  IVo»  quidem  {ut 
adversarius  dicit)  consilium  ftirli  in  templum  allulit,  nec  dm  captavil  ejus  rei 
tempus  ;  sed  occasione  el  ahseniia  cuslodiim  corrtiptux,  et  pecicnia,  qux  nimixim 
quam  in  animis  hominum  potest,  victus  est;  sed  quid  refert?  pccçavU,  et  fur 
est;  nihil  altinet  id  defendcre,  ciijun  pœnam  non  recmamus.  Inierdum  quasi 
damnemus  ipsi  :  Vis  te  dicam  vino  impnlsum?  errore  lapsum?  noclc  dcccplum? 
vera  sunt  isla  fortasse;  tu  tamen  ingenuum  sluprasti,  solve  decemmillia. 

Nonnunquam  propositione  pi'œmun.ri  polest  causa,  et  deinde  exponi.  Con- 
traria sunt  oninia  tribus  (iliis,  qui  in  mortcm  patris  conjurarant  ;  sortiti  nocte 
singuli  per  ordinem  cum  ferro  cubiculum  intrarunt,  paire  dormiente;  quum 
occidere  eum  nemo  poluisset,  escitalo  omnia  indicarunt.  Si  tamen  pater,  qu 
divisit  palrimonium  et  reos  parricidii  défendit,  sic  agal  :  Quod  contra  legem 
sufficit,  parricidium  ohjicitur  juvenibus,  quorum  pater  vivit,  atquc  etiam  liheris 
suis  adeat  :  ordinem  rei  narrare  qui.lcm  nihil  ncccssc  est,  quum  ad  lc(jnn  viliil 
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est  sans  application.  Il  est  donc  superflu  de  vous  raconter  de  point 
en  point  le  fait  quon  leur  impute;  mais,  si  vous  exigez  que  je 
vous  fasse  V aveu  de  mes  fautes,  je  vous  dirai  que  je  me  suis  con- 
duit avec  trop  de  dureté  pour  un  père^  que  j'ai  trop  longtemps 
retenu  un  patrimoine  que  mes  fils  pouvaient  administrer  mieux 
que  moi.  Il  ajoutera  qu'ils  ont  pu  être  entraînés  par  des  jeunes 
gens  dont  les  parents  se  montraient  plus  indulgents  ;  mais  que  ja- 
mais, ainsi  que  Tévénement  Ta  démontré,  ils  n'eussent  été  capa- 
bles de  tuer  celui  qui  leur  avait  donné  le  jour  ;  qu'ils  n'auraient 
pas  eu  besoin  de  se  lier  par  un  serment,  si  c'eût  été  un  dessein 
bien  arrêté;  ni  de  tirer  au  sort  à  qui  porterait  le  coup,  si  chacun 
d'eux  n'eût  voulu  s'en  abstenir.  Toutes  ces  raisons,  quelles 
qu'elles  soient,  disposent  les  esprits  à  la  douceur,  et  l'effet  de 
l'accusation  est  amorti  par  la  justification  que  contient  cette  pre- 
mière proposition. 

Mais  dans  les  causes  où  l'on  examine  si  le  fait  existe,  et  quel  il 
est,  lors  même  que  tout  nous  serait  contraire,  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  pourrions  sans  perdre  notre  cause  éviter  une  exposi- 
tion. En  eftet,  l'accusateur  a  parlé,  et  il  ne  s'est  pas  contenté 
d'indiquer  comment  les  choses  s'étaient  passées  ;  il  a  tout  enve- 
nimé, tout  exagéré,  il  y  a  joint  des  preuves,  et,  dans  une  pérorai- 
son animée,  il  a  enflammé  son  auditoire,  et  l'a  laissé  plein  de  co- 
lère. Le  juge  attend  naturellemicnt  ce  que  vous  allez  dire  à  votre 
tour.  Si  vous  n'exposez  rien,  que  devra-t-il  conclure? Que  les  faits 
sont  vrais,  et  qu'ils  sont  tels  que  les  a  présentés  votre  adversaire. 


pertinent  ;  sed  si  confe  sionem  mex  culpz  eiigitis,  fui  paler  dunis,  et  pairimonii, 
quod  jam  melius  ab  his  (uhninialrari  polerat,  Icnax  eus l os  ;  de'màc  suhyicilur, 
Stimulalos  ab  iis,  quorum  iiidulgenliores  parentes  erant;  semper  tamen  enm 
habuisse  animuni,  qui  sit  erenlu  deprehensm,  ut  occidere  patreni  non  passent 
neque  enim  jurejuravdo  opus  fuisse,  si  alioqui  hoc  mentis  hnbuissenl  ;  neo  sorte, 
nisi  quod  se  quisquc  eximi  voluerit.  Oinnia  hacc  qualiacunque  placidioribus  ani- 
mis  accipienlur,  illa  brevi  primai  propositionis  defensione  mollKa. 

At  quum  quœrilur,  An  faclum  sit  ?  vel,  Quale  faclum  sit?  licet  omnia  contra 
nos  sint,  quomodo  tamen  evitare  exposiiionem  salva  causoc  rationc  possumus? 
Narravit  accusalor,  neque  ita,  ut  quae  essent  acta,  tantum  indicaret;  sed 
adjccit  invidiam,  rem  verbis  exasperavit;  accesserunt  probalionos,  peroratio 
incondit,  et  plenos  ira;  reliquit.  Exspectal  natinalitor  judex,  quid  nairelur  a 
nobis.  Si  nihil  cxponimus,  illa  esse,   quai  adversarius  dixit,  et  talia,  qualia 
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Quoi!  il  faudra  exposer  les  mêmes  choses?  Oui,  sans  doule;  si  le 
fait  est  constant,  et  qu'il  ne  s'agisse  que  de  le  qualifier,  il  faudra 
exposer  les  mêmes  choses,  mais  non  pas  de  la  môme  manière. 
On  leur  assignera  d'autres  causes,  d'autres  motifs;  on  adoucira, 
on  atténuera.  La  débauche  sera  un  feu  de  jeunesse:  Tavarice,  de 
réconomie;  Tinsouciance,  de  la  simplicité.  Enfin,  on  composera 
son  visage,  on  tirera  parti  de  sa  voix,  de  sa  contenance,  pour  inté- 
resser et  exciter  la  compassion,  on  fera  même  des  aveux;  c'est 
quelquefois  le  moyen  de  tirer  des  larmes. 

Je  demanderais  volontiers  si,  en  esquivant  la  narration,  on  pré- 
tend défendre  ou  non.  On  ne  veut  ni  défendre  ni  narrer?  alors  on 
trahit  son  ministère;  mais,  si  Ton  veut  défendre,  il  faut  bien  ex- 
poser ce  qu'on  voudra  prouver.  Pourquoi  donc  ne  pas  exposer 
aussi  ce  qu'on  aura  à  réfuter,  et  comment  y  parvenir,  si  on  ne 
l'indique?  Quelle  différence  y  a-t-il,  en  effet,  entre  la  preuve  et  la 
narration,  si  ce  n'est  que  celle-ci  est  une  suite  de  propositions  pour 
arriver  à  la  preuve,  et  qu'à  son  tour  la  preuve  ne  fait  que  confir- 
mer ce  qu'on  a  avancé  dans  la  narration.  Voyons  donc  seulement 
si,  dans  ce  cas,  l'exposition  ne  doit  pas  être  un  peu  plus  longue, 
un  peu  plus  délayée,  à  cause  de  la  préparation  qu'il  y  faut  mettre 
et  de  certains  arguments  qu'il  y  faut  introduire;  je  dis  arguments, 
et  non  argumentation  en  forme,  dont  ce  n'est  point  ici  la  place. 
Cette  exposition  gagnera  à  être  soutenue  d'un  ton  affirmatif.  Nous 


dixit,  credat  necesse  est  :  quid  ci-^o?  eadcni  oxpotiemus-?  Si  de  (jualitalc  age- 
tur,  cujus  tum  dcmum  quœslio  est,  quuin  de  re  constat,  eadem,  sed  non 
eodem  modo  :  alias  causas,  aiiam  ralionem  dabo.  Verbis  elevare  quœdam  lice- 
bit  :  luxur'm  hilaritatis,  avarilia  parcimonix,  neyligentia  simpUcilalis  nomine 
lenietur;  vultu  deuiiiuc,  voce,  habitu,  vel  favoris  aliquid,  vel  miserationis 
merebor  :  solet  nonnunquam  movere  lacrymas  ipsa  confessio. 

Atque  ego  libentcr  interrogem,  Sint  illa  defensuri,  quae  non  narravarin(, 
necne?  Nam  si  neque  defenderint,  ncqne  narraverint,  tota  causa  prodetur; 
at  si  defensuri  sunt,  proponere  ccrle  plerumque  id,  quod  confirmaluri  sumus, 
oportet,  Cur  ergo  non  exponamus,  quod  et  dilui  potest,  et  ut  hoc  conlingat, 
utique  indicandum  est?  Aut  quid  inter  prohationem  et  narralioncm  interest, 
nisi  quod  narratio  est  probalionis  continua  propositio,  rursus  prol)atio  narra- 
tioiii  congruens  confirrnatio?  videamiis  ergo,  num  expositio  hxc  longior  de- 
mum  esse  délicat,  et  paulo  verbosior  prœparatione,  et  quibusdam  argumentis 
argtimenlis  dico,  non  arfjnmrntntioiir),  cm  tamen  plnrirnum  confert  froqnens 
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dirons,  par  exeinpie,  qiienoits  démontrerons  plus  tardée  quenotis 
avançons;  que,  dans  un  premier  exposé,  on  ne  peut  pas  déve- 
lopper les  raisonnements  dans  toute  leur  force,  mais  que  les  juges 
daignent  attendre,  et  qulls  seront  satisfaits.  Enfin  il  faut  narrer 
tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  exposé  autrement  que  Tadver- 
saire  ne  l'a  fait,  ou  bien,  par  la  même  raison,  les  exordes  ne  ser- 
viraient à  rien  dans  ces  sortes  de  causes  :  car  que  font-ils  autre 
chose,  que  de  bien  disposer  le  juge  à  la  connaissance  du  fait?  et 
cependant  on  convient  qu'on  n'en  fait  jamais  un  plus  important 
usage  que  quand  ils  servent  à  dissiper,  dans  Tesprit  du  juge,  les 
préventions  qu'on  lui  a  données  contre  nous. 

A  regard  des  causes  conjecturales,  c'est-à-dire  de  celles  où  le 
fait  est  douteux,  c'est  souvent  moins  ce  fait  lui-même  qu'on  ex- 
pose que  les  circonstances  qui  peuvent  le  faire  apprécier.  L'accu- 
?:ateur  le  présente  sous  un  jour  odieux;  l'accusé  s'attache  à  dé- 
truire tous  les  soupçons;  chacun  a  donc  intérêt  à  rapporter  les 
choses  différemment  devant  le  juge.  Mais,  dira-t-on,  certains  ar- 
guments qui  gagnent  à  être  groupés  perdent  toute  leur  force 
quand  on  les  dissémine,  comme  cela  arrive  dans  la  narration. 
Ceci  est  bon  pour  la  manière  de  narrer,  mais  ne  touche  en  rien  à 
la  question  de  savoir  s'il  faut  narrer.  Qui  empêche,  en  effet,  d'ac- 
cumuler des  arguments  dans  une  exposition,  si  cela  est  utile,  et 
d'en  promelli-e  d'autres?  Qui  empêche  de  diviser  sa  narration,  de 
joindre  des  preuves  à  chaque  partie  qu'on  traite,  et  de  passer 

affirniaiio,  Effecturos  nos,  quod  dicimus;  non  passe  vim  rerum  ostendi  prima 
exposUione;  exupectent,  et  opiniones  itiiis  différant,  et  bene  sperent.  Deniquc 
narrandum  est  utique,  quidquid  aliter,  quam  adversariu»  exposuit,  narrari 
potest,  aut  co,  etiam  proœmia  sunt  in  his  causis  siipcrvacua;  qua;  quid  magis 
agunt,  quam  ut  cognitioni  rerum  accommodaliorem  judicem  faciant?  Al(ju 
constat,  nu^quam  coruin  esse  majorem  usum,  quam  ul)i  aninius  judicis  ab 
aliqua  conlsa  nos  insita  opinione  fleclendus  est. 

Conjecturales  aulem  causse,  in  quihus  de  facto  quœritur,  non  tam  sa^pe  re 
de  qua  judicium  est,  quam  oorum,  por  qu;i>.  res  coUigouda  est,  oxpo>itioncm 
habcnt;  qu;p,  quum  accusntor  suspiciosc  narret,  reus  levare  suspiciooom  de- 
beat,  alitur  ab  boc  atque  al)  illo  ad  judicem  perferri  oportet.  At  eniin  qucedam 
argumenta  tuii^lia  valent,  diducta  Icviora  sunt.  Id  quidem  non  eo  perlincl,  ut 
quairatur,  An  narriindum?  sed,  Quomodo  narrandum  sil?  Nam  et  rongcrcre 
plurima  expo^itiono  quid  prohihet,  si  id  utile  est  causœ,  et  promitlorc?  ^ed 
et  dividere  narralionom,  et  probalioncs  subjungere  partibus,  atque  ita  transire 

20. 
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ainsi  d'un  point  à  un  autre?  Car  je  ne  suis  pas  non  plus  de  l'avis 
de  ceux  qui  prétendent  que  les  faits  doivent  toujours  être  présen- 
tés dans  Tordre  où  ils  se  sont  passés,  et  je  tiens  qu'il  faut  adop» 
ter  celui  qui  nous  arrange  le  mieux.  On  y  parvient  à  l'aide  de 
plusieurs  figures  :  tantôt  on  feint  qu'une  circonstance  nous  a 
échappé,  pour  avoir  occasion  de  la  ramener  sur  un  terrain  plus 
favorable;  on  assure  d'ailleurs  qu'on  reprendra  le  cours  des  évé- 
nements, et  que  la  cause  en  acquerra  plus  de  lucidité;  tantôt, 
après  avoir  exposé  le  fait,  on  examine  ce  qui  l'a  précédé  :  car  la 
défense  n'est  pas  circonscrite  dans  une  seule  loi,  dans  une  seule 
règle;  il  faut  prendre  conseil  de  l'affaire  même  et  des  circon- 
stances où  l'on  se  trouve.  Il  en  est  comme  d'une  blessure  qu'on 
guérit  sur-le-champ,  ou  sur  laquelle  on  met  un  appareil,  si  la 
guérison  peut  se  différer. 

Je  ne  ferai  pas  non  plus  un  crime  de  multiplier  les  narrations, 
comme  l'a  fait  Cicéron  dans  son  plaidoyer  pour  Cluentms.  Non- 
seulement  je  le  crois  permis,  mais  quelquefois  nécessaire,  dans 
les  causes  de  concussion,  par  exemple,  et  dans  toutes  celles  qui 
sont  compliquées.  Ce  serait  folie  de  sacrifier  fintérêt  de  sa  cause 
à  un  respect  superstitieux  pour  les  règles.  Dans  quel  dessein  met- 
on  la  narration  avant  la  preuve?  n'est-ce  pas  pour  que  le  juge 
sache  de  quoi  il  est  question?  Pourquoi  donc  tout  ce  qui  a  besoin 
d'être  prouvé  oureluté  ne  serait-il  pas  également  exposé?  Jedé- 


ad  sequentia?  Nain  ne  iis  quidem  acccdo,  qui  semper  eo  putant  ordine,  quo 
quid  aclum  sit,  e-se  narrandum;  sed  eo  malo  narrare,  quo  expedit,  quod 
fieri  plurimis  figuiis  licet;  nam  et  aliquando  excidissc  simulamus,  quum 
quid  ulilioie  loco  reducimus;  et  intérim  nos  reducturos  rcliquum  ordinem 
testamur,  quia  sic  futura  sit  causa  lucidior;  intérim  ro  exposita,  subjungi- 
:nus  causas,  quai  antecesserunt  ;  nequo  enim  est  una  lex  defensionis,  certum- 
que  praîscriptum  :  pro  ro,  ]  ro  tempore  inluenda,  quœ  prosint,  atque  ut  erit 
vulnus,  ita  vcl  curandum  protinus,  vel,  si  curalio  differri  potest,  intérim  de- 
ligandum. 

INec  sajpius  narrare  duxerim  nefas,  quod  Cicero  pro  Cluenlio  fecit;  estque 
non  concessum  modo,  sed  aliquando  ctiam  neccssarium,  ut  in  causis  repetun- 
darum,  omnibusque,  quœ  simplices  non  sunt;  amentis  est  enim,  superstitione 
pra;ceptorum  contra  rationem  causse  trahi.  iNarralionem  ideo  ante  probationes 
ponere  est  institutuni,  ne  judex,  qua  de  re  quœratur,  ignoret  :  cur  igitur,  si 
singula  probanda,   aut  refellenda  erunt,   non  singula  eliam   narrentur?  Me 
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clare,  pour  moi,  si  mon  expérience  peut  être  comptée  pour  quel- 
que chose,  que  j'agissais  ainsi  au  barreau  toutes  les  fois  que  j'y 
voyais  de  l'utilité,  et  que  c'a  toujours  été  à  la  satisfaction  des  con- 
naisseurs et  des  juges;  aussi  puis-je  dire  sans  vanité,  comme  sans 
crainte  d'être  démenti  par  ceux  avec  lesquels  je  plaidais  alors,  que 
j'étais  presque  toujours  chargé  du  soin  d'exposer  la  cause.  Il  ne 
faudra  donc  pas  toujours  nous  assujettir  à  l'ordre  des  faits,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  l'intervertir,  sous  peine  d'être  ridicule, 
comme  si  l'on  disait  qu'une  femme  a  enfanté,  puis  qu'elle  a  conçu; 
qu'un  testament  a  été  ouvert,  puis  qu'il  a  été  signé-  En  ce  cas,  si 
vous  avez  dit  en  premier  ce  qui  devait  l'être  en  dernier,  le  plus 
sage  est  de  vous  taire  sur  la  première  circonstance. 

Il  y  a  aussi  des  expositions  qui  sont  fausses;  on  en  reconnaît 
de  deux  espèces  au  barreau.  Les  unes  se  fondent  sur  des  moyens 
matériels,  comme  lorsque  P.  Clodius  soutenait,  à  l'aide  de  témoins 
subornés,  qu'il  se  trouvait  à  Intéramne  la  nuit  môme  où  on  l'ac- 
cusait d'avoir  commis  à  Rome  un  inceste.  Les  autres  ne  se  sou- 
tiennent que  par  l'adresse  de  l'orateur,  et  s'emploient  tantôt  pour 
sauver  de  honteux  détails,  d'où  je  pense  qu'on  a  donné  à  cette 
sorte  de  narration  le  nom  de  couleur,  tantôt  pour  présenter  la 
cause  sous  un  aspect  plus  favorable  :  mais,  que  l'on  recoure  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  genres  d'exposition,  il  faut  que  ce 
qu'on  invente  ait  un  air  de  vérité  qui  ne  jure  ni  avec  la  per- 

ccrLc,  quanlacunque  noslris  experimenlis  liabcnda  est  fides,  fccisse  hoc  in 
foro,  quoties  oliqua  ita  desiderabat  utilitas,  probantibus  et  eruditis,  et  iis, 
qui  judicabant,  scio;  et,  quod  non  arroganter  dixerim,  quia  sunt  plurimi, 
quibuscum  egi,  qui  me  refellere  possint,  si  mentiar,  ferc  ponend:c  a  me  causa; 
officium  cxigebatur,  Neque  ideo  tamen  non  sxpius  facerc  oportebit,  ut  rerum 
ordinem  sequamur  :  quœdam  vero  cliam  turpiler  convertuutur  ;  ut  si  pepe- 
risse  narres,  deinde  concepisse  ;  apertum  testamenhim,  de'mde  signaium;  in 
quibus  si  id,  quod  posterius  est,  dixeris,  de  priore  taccre  optimum. 

Sunt  quaîdam  et  falsae  expositiones,  quarum  in  foro  duplex  genus  est  :  alte- 
rum,  quod  inslrumentis  adjuvatur;  ut  Publius  Clodius  fiducia  teslium,  qua 
iiocte  inceslum  Rontrn  commiserat,  Inlerainna;  se  fuisse  dicebal;  allerum, 
quod  c^t  tuondum  dicentis  ingénie  :  id  intérim  ad  solam  vcrecundiam  perti- 
net,  unde  etiam  mihi  videlur  dici  color  ;  intérim  ad  qurcstionem.  Scd  utrum- 
cunque  erit,  prima  sit  curarum,  ut  id,  quod  fingemus,  fieri  possit;  deinde, 
ut  et  persona?,  et  loco,  et  tempori  congruat;  et  credibilem  rationem  et  ordi- 
nem habeat;  si  conlinget,   etiam  vera;  alicui  rei   cohacreat;  aut  argumente, 
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sonne,  ni  avec  le  lieu,  ni  avec  le  temps,  et  que  tout  soit  vraisem- 
blable dans  raccomplissement  comme  dans  Tordre  des  faits.  Si  on 
le  peut,  on  ajustera  ce  qui  n'est  qu'imaginaire  avec  quelque  cir- 
constance vraie,  ou  on  le  fortifiera  d'une  preuve  tirée  de  la  cause 
elle-même,  car  quand  on  prend  toutes  ses  allégations  en  dehors 
de  la  cause,  elles  finissent  par  révéler  Tabus  du  mensonge.  Un 
danger  qu'il  faut  surtout  éviter  quand  on  invente,  c'est  de  ne  pas 
se  contredire;  telle  assertion  qui  se  concilie  avec  certaines  parties 
ne  cadre  plus  avec  l'ensemble  :  en  outre,  il  ne  faut  pas  se  mettre 
^n  opposition  avec  ce  qui  est  bien  constaté  au  procès.  Dans  les 
écoles  même,  je  ne  conseillerai  point  de  chercher  sa  couleur  hors 
du  sujet.  Là,  comme  au  barreau,  l'orateur  ne  doit  pas  un  instant 
perdre  de  vue  tout  ce  qu'il  a  supposé;  car  rien  n'est  plus  fugitif 
que  le  faux  :  aussi  dit-on  avec  raison  qu'un  menteur  a  besoin  de 
mémoire.  Sachons-le  donc,  lorsqu'il  s\ngit  d'un  fait  qui  nous  est 
propre,  il  y  a  une  donnée  dont  nous  ne  devons  jamais  nous  dé- 
partir; s'agit-il  au  contraire  du  fait  d'aulrui,  il  est  permis  de 
moins  s'assujettir  aux  vraisemblances  pour  faire  naître  des  soup- 
çons. Cependant,  dans  certaines  déclamations  des  écoles,  où  l'on 
peut  se  dispenser  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  vous  sont 
faites,  on  a  aussi  la  liberté  d'énumérer  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
répondre. 

Souvenons-nous  encore  de  ne  rien  feindre  qui  puisse  être  ré- 
futé par  un  témoin;  c'est-à-dire  bornons-nous  à  ce  que  notre 
imagination  nous  fournira,  et  que,  seuls,  nous  savons  être  faux; 

quod  .«it  in  causa,  confirmetur  :  nam  quse  tota  extra  rem  petita  sunt,  men- 
tiendi  licenliam  produnt.  Curandum  prœcipue,  quod  fingentihus  fréquenter 
accidit,  ne  qua  inler  se  pugnent;  quaudam  enim  partibus  blandiunlur,  sed  in 
summam  non  consentiunt  :  prœterea,  ne  iis,  quac  vera  esse  conslabit,  adversa 
sint.  la  schoia  eliani,  ne  color  extra  Ihemata  quœrafur;  utrobique  autem  ora- 
tor  meminisse  debebit  actione  tota,  quid  finxerit,  quoniam  soient  excidere, 
qufe  falsa  sunt;  verumque  est  illud,  quod  vulgo  dicitur,  mendacem  memorem 
esse  oporlere.  Sciamus  autem,  si  de  nostro  facto  quaeratur,  unum  nobis  ali- 
quid  esse  dicendum  ;  si  de  alieno,  mitlere  in  plurimas  suspiciones  licere  :  est 
tamen  quibusdam  .scholaslicis  controversiis,  in  quibus  ponitur,  aliquem  non 
respondere  ad  quœ  interrogatur,  libertas  omnia  enumerandi,  quoe  responderi 
potuibsent. 

Fingenda  vero  meminerimus  ea,  quse  non  cadant  in  testem  ;  sunt  autem  qute 
nestro  dicuntur  animo,  cujus  ipsi  tantum  consoii   &umus  :  item  quod  a  de- 
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faisons  parler  les  morts  :  ils  ne  viendront  pas  nous  confondre;  in- 
voquons le  lémoignage  de  ceux  qui  ont  môme  intérêt  que  nous: 
ils  ne  nous  démentiront  pas;  enfin  mettons  en  scène  notre  adver- 
saire lui-môme,  car  il  aura  beau  nier,  on  ne  le  croira  pas.  Quant 
aux  moyens  qu'on  peut  tirer  des  songes  et  autres  superstitions 
semblables,  Tabus  qu'on  en  a  fait  leur  a  ôté  toute  créance. 

Il  ne  suffit  pas  d'user,  dans  la  narration,  de  certaines  couleurs, 
il  faut  encore  que  ces  couleurs  soient  assorties  à  toute  la  plaidoi- 
rie :  il  est  des  choses  qu'on  ne  parvient  à  prouver  qu'à  force  de 
tenue  et  de  persévérance.  En  voici  un  exemple  :  Un  riche  per- 
sonnage renonce  trois  fois  son  fils,  et  trois  fois  il  est  condamné  à 
le  reprendre.  Survient  un  parasite  qui  réclame  ce  jeune  homme, 
et  s'en  dit  le  père.  Pour  colorer  sa  demande,  il  ajoute  que  son 
indigence  Ta  forcé  à  exposer  cet  enfant;  que,  dans  la  suite,  il  a 
joué  le  rôle  d'un  parasite  pour  avoir  entrée  dans  la  maison  où  il 
savait  qu'était  son  fils;  qu'ainsi  ce  dernier  a  été  renoncé  trois 
fois  injustement,  puisqu'il  n'était  pas  le  fils  du  renonçant.  Mais  ce 
n  est  pas  encore  assez.  Si,  dans  tout  le  cours  de  la  cause,  il  ne  fait 
éclater  l'amour  paternel  le  plus  vrai,  le  plus  ardent,  s'il  ne  té- 
moigne les  craintes  les  plus  vives  de  voir  son  fils  rester  dans  une 
maison  où  la  haine  le  poursuivra  encore,  il  aura  bien  de  la  peine 
à  se  mettre  à  couvert  du  soupçon  d'imposture  et  de  subornation. 

Quelquefois  aussi  il  arrive,  dans  les  controverses  des  écoles,  ce 


funrtis;  ncc  lioc  enim  est,  qui  neget  :  itemque  ab  eo,  cui  idem  expediet;  is 
eniru  non  negabit  :  ab  advcrsario  quoque;  quia  non  est  habiturus  in  negando 
fiileni.  Somniorum  et  superstitionum  colores  ipsa  jam  facilitatc  auclorilalcrn 
perdideiunt. 

iSon  est  aulenn  satis  in  narratione  uli  coloribus,  nisi  per  totan  actioncm 
consenliant;  quum  prœsertim  quorumdani  probatio  sola  sit  in  asseveralione  et 
pcrseveranl'ia  :  ut  ille  parasitus,  qui  ter  abdicalum  a  divitc  juvenem,  et  abso  • 
luluni,  laniquam  suuni  filium  asserit;  babebit  quidein  colorem,  quo  dirat,  el 
paupeilaloin  sibi  causam  exponcndi  fuisse,  et  ideo  a  se  parasiti  per?onani  esse 
suïceptam,  quia  in  illo  domo  lilium  haberet;  et  ideo  ilhim  innocentem  ter 
abdicatum,  quia  lilius  abdicantis  non  essct.  Nisi  tamen  omnibus  verbis  et  amo- 
rcm  palrium,  alque  bunc  quidem  ardenlissimum  ostendcril,  et  odium  divitis, 
et  mclum  pro  juvcno,  quem  periculoac  niausurum  in  illa  domo,  in  qua  tam 
invisus  sit,  sciât;  snspiciono  subjecli  petitoris  non  carcbit. 

FA-enit  aliquando  in  scbolasticis  controversiis,  quod   in  foro  an  possit  acri- 
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que  je  doute  qu'on  puisse  voir  au  barreau  :  chaque  partie  use  du 
môme  système  de  défense,  en  le  faisant  valoir  chacune  de  son 
côlé,  comme  ici  :  Une  femme  fait  confidence  à  son  mari  que  son 
beau-fils  veut  la  séduire,  et  lui  a  donné  rendez-vous  à  telle  heure, 
en  tel  lieu.  Le  fils  en  dit  autant  de  sa  belle-mère,  en  indiquant 
seulement  une  heure  et  un  lieu  différents.  Le  mari  trouve  son 
fils  à  Fendroit  qu'avait  désigné  sa  femme,  et  il  trouve  cette  der- 
nière au  lieu  désigné  par  le  fils.  Que  fait-il?  11  répudie  sa  femme; 
et,  comme  elle  ne  cherche  point  à  se  justifier,  il  déshérite  son 
fils.  Dans  cette  cause,  on  ne  peut  rien  dire  pour  le  fils,  qu'on  ne 
puisse  également  alléguer  pour  la  belle-mère;  m.iis,  après  les  ar- 
guments communs  aux  deux  parties,  on  en  tirera  de  particuliers 
de  la  comparaison  des  personnes,  de  l'ordre  des  rendez-vous,  et 
du  silence  de  la  femme  répudiée.  Enfin,  il  faut  savoir  qu'il  y  a 
des  choses  qu'on  ne  peut  pas  même  colorer,  et  qu'il  faut  seule- 
ment défendre;  telle  est  l'action  de  ce  riche  c^ui  fait  flageller  la 
statue  d'un  pauvre,  son  ennemi,  et  qui  est  accusé  pour  fait  d'ou- 
trages. A  coup  sûr,  personne  ne  dira  que  celte  action  est  décente, 
et  cependant  peut-être  le  riche  s'en  tirera-t-il. 

Quand  les  faits  sont  en  partie  pour  nous  et  en  partie  contre, 
faut-il  les  confondre  dans  la  narration,  ouïes  séparer?  à  cet  égard 
c'est  h  nature  de  la  cause  qu'il  faut  consulter.  S'il  y  a  contre 
nous  trop  de  circonstances  nuisibles,  celles  qui  nous  sont  favora- 
bles en  seraient  comme  écrasées  ;  alors  mieux  vaudra  diviser  son 

dere  dubilo,  ut  eodem  colore  utraque  pars  utatur,  deinde  eum  pro  se  qiiœque 
defendal;  ut  in  illa  controvcrsia  :  Uxor  marilo  dixit,  appellatam  se  de  slupro 
a  prlvigno,  et  sibi  constiMum  tempiis,  et  loctmi;  eadem  contra  filins  detulit  de 
noverca,  edito  tantum  alio  tempore,  ac  loco  :  pater  in  eo,  quem  uxor  prœdixe- 
rat,  fUium  invenit  ;  in  eo,  quem  filius,  uxorem  :  illam  repudiavit  ;  qua  tacenle, 
filium  abdicat.  Nihil  dici  potest  pro  juvene,  quod  non  idem  sit  pro  noverca, 
Ponentur  tamen  etiam  communia;  deinde  ex  personarum  comparatione,  et  in- 
dicii  ordine,  et  silentio  repudialœ,  argumenta  ducentur.  Ne  illud  quidem  if^no- 
rare  oporlet,  quaedam  esse,  quœ  colorem  non  recipiant,  sed  tantum  defen- 
denda  sint  :  qualis  est  ille  dives,  qui  statuam  pauperis  inimici  flagellis  cecidit 
et  reus  est  injuriarum;  nam  factum  ejus  modestura  esse  nemo  dixerit  :  for- 
lasse,  ut  sit  tutum,  oblinebit. 

Quod  si  pars  expositionis  pro  nobis,  pars  contra  nos  erit;  miscenda  sit  an 
separaiida  narratio,  cum  ipsa  causœ  condilioue  dclibcrandum  est;  nam  si  plura 
sunl,  quœ  nocent;  quaj  prosunt,   obruonlur  :  itaque  tune  dividere  optimum 
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récit,  et,  après  avoir  exposé  et  confirmé  ce  qui  est  à  Favanlage  de 
notre  partie,  user  pour  le  reste  de  ces  palliatifs  dont  nous  avons 
parlé.  Sont-ce,  au  contraire,  les  circonstances  favorables  qui  l'em- 
portent? nous  pourrons,  sans  inconvénient,  y  joindre  celles  qui 
ne  le  sont  point,  parce  que,  placées  au  centre,  comme  nos  troupes 
auxiliaires,  elles  auront  nécessairement  moins  de  force  ;  mais  ni 
les  unes  ni  les  autres  ne  devront  être  sèchement  exposées.  Nous 
appuierons,  en  passant,  de  quelques  raisonnements  les  points  qui 
nous  seront  avantageux,  et  nous  démontrerons  le  peu  de  fonde- 
ment de  ceux  qui  nous  seront  contraires.  Sans  cette  distinction, 
il  serait  à  craindre  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  cause  ne  fût 
vicié  par  le  contact  de  ce  qui  s'y  trouverait  de  mauvais. 

Il  est  encore  beaucoup  d'autres  choses  qu'on  recommande  dans 
la  narration,  comme  de  ne  pas  en  sortir  par  des  digressions,  de 
ne  pas  adresser  la  parole  à  un  autre  qu'au  juge,  de  ne  pas  faire 
parler  un  personnage  étranger  à  la  cause,  de  ne  pas  argumenter; 
et  enfin,  ajoutent  quelques  autres,  de  ne  pas  chercher  à  émou- 
voir :  préceptes  bons  à  observer,  pour  la  plupart,  auxquels  je  di- 
rai même  qu'il  ne  faut  rien  changer,  à  moins  que  la  raison  n'y 
oblige.  Ainsi,  pour  que  la  narration  soit  claire  et  brève,  rien  ne 
sera  plus  rarement  motivé  que  la  digression,  et  on  ne  la  sup- 
portera que  si  elle  est  courte,  et  telle  qu'elle  paraisse  amenée 
par  la  force  du  sentiment  qui  nous  jette,  malgré  nous,  hors 
du   droit  chemin,  comme  celle  que  fait  Cicéron,  en  parlant  des 


dit,  et  iis,  quoc  paftera  noslrani  aJjuvaljuiit,  expositis  et  confirmatis,  adversus 
rcliqua  uli  remediis,  de  quibus  supra  diclum  est.  Si  plura  proderunl;  cliain 
conjungere  licobit,  ut,  qux  obstant,  in  incdiis  velut  auxiliis  noslris  posita; 
minus  lubeant  virium;  quaj  tamen  non  erunt  nuda  ponenda,  sed,  ut  et  no- 
Stra  aliqua  argumentalione  lirmcmus,  et  diversa  cur  credibilia  non  sint,  adji- 
ciainus;  quia,  nisi  distinxcrimus,  vercndum  est,  ne  bona  noslra  pcrmixtià 
malis  inquincnlur. 

lila  quofiuc  de  narralionc  prœcipi  soient  :  ne  qua  ex  ea  iiat  cxcursîo  ;  ne 
averlalur  a  judice  scrmo  ;  ne  alleux  personx  vocem  demus;  ne  aryumente- 
i),ur  :  adjiciunt  quidam  ctiam,  ne  ulamur  affecliùns,  quorum  pleraquo  sunt 
frequentissimc  cuslodienda;  immo  nunquani,  nisi  ratio  coej^erit,  mulanda. 
Ut  sit  expositio  ptr.--picua  et  brcvis,  nibil  quidcin  tam  raro  polent  liabere  ra - 
tioneni,  quam  excursio;  ncc  unquam  dcbebil  esse,  nisi  bievis,  et  talis,ut  vi 
quasam  vidcamur  affcclus  velut  recto  ilincrc   dcpulsi  :  qualis  est  Ciicroiiii 
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!ioces  de  Sassio  :  0  crime  à  peine  croyable  dnm  une  femme, 
et  dont  celle-ci  peut-être  pouvait  seule  nous  offrir  Vexem- 
plel  0  déplorable  excès  d'un  libertinage  effréné!  0  inconce- 
vable audace  !  n'avoir  été  arrêtée  ni  par  la  crainte  des  dieux  n 
par  le  jugement  des  hommes!  que  dis-je?  avoir  bravé  cette  nuit 
même  ces  flambeaux  sacrés  de  Vhijménée,  le  seuil  de  la  chambre 
nuptiale,  le  lit  de  sa  propre  fille,  ces  murs,  ces  murs  témoins  d'un 
mariage  fait  sous  de  plus  chastes  auspices  !  Quant  à  V apostrophe^ 
elle  réunit  quelquefois  la  concision  à  Ténergie,  et  je  pense  de 
l'emploi  de  cette  figure,  dans  la  narration,  ce  que  j'ai  dit  au  sujet 
deTexorde.  Il  en  est  de  môme  de  la  prosopopée.  Aussi,  non-seu- 
lement Servius  Sulpicius  s'en  est  servi,  en  plaidant  pour  Aufidia  : 
Dois-je  croire  que  vous  dormez  ou  que  vous  êtes  tombé  en  léthar- 
gie? mais  Cicéron  lui-même  ne  s'en  fait  pas  faute,  dans  son  plai- 
doyer contre  Vendes,  au  sujet  des  capitaines  de  vaisseaux;  car 
c'est  dans  la  narration  que  se  trouve  cet  entretien  du  licteur  Ses- 
tius  avec  la  mère  d'un  détenu  :  Si  vous  voulez  voir  votre  fils, 
vous  donnerez  tant,  etc.  ;  et  dans  son  oraison  pour  Cluentius,  le 
colloque  entre  Stalenus  et  Bulbus,  en  même  temps  qu'il  imprime 
de  la  rapidité  au  récit,  ne  lui  donne-t-il  pas  un  air  de  vérité? 
Or,  pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  a  fait  cela  sans  dessein,  ce  qui 
ne  saurait  se  présumer  d'un  pareil  orateur,  il  recommande,  dans 
ses  Partitions,  de  donner  de  l'agrément  au  récit,  d'y  jeter  la  sur- 
prise et  l'attente,  d'y  ménager  des  effets  imprévus,  d'y  introduire 
des  dialogues,  en  un  mot,  toutes  sortes  de  mouvements.  Pour  Var- 

circa  nuptias  Sassia;,  0  mulierls  scelus  incredihile,  et  prœler  hanc  unam  in 
omni  vila  inaudilum!  0  libidinem  cffrenalam  et  indomitam!  0  midaciam  singii- 
lareml  non  tmuisse,  si  minus  vim  deorum  homiimmquè  famam,  at  illam  ipsam 
voctem,  facesgne  illas  nuptiales?  non  limen  eubiculi?  von  cuhile  filix?  non  pa- 
rietes  denique  ipsos,  superiormn  testes  nv.pt ianim?  Sermo  vcro  avenus  a  judice 
et  brevius  indicat  intérim,  et  coarguit  niagis;  qua  de  re  idem,  quod  de 
proœmio  dixeram,  scntio,  sicut  de  piosopopœia  quoque;  qua  tamen  non  Ser- 
vius modo  Sulpicius  utitur  pro  Aufidia,  Somnone  le  languidum,  an  gravi  fe- 
thargo  puteni  oppressum?  sed  M,  quoque  Tuliius  ciica  navarchos,  nani  C3  quo- 
que  rei  expositio  Gbi,  Ut  adcas.  tantum  dahis,  et  reliqua.  Quid?  pro  Cluenlio, 
Staleni  Buiijique  colloquium  nonne  ad  celeritatem  plurinium  et  ad  fidem  con- 
fert?  Ouae  ne  fecisse  inobservanlia  quadam  videatur,  quamquam  hoc  in  illo 
credibile  non  es!,  in  Partitionibus  pra;i-ipit,  ut  liabe^st  n;.rratio  siiavilaUm, 
admirationes,  exspeclationeii,  exitusinopinat.s,  ioUcquki  persconm,  omnes  a/- 
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gumeniation  en  forme,  sa  place  n'est  jamais,  comme  je  Tai  dit* 
clans  la  narration  ;  mais  cela  n'empêche  pas  d'établir  un  argument 
dans  Toccasion,  ce  que  fait  Cicéron  dans  son  oraison  pour  I/^rt^ 
rim,  quand  il  dit  que  ce  dernier  avait  administré  sa  province  de 
telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  que  gagner  à  un  état  de  paix.  On  peut 
aussi,  quand  Tintérêt  de  la  cause  le  réclame,  tout  en  exposant  les 
faits,  les  justifier  par  quelques  motifs  sommaires  ;  car,  autre  chose 
est  de  raconter  comme  témoin,  autre  comme  avocat.  Q.  Ligarius, 
député  en  Afrique,  est  parti  avec  C.  Considius;  voilà  Tordre  pur 
et  simple  du  fait.  Voyez  comme  Cicéron  le  présente  :  Ligarius, 
dit-il,  lorsqiCil  ny  avait  encore  aucun  soupçon  de  guerre,  ayant 
été  député  en  Afrique,  partit  avec  C.  Considius;  et  dans  un  autre 
endroit  :  Non-seulement  il  n'y  avait  pas  de  guerre,  mais  il  n''en 
existait  pas  la  plus  légère  apparence.  Il  semble  aussi  qu'il  suffi- 
sait de  dire  :  Q.  Ligarius  ne  se  mêla  jamais  d'aucune  affaire» 
Notre  orateur  ajoute  :  Impatient  de  revoir  sa  famille,  il  )ie  sou^ 
pirait  qu  après  son  retour  dans  ses  foyers,  ce  qui  donne  à  son  ex- 
posé à  la  fois  de  la  vraisemblance  et  de  l'intérêt.  Je  m'étonne  donc 
que  certaines  gens  prétendent  bannir  de  la  narration  tous  les 
mouvements  de  lame.  Entendent-ils  parla  que  ces  mouvements 
ne  doivent  pas  y  être  prolongés,  ni  à  la  manière  de  l'épilogue,  je 
suis  de  leur  avis  ;  car  il  faut  éviter  tout  retard  inutile.  Mais  pour- 
quoi me  serait-il  défendu  d'émouvoir  mon  juge,  tout  en  Tinslrui- 
sant?  pourquoi  n'essayerais- je  pas  d'en  obtenir,  dés  le  commen* 

l'ictus.  Argumentahimur,  ut  dixi,  nunquam  :  argumentum  ponemus  aliqtiando; 
quod  facit  pro  Ligario  Cicero,  quum  dicit,  sic  euni  provinciœ  pra)fuissc,  ut 
illi  pacem  esse  expediret;  inseremus  exposilioni  et  brevem,  quum  res  poscet, 
defeiisioncm,  et  ralionem  factorum.  Neque  cnim  narrandum  est  tamquam 
tcsli,  sed  tamquam  patrono  :  rei  ordo  per  se  lalis  est,  Q.  Ligarius  legalus  in 
Africain  cum  C.  Considio  profeclus  est  :  quid  ergo  Marcus  Tullius?  Q.  enijn, 
inquit,  Ligarius,  quum  esset  nulla  hellisuspicio,  legalus  in  Africain  cum  C.  Con^ 
sidio  profeclus  est.  Alibi,  Non  modo  nullum  ad  hélium,  sed  ne  ad  minimam  qui- 
dem  suspicionem  belli.  Et  quum  esset  indicaluio  salis,  Q.  Ligarius  nullo  se 
implicari  negolio  passus  est,  adjecit,  Domum  spectans,  et  ad  suos  redire  cupiens. 
lia,  quod  exponebat,  et  ratione  fecit  credibile,  et  affeclus  quoque  implevit. 
Quo  niagis  miror  eos,  qui  non  putant  ulendum  in  narratione  aifectibus;  qui 
si  hocdicuni,  non  diu,  neque  ut  in  epilogo,  mecum  sentiunt;  elfugiendx' 
sunt  ciiim  morse  :  cettrum  cur  ego  judicem  noiim,  dum  eum  docuo,  etiam 
movci''?  Cur,  quod  in  suoima   parle  sum  actionis   petilurus,  non  in  primo 
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cernent,  ce  que  je  dois  lui  demander  à  la  fin,  surtout  devant  le 
trouver  plus  maniable,  quand  j'en  viendrai  aux  preuves,  si  j'ai  su 
le  disposer  à  la  colère  ou  à  la  pitié?  Gicéron  ne  remue-t-il  pas  tous 
les  cœurs,  sans  sortir  des  bornes  d'un  récit,  lorsqu'il  parle  de  cet 
infortuné  que  Verres  avait  fait  battre  de  verges  ;  quand  il  nous 
représente  la  condition  de  la  victime,  l'ignominie  du  supplice,  le 
choix  du  lieu,  et  surtout  la  grandeur  d'àme  de  ce  généreux  citoyen 
qui,  au  milieu  des  souffrances,  ne  fait  entendre  ni  gémissements  ni 
prières,  et  se  contente  d'invoquer  les  droits  et  la  qualité  de  ci- 
toyen romain,  noble  confiance  qui  ne  fait  qu'irriter  tarage  de  son 
bourreau.  De  quels  traits  ne  peint-il  pas  encore  le  sort  cruel  de 
Philodamus?  Après  avoir,  pendant  tout  le  cours  de  l'exposition, 
excité  au  plus  haut  degré  l'indignation  contre  Verres,  n'arrache- 
t-il  pas  des  larmes  par  le  tableau  même  du  supplice,  lorsqu'il  fait 
voir,  car  son  récit  le  met  exactement  sous  nos  yeux,  le  père  pleu- 
rant sur  la  mort  de  son  fils,  et  le  fils  sur  celle  de  son  père?  Peut-^ 
il  y  avoir  péroraison  plus  touchante?  Gonvenons-en,  ce  serait  s'y 
prendre  un  peu  tard,  que  de  chercher  à  émouvoir,  à  la  fin  d'un 
plaidoyer,  sur  des  faits  qu'on  aurait  froidement  exposés  dans  la 
narration.  Le  juge  qui  n'a  pas  été  ému  dès  l'abord  se  familiarise 
avec  ces  faits,  et  il  n'y  est  plus  sensible  :  tant  il  est  difficile  de 
changer  la  direction  une  fois  donnée  à  notre  esprit  I 
Pour  moi,  tout  en  ne  me  dissimulant  pas  que  ce  que  je  vais  dire 


'latim  rerum  ingressu,  si  fieri  potcst,  consequar?  quum  prœserlim  etiam  in 
probalionibus  faciliore  sim  animo  ojus  abusurus,  occupato  vel  ira,  vel  mise- 
ralione.  An  non  Marcus  Tullius  circa  vcrbera  civis  romani  omnes  brevissimc 
movel  affeclus,  non  soliim  conditione  ipsius,  loco  injuriae,  génère  verberum, 
sed  animi  quoque  commendatione?  Summum  enim  virum  oslendit,  qui,  quum 
virgis  cœderetur,  non  ingemuerit,  non  rogaveril;  sed  tantum  civem  se  romanum 
esse,  cum  invidia  cacdenlis  et  liducia  juris  clamaverit.  Quid?  Philodami  casum 
nonne  quum  per  tolam  expositionem  incendit  invidia,  tum  in  supplicio  ipso 
lacrymis  implevit,  quum  llentes  non  tam  narraret,  quam  ostenderet,  patrem 
de  morte  fiUi,  filium  de  palris?  Quid  uUi  cpiiogi  possunt  magis  habcre  mi- 
serabile?  Sérum  est  enim  advocare  lis  rébus  affectum  in  peroratione,  quas 
securus  narraveris  :  assuevit  illis  judex,  jamque  eas  sine  motu  mentis  accipit, 
quibus  commotus  novis  non  est;  et  dllficile  est  nobis  mularc  babitum  anim  i 
semel  constilulum. 
Ego  vero  (neque  enim  dissimulabo  judicium  meum,  quamquam  id,  quod 
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est  plutôt  fondé  sur  des  exemples  que  sur  des  préceptes,  je  pense 
que  la  narration  a  besoin,  autant  que  toute  autre  partie  du  plai- 
doyer, d'être  ornée  et  embellie  par  la  grâce,  sauf  à  considérer, 
car  c'est  là  l'important,  la  nature  du  fait  que  Ton  raconte.  Ainsi, 
dans  les  affaires  d'un  intérêt  minime,  comme  sont  à  peu  peu  près 
toutes  les  causes  privées,  il  faut  être  sobre  d'ornements  et  les  pro- 
portionner à  la  matière.  On  peut  sacrifier  à  l'éclat  dans  ces  lieux 
communs  où  les  mots  se  précipitent  et  disparaissent,  en  quelque 
sorte,  sous  le  luxe  qui  les  environne;  ici  tout  doit  être  expressif, 
et  comme  dit  Zenon,  teint  de  la  couleur  môme  du  sujet.  La  com- 
position, sous  une  apparente  simplicité,  doit  receler  mille  agré- 
ments; point  de  ces  ligures  empruntées  à  la  poésie  ni  de  celles 
que  l'autorité  des  anciens  fait  tolérer  contre  le  langage  reçu;'une 
diction  toujours  pure  et  dontriieureuse  variété  délasse  l'esprit  et 
le  récrée  ;  aussi  faut-il  y  éviter  la  monotonie  qui  résulte  du  retour 
des  mêmes  désinences  et  de  la  facture  symétrique  et  uniforme  des 
phrases.  Ces  petites  narrations,  en  effet,  ne  comportent  guère 
d'autre  parure,  et  si  elles  ne  se  recommandent  par  une  sorte  d'é- 
légance, elles  sont  nécessairement  plates  et  rampantes.  Remar- 
quons-le d'ailleurs  :  c'est  la  partie  du  plaidoyer  que  le  juge  écoute 
avec  le  plus  d'attention,  et  rien  de  ce  qui  y  est  bien  dit  ne  manque 
sur  lui  son  effet.  Ensuite,  je  ne  sais  comment  il  est  plus  porté  à 
croire  ce  qu'il  a  entendu  volontiers,  et  ainsi  le  plaisir  devient  un 
des  éléments  de  sa  conviction. 

.sum  dicturus,  cxemplis  magis,  qnam  prœceptis  ullis,  conlinetur^  narrationem, 
ut  si  uUain  partcin  orationi?,  oiiini,  qua  potest,  gralia  et  venere  cxornandaiii 
puto  :  scd  plurimum  rcfert,  quoc  sil  natura  ejus  rci,  qnam  exponimus.  In 
parvis  orgo,  ((ualcs  bunt  fore  privata;,  sil  ille  prcs^us,  cl  velut  appliciUis  rci 
ciillus;  in  vorl)is  suinnia  diligcntia,  quaî  in  locis  impetu  ferurilur,  et  circum- 
joctrc  oralionis  copia  lalenl;  hic  cxprcssa,  et,  ul  vuU  Zeno,  sensu  tincta  esse 
dcbeljunt,  compositio  dissimulata  quidem,  sed  tamen  quaiii  jucundissinia 
figura;,  non  illae  poeiicœ,  et  contra  fidem  loquendi  aucloritate  votcrum  reccpta; 
(nam  dtbct  es^e  quam  purissimus  sermo),sed  qua;  varielatc  la;dium  effugiant 
et  mutalionibub  animum  lèvent;  ne  in  eumdom  casun),  similcm  compo&itio- 
nein,  pares  eloculionum  Iractus  incidamus  :  caret  enim  ccteris  Icnociniis  cx- 
positio,  et,  ni.-i  comnicndetur  iiac  veriustale,  jaccat  necessc  est.  Nec  in  ulla 
parte  inlenlior  est  judcx;  coque  niliil  recle  dictnm  périt  :  practcrea,  nescio 
quomodo  oliani  crédit  faiiliiis,  qua;  audieiili  jucunda  sunt,  et  voluptatc  ad 
fidem  ducilur. 
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Mais,  lorsqu'il  s'agira  d'une  cause  importante,  c'est  alors  qu'il 
conviendra  de  prendre  Taccent  de  la  colère  ou  de  la  pitié,  suivant 
que  les  faits  que  nous  aurons  à  exposer  seront  atroces  ou  doulou- 
reux. Toutefois,  ménageons  ces  mouvements,  bornons-nous,  pour 
ainsi  dire,  à  en  tracer  l'esquisse,  afin  qu'on  puisse,  à  l'ébauche, 
juger  de  ce  que  sera  le  tableau.  Je  ne  défends  pas  non  plus  de 
réveiller  de  temps  en  temps  l'esprit  du  juge,  qu'a  fatigué  une  trop 
longue  attention,  tantôt  par  une  pensée  vive  et  courte,  comme 
celles-ci  :  Les  esclaves  de  Milon  firent,  messieurs,  ce  que  chacun 
voudrait  que  ses  esclaves  fissent  en  pareille  circonstance  ;  ou  par 
un  trait  un  peu  plus  brillant,  comme  celui-ci  :  Une  belle-mère  a 
épousé  son  gendre,  sans  nuls  auspices,  sans  Vagrément  des  parents, 
et  sous  les  plus  funestes  présages  !  Que  si  ces  formes  oratoires 
étaient  admises  dans  les  narrations,  à  une  époque  où  les  plai- 
doyers étaient  composés  plutôt  dans  l'intérêt  delà  cause  que  dans 
des  vues  d'ostentation,  et  alors  que  l'appareil  des  jugements  était 
encore  austère,  combien  n'est-on  pas  plus  fondé  à  se  les  per- 
mettre aujourd'hui  que,  dans  les  affaires  mêmes  où  il  y  va  de  la 
vie  et  de  la  fortune  des  citoyens,  on  veut  faire  la  part  du  plaisir. 
Je  dirai  ailleurs  jusqu'à  quel  point  on  doit  se  conformer  à  ce  goût 
de  nos  jours,  car  je  reconnais  qu'il  faut  quelquefois  lui  faire  des 
concessions. 

Les  choses  vraies  au  fond  gagnent  encore  à  être  présentées  sous 
une  image  vive  et  frappante,  qui  nous  y  fasse,  pour  ainsi  dire, 
assister.  Telle  est  cette  peinture  d'Antoine  par  Célius  :  On  le 

Ubi  vero  major  res  erit,  et  atrocia  invidiose,  et  tristia  miserabiliter  dicere 
decebit;  non,  ut  consumantur  affecLus,  sed  tamen  valut  primis  lineis  desi- 
gnentur  ;  ut  plane,  qualis  futura  sit  imago  rei,  statim  appareat.  Ne  sententia 
quidem  velul  faligatum  intentionc  stomachum  judicis  reficere  dissuaserim, 
maxime  quidem  breviter  injecta,  qualis  est  ilia,  Fecerunt  servi  Milon  s,  quod 
suos  qxdsque  serves  in  re  tait  facere  voln'sset  ;  intérim  paulo  liberiore,  qualis 
est  illa,  Nuhit  gcnero  occrus,  nullis  anspicibus,  nul  lis  auctoribus,  funeslis  omi- 
nibus  omnium.  Quod  quum  sit  factum  lis  quoque  temporibus,  quibus  omnis 
ad  ulilitalem  poilus,  quam  ad  oslentationem,  componebatur  oratio,  et  crant 
adhuc  severioi'a  judicia  :  quanto  nunc  faciendum  magis,  quum  in  ipsa  capitis 
aut  forlunarum  pericula  irrupit  vo'uptas?  Cui  hominum  desiderio  quantum 
dari  debeat,  alio  loco  dicam;  intérim  aliquid  indulgendum  esse  confiteor. 

Mullum  confert  adjecta  veris  credibilis  rerum  in-ago,  quae  velut  in  rein 
procscnlem  perducerc  audientes  videlur  ;  qualis  est  illa  M.  Cœlii  in  Antonium 
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trouve,  maù  clam  quel  état! plo?igé  dans  un  profond  sommeil,  et 
cuvant  son  vin  avec  d'affreux  ronflements  et  des  hoquets  redou- 
blés. Autour  de  lui  sont  les  compagnes  choisies  de  ses  débauches, 
couchées  en  travers  sur  leurs  lits,  les  autres  étendues  çà  et  là  sur 
le  plancher.  Tout  à  coup  le  bruit  des  ennemis  se  fait  entendre. 
Demi-mortes  de  frayeur,  ces  femmes  s  efforcent  de  réveiller  notre 
héros,  en  C appelant  par  son  nom,  en  le  soulevant  par  la  tête  !  vains 
efforts!  il  nerépond  ni  aux  prières  caressantes  des  unes  ni  aux 
secousses  un  peu  vives  des  autres.  Cependant,  comme  il  recon- 
naissait et  le  son  de  voix  et  les  manières  de  ces  courtisanes,  il 
cherche  encore  à  donner  des  baisers  à  celles  qui  sont  plus  près  de 
lu  ;  mais,  trop  tourmenté  pour  reprendre  so7i  sommeil,  trop  ivre 
pour  se  tenir  éveillé,  on  l'emporte  à  moitié  endormi  entre  les 
mains  des  centurions  et  de  ses  concubines.  On  ne  saurait  feindre 
avec  plus  de  vraisemblance,  censurer  avec  plus  d'énergie,  ni  faire 
un  tableau  plus  achevé. 

N'oublions  pas  de  le  dire  aussi  :  rien  ne  donne  plus  de  créance 
à  un  récit  que  l'autorité  même  du  narrateur,  et  cette  autorité  est 
le  prix,  d'abord  de  l'intégrité  de  notre  vie,  ensuite  du  genre 
même  de  notre  éloquence.  Plus  elle  sera  grave  et  irréprochable, 
plus  elle  donnera  de  poids  à  nos  assertions  ;  aussi  est-ce  particu- 
lièrement dans  la  narration  qu'il  faut  éviter  jusqu'à  l'apparence  de 
la  ruse,  car  nulle  part  le  juge  ne  se  montre  plus  défiant.  Rien  n'y 


descriptio,  Panique  ipsum  offendunt  temulento  sopore  profligatum,  totis  prx- 
cordiis  sterleiitem,  ruc'Jiosos  spirllus  geminare,  praeclarasque  contubernales  ah 
omnibus  spondis  Irausversas  incubare,  et  reiiguas  circumjacere  passim  :  qux 
tamen  e.ianimatx  terrore,  hoslmm  advenlu  pcrcepto,  excitare  Anlonium  cona- 
bantur,  nomen  inclamabunt,  frustra,  cervicibus  toUehant,  hlandhis  al'ta  ad  aiirem 
invocahat,  lekemenlius  eliam  nonnulla  feriebal,  quorum  quiim  omnium  vocem 
taclumquc  uoscilarel,  proximx  cujusque  oUum  amplexu  petebal;  neque  dormire 
excitalus,  neque  vigilare  ebrius  poterat  ;  sed  semisomno  sopore  inler  manus 
cenluriounm  concubinarumqne  jactalalur.  Nihil  his  neque  credibilius  liiij;i, 
neque  vehcmentius  exprolirari,  neque  manifeslius  oslcndi  potest. 

Me  illud  quidem  pra^teribo,  quantam  afferat  (idem  exposilioni  narrantis  au- 
ctorilas;  quam  mereri  debemuf.  ante  oiunia  quidem  vila,  sed  et  ipso  gencre 
oralionis;  quod  quo  fuerit  giavius,  sanclius,  hoc  plus  habeal  necesse  est  in 
affirinando  quoque  ponderis.  Elfugienda  igitur  in  hac  priecipuc  parle  omnis 
calUdilalis  suspicio  (neque   enini   se   usquam  cuslodit  n^agis  judex)  :  uibil 
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doit  paraître  fictif  ou  étudié;  tout  doit  sembler  provenir  naturel- 
lement de  la  cause,  et  non  de  roraîci'.r;  cliose  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  nous  accoutumer  aujourd'hui.  Nous  croyons  manquer 
d'art,  si  Fart  ne  se  manifeste;  tandis  qu'en  effet  il  n'y  en  a 
vraiment  plus  dès  qu'il  se  laisse  apercevoir  :  mais  nous  voulons 
des  louanges,  c'est  le  but  auquel  tendent  tous  nos  travaux.  Aussi 
qu'arrive-t-il?  Pour  briller  devant  noire  auditoire,  nous  nous  tra- 
hissons aux  yeux  du  juge. 

Il  y  a  encore  une  espèce  de  narration  reprise  qu'on  appelle  i-i- 
8ir,jr,Gi;.  Elle  a  plus  cours  dans  les  écoles  qu'au  barreau,  et  a  été 
imaginée  pour  pouvoir  s'étendre  avec  plus  de  complaisance  sur  le 
fait  de  la  cause,  sans  ôler  au  récit  le  canictère  de  brièveté  qu'il  doit 
avoir;  cela  ne  se  fait  guère  que  lorsqu'on  veut  exciter  Tindigna- 
tion  ou  la  pitié.  Je  pense  qu'on  doit  être  très-sobre  de  ce  moyen, 
et  surtout  qu'il  ne  faut  jamais  reprendre  une  narration  tout  en- 
tière dans  l'ordre  où  elle  a  été  faite  d'abord,  mais  seulement  par 
parties.  Au  surplus,  veut-on  se  ménager  cette  ressouirce,  il  faut  se 
restreindre  dans  la  narration  proprement  dite,  et  se  contenter 
d'indiquer  sommairement  le  fait  en  promettant  d'exposer  en  son 
lieu,  avec  plus  de  détails,  la  manière  dont  il  s'est  passé. 

Quelques  rhéteurs  sont  d'avis  que  la  narration  doit  toujours 
s'ouvrir  par  des  considérations  sur  la  personne,  en  flattant  le  por- 
trait, s'il  s'agit  de  notre  partie,  et  en  le  chargeant,  s'il  s'agit  de  la 


videalui'  llclum,  nihil  solliciium;  omnia  polius  a  causa,  quam  ab  oraloro, 
profccta  credanlur.  Sed  lioc  pâli  non  possumus,  et  pcrirc  artein  ijutamus,  nisi 
appareat;  quum  desinat  ars  csso,  si  apparct  :  pcndcmus  ex  laude,  atquc  hanc 
laboris  nostri  ducimus  summam;  ita,  quoi  circunislanlibiis  Ostentaie  volumus, 
judiciijus  prodirnus. 

Eït  et  quœdam  rcpelila  narralio,  quœ  z-LOLr,yr,oii  diciiur,  sane  res  decla- 
matoria  niagls,  quam  forcnsis  ;  ideo  autem  reperla,  ut,  quia  narralio  brcvis 
esse  débet,  fusius  et  ornatius  res  posset  expoiii  ;  quod  lit  vel  invidiœ  gralia, 
vel  miserationis.  Id  esse  raro  faciendum  judico,  iicque  sic  unquam,  ut  totus 
ordo  repelatur;  licet  enim  pcr  parles  idem  conscqui  :  ceterum,  qui  uti  i-t- 
of/^y/iTct  volet,  narrationis  loco  rem  strini;at,  et  contentus  indicare,  quid 
factï  sit  ;  quo  sU  modo  faclum,  plenius  se  loco  suo  exposituruin  esse  pro^ 
mittat. 

IniliuiTi  nanalionis  quidam  utiquc  faciendum  a  persona  pulant;  camquc 
.si  noslra  sit,  oruandam;  i'\  aliéna,  infaniandam  statim.  Hoc  sanc  fréquents- 
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partie  adverse.  Sans  doute  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  car  il  n'y 
a  pas  de  procès  sans  plaideurs;  mais,  en  parlant  des  personnes, 
tantôt  il  sera  utile  d'y  ajouter  quelques  circonstances  :  A .  Cluen- 
tiiis  HabiLus,  j)ère  de  mon  client,  était  né  dans  la  ville  muni- 
cipale de  Larinum,  et  il  était  le  citoyen  le  plus  distingué, 
non-seulement  de  cette  ville,  mais  de  la  contrée  et  des  environs, 
pour  le  mérite,  la  considération  et  la  naissance;  tantôt  on  fera 
mieux  de  dire  tout  simplement  :  Q.  Ligarius  étant  parti,  etc. 
Souvent  même  on  ira  droit  au  fait,  comme  Cicéron  plaidant  pour 
Tullius  :  il/.  Tullius  possède,  dans  le  territoire  de  Thurinum,  une 
terre  qui  lui  vient  de  patrimoine;  ou  bien,  comme  Démoslliènc 
dans  son  plaidoyer  pour  Ctésiphon  :  —  La  guerre  s'étant  altumée 
contre  les  Phocéens,  etc. 

Où  doit  finir  la  narration?  C'est  un  sujet  de  débat  avec  ceux  qui 
prétendent  qu'on  la  doit  conduire  jusqu'au  point  d'où  naît  la 
question  à  juger  :  Les  choses  s' étant  ainsi  passées,  le  préteur  Do- 
labella  défendit  toute  violence  aux  gens  de  guerre,  sans  aucune 
exception,  comme  c'est  d'usage,  et  avec  inionction  de  rétablir 
dans  son  bien  quiconque  en  aurait  été  chassé.  Cécina  a  éprouvé 
cette  violence,  Ébutius  prétend  l'avoir  rétabli:  la  consignation 
est  faite,  c'est  à  vous  à  juger.  Je  crois,  pour  moi,  que  le  deman- 
deur seul  peut  toujours  suivre  cette  marche,  mais  non  le  défen- 
deur. 


simum  est,  quia  personae  sunl,  inlcr  <iuas  liligatur.  Scd  hai  quoquc  inleiim 
cum  suis  accidenlibus  ponenda;  quuni  id  profuturum  est,  ut,  A.  Cluenthis 
Ilabilus  fuit  palcr  hujmcc,  jiidices,  homo  non  solum  municipii  Larinalis,  ex  quo 
eral,  scd  regioni.^  illius  et  vicmlalis,  virlute,  exislimatione,  nobïlitale  prin- 
ceps  :  intérim  bine  his;  ut,  Q.  Ligarius  quum  esset;  fréquenter  vero  et  a  re, 
sicut  pro  TuUio  Cicero,  Fundum  hahet  in  agro  thurino  M.  Tullius  paternum  : 
Demoslhenes  pro  Ctesiphontc,  Tou  -/à/5  ^w/izou  TVTTavro^  ■:zoH/j.ov. 

De  fine  narralionis  cum  iis  contcntio  est,  qui  perduci  cxpositionem  volunt 
60,  unde  quxslio  orilur  :  His  relus  ila  gestis,  P.  Doluùella  prztor  inlerdixU, 
ut  est  consïieludo,  de  vi,  hominibus  armatis,  sine  ulla  exceplione;  ta  itiim  ut., 
unde  dcjccisset,  restilueret;  resliluisse  se  dixit;  sponsio  fada  est;  hac  de 
sponsione  vobis  judicandum  est  ;  id  a  pelilore  semper  fieri  potest,  a  defensore 
non  semper. 
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CHAPITRE  III 

De  la  digression. 

Dans  l'ordre  naturel,  c'est  la  confirmation  qui  vient  après  la 
narration:  car,  dès  qu'on  a  exposé  le  fait,  il  ne  reste  plus  qu'à  le 
prouver.  Mais,  avant  de  traiter  de  celte  partie,  disons  un  mot  de 
certaines  opinions  à  cet  égard. 

C'est  un  usage  aujourd'hui  chez  la  plupart  des  orateurs,  quand 
ils  ont  épuisé  la  série  des  faits,  de  se  rejeter  sur  quelque  point  de 
la  cause  qui  leur  sourit,  pour  y  faire  de  brillantes  excursions. 
Cette  manie,  qui  a  pris  naissance  dans  les  écoles  de  déclamation, 
où  tout  est  sacrifié  à  la  vanité,  a  passé  dans  le  barreau  du  moment 
où  l'on  s'est  avisé  de  consulter  moins,  dans  les  causes,  l'intérêt 
des  plaideurs  que  l'amour-propre  des  avocats.  On  a  craint,  sans 
doute,  qu'en  faisant  succéder  la  dialectique  guerroyante  des  ar- 
guments au  style  nécessairement  un  peu  maigre  et  un  peu  serré 
des  narrations,  les  charmes  de  l'exécution  ne  se  fissent  trop  at- 
tendre, et  que  le  discours  n'en  fût  refroidi.  L'inconvénient  que  je 
vois  à  cela,  c'est  de  le  faire  sans  avoir  égard  au  genre  des  causes 
et  à  ce  qu'elles  Réclament,  comme  si  les  disgressions  étaient  tou- 
jours utiles  ou  même  indispensables  :  c'est  d'accumuler  sur  un 
seul  point  des  réflexions  qu'on  emprunte  aux  autres  parties  du 
plaidoyer,  et  qui  se  trouvent  ainsi  déplacées,  de  manière  qu'on 

CAPUT  III 

De  egressione,  seu  de  excursione. 

In  ordine  ipso  narralionemsequitur  co/î/îrmaiî'o;  probanda  suntenim  quae 
propler  hoc  exposuimus;  sed  priusquam  ingrediar  hanc  partem,  pauca  milii 
de  quorumdam  opinione  dicenda  sunt. 

Pierisque  moris  est,  prolato  rerum  ordine,  protinus  utiquein  aliquem  lœ- 
lum  ac  plausibilem  locum,  quam  maxime  possint  favorabililer,  exciirrere. 
Quod  quidem  natum  ab  ostentatione  declamatoria,  jam  in  forum  venit,  posl- 
([iiain  agcrc  causas  non  ad  ulilitatemliligalorum,  sed  ad  palronorum  jaclatio- 
nem  reperlumest;  ne,  si  pressai  illi  (qualis  ssepius  desideratur)  narrationis 
giaciiitati  conjuncta  argumenlorum  pugnacitas  fuerit,  dilatisdiutius  dicendi 
voluplaUbus  oratio  refiigescat.  In  quo  vitium  illud  est,  quod,  sine  discrimine 
caiisarum  atqueulilitatis,  hoc,  tanquam  semper  expédiât,  aul  etiam  necesse 
bit,  faciunt  ;  eoque  sumptas  ex  iis  parlibus,  quarum  alius  erat  locus,  sentenlias 
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s'expose,  dans  la  suite,  ou  à  tomber  dans  des  redites,  ou  à  ne 
plus  oser  dire,  en  son  lieu,  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs. 

J'en  conviens  cependant  :  ce  genre  d'excursion  peut  se  rattacher 
à  propos,  non-seulement  à  la  narration,  mais  encore  à  des  ques- 
tions générales  et  même  particulières,  lorsque  le  cas  l'exige  ou  au 
moins  le  comporte;  je  conviens  aussi  :  c'est  un  moyen  d'embellir 
et  d'orner  le  discours,  si  ces  digressions  naissent  du  sujet  et  s'y 
adaptent  bien,  et  non  pas  si  on  les  y  fait  entrer  de  force,  ni  si  Ton 
sépare  violemment  ce  qui  de  sa  nature  doit  être  joint.  En  effet,  ce 
qui  doit  suivre  immédiatement  la  narration,  c'est  la  preuve,  à 
moins  que  la  digression  ne  soit  elle-même,  ou  une  conclusion  du 
récit,  ou  un  commencement  de  la  preuve.  On  pourra  donc  parfois 
en  faire  usage,  et  si  le  récit  présente,  vers  la  fin,  quelque  circon- 
stance atroce,  on  le  poursuivra  comme  entraîné  par  une  indigna- 
tion dont  on  n'est  pas  maître.  Encore  faudra-t-il  que  le  fait  soit 
bien  avéré;  autrement,  avant  de  l'exagérer,  mieux  vaudra  s'atta- 
cher à  le  prouver,  car  l'imputation  d'un  grand  crime  plaide  tou- 
jours en  faveur  de  l'accusé  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  reconnu  cou- 
pable. Plus  un  forfait  est  énorme,  plus  on  a  de  peine  à  y  croire. 

La  digression  peut  encore  avoir  son  utilité  dans  certaines  occa- 
sions ;  par  exemple,  si,  après  avoir  parlé  de  quelques  services  ren- 
dus à  votre  adversaire,  vous  vous  élevez  contre  son  ingratitude  ; 
ou  si,  après  avoir  énuméré  une  suite  d'actions  diversement  crimi- 

in  hanc  congerunt,  ut  plurima  aut  iterum  dicenda  sint,  aut  quia  alieno  loco 
dJcta  sunt,  dici  suo  non  possint. 

Ego  autem  confiteor,  hoc  exspatiandi  genus  non  modo  narrationi,  sed  etiam 
quaîblionibus,  vel  universis,  vel  intérim  singulis,  opportune  posse  subjun<»i 
quum  res  postulat,  aut  certe  permittit;  atque  eo  vel  maxime  illustrari  orna- 
rique  oraiionem  ;  sed,  si  cohœret  et  sequitur;  non,  si  per  vim  cuneatur,  et, 
quaî  natura  juncta  erant,  distrahit.  Nihil  enim  tam  est  consequens,  quam 
narrationi  probalio;  nisi  si  excursus  ille  vel  quasi  finis  narrationis,  vel  quasi 
initium  probalionis  est:  erit  ergo  illi  nonnunquam  locus;  ut,  si  exposilio 
circa  finem  atrox  fuerit,  prosequamur  eam,  velut  spiritu  erumpente  protinus 
indignatione.  Quod  tamen  ila  fieri  oportehit,  si  res  dubilationem  non  habebit; 
alioqui  prius  est,  quod  objicias,  vcrum  efficere,  quam  magnum;  quia  cri- 
minis  invidia  pro  reo  est,  priusquam  probatur;  difficillima  est  enim  gravis- 
sirai  eu  jusque  sceleris  fides. 

Idem  fieri  non  inutiliter  potest,  ut,  si  mérita  in  adversarium  aliqua  expo- 
saeris,  in  ingratum  inveharis;  aut,   si  varietatem  criminum   narratione  de- 

21. 
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nelles,  vous  faites  voir  à  quels  dangers  ils  exposent  la  société  :  mais 
tout  cela  doit  se  faire  en  peu  de  mots;  car,  une  fois  instruit  de  ce 
dont  il  s'agit,  le  juge  est  impatient  d'arriver  aux  preuves.  Il  est  à 
craindre,  en  outre,  qu  en  promenant  ainsi  son  esprit  sur  divers 
objets,  et  en  le  fatiguant  par  des  détours  inutiles,  on  ne  lui  fasse 
perdre  la  trace  des  faits. 

Mais,  de  même  que  la  digression  n'est  pas,  toujours  nécessaire 
après  la  narration,  ainsi  est-il  bien,  le  plus  souvent,  avant  d'abor- 
der le  fond  d'une  question,  d'employer  quelques  arguments  pré- 
paratoires, surtout  si  cette  question  a  quelque  chose  de  repous- 
sant au  premier  aspect;  si  nous  invoquons  une  loi  rigoureuse  ou 
l'application  de  peines  afflictives.  C'est  alors  comme  un  second 
exorde  pour  disposer  le  juge  à  accueillir  nos  preuves,  pour  calmer 
ses  scrupules,  pour  armer  sa  sévérité;  et  Ton  peut  s'y  livrer  avec 
d'autant  plus  de  force  et  de  liberté,  que  déjà  la  cause  lui  est  bien 
connue.  Ce  sont  des  lénilifs  qui  adouciront  ce  qu'il  y  aura  de  trop 
dur,  disposeront  les  juges  à  écouter  plus  favorablement  ce  que 
nous  leur  dirons  dans  la  suite  et  à  ne  se  point  révolter  contre  la 
rigueur  de  notre  droit;  car  vainement  se  flatterait-on  de  les  per- 
suader malgré  eux  ;  aussi  est-ce  le  lieu  de  bien  connaître  le  natu- 
rel de  son  juge,  et  de  savoir  s'il  est  plus  attaché  à  la  lettre  de  la 
loi  qu'à  l'équité  naturelle,  pour  se  régler  en  conséquence.  Au 
reste,  la  même  chose  peut  servir  de  péroraison  après  chaque 
question. 

monstraveris,  quantum  ob  ea  periculum  intentelur,  ostendab.  Vcrum  hœc 
breviter  omnia;  judex  eiiim,  ordine  audilo,  foslinat  ad  probationem,  et  quam- 
primum  certus  esse  sentcntiui  cupit  ;  praîtcrca  cavendum  pst,  ne  ipsa  expo- 
silio  vanescat,  aversis  in  aliud  animis,  et  inani  niora  fatigatis. 

Sed  ut  non  sempcr  est  necessaria  post  narra lionem  illa  procursio,  ita  fre-, 
quenter  utilis  ante  quœslionem  prœparatio;  ulique,  si  prima  specie  minus 
crit  favorabilis;  si  legem  asperam  tuebimur;  aut  pœnarias  actioncs  infere- 
mus  :  est  hic  locus  velut  sequentis  exordii,  ad  conciliandum  probationibus 
nostriâ  judicem;  miligandum,  coucitandum;  quod  libcrius  hic  et  veliemen- 
tius  iieri  potest,  quia  judici  nota  jam  causa  est.  liis  igilur  velut  fomentis,  si 
quid  erit  asperum,  prœmoliiemus,  quo  facilius  aures  judicum,  quie  post  di- 
cturi  erimus,  admiltanl;  ne  jus  noslrum  oderint;  nihil  enim  facile  persua- 
delur  invitis.  Quo  loco  tamen  judicis  quoque  noscenda  natura  est,  juri  magià, 
an  aequo,  sit  appositus?  proinde  enim  magis  aut  minus  erit  hoc  necessarium; 
ceterum  res  cadom  et  post  quacstionem  perorationis  vice  fungitur. 
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Pour  revenir  à  la  digression,  que  les  Grecs  appellent  TvapsuSa- 
ai;,  il  en  est  de  plusieurs  sortes,  comme  je  Tai  dit,  et  qui  peuvent 
s'appliquer  aux  diverses  parties  d'une  cause;  ainsi,  on  y  fait  l'é- 
loge des  hommes  et  des  lieux,  des  descriptions  de  pays,  des  ré- 
cits vrais  ou  fabuleux.  De  ce  genre  sont,  dans  les  plaidoyers  de 
Cicéron  contre  Verres,  la  peinture  de  la  Sicile  et  Tenlèvement  de 
Proserpine.  Tel  est  encore,  dans  sa  défense  de  Cornélius,  le  pas- 
sage où  ce  divin  orateur,  subjugué  par  le  nom  de  Pompée,  et  cé- 
dant à  une  sorte  d'inspiration,  abandonne  tout  à  coup  le  discours 
qu'il  avait  commencé,  et  rappelle,  avec  une  complaisance  qui  dut 
être  si  agréable  au  peuple,  les  qualités  de  ce  grand  personnage. 

La  digression  est  donc,  à  mon  sens,  une  excursion  hors  de  l'ordre 
des  faits,  sur  un  point  jugé  utile  à  la  cause  ;  aussi  ne  vois-je  pas 
pourquoi  on  veut,  à  toute  force,  lui  assigner  sa  place  immédia- 
tement après  l'exposition,  ni  pourquoi  on  en  borne  l'objet  à  cette 
partie  du  plaidoyer,  quand  il  y  a  tant  de  manières  de  dévier  dai.s 
un  discours.  En  effet,  tout  ce  qui  se  dit  au  delà  des  cinq  parties 
que  nous  avons  désignées  est  digression.  Ainsi,  le  langage  de  la 
haine,  de  l'indignation,  de  la  pitié;  les  injures,  les  excuses,  les 
soumissions,  la  réfutation  des  outrages;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
n'est  pas  dans  la  question,  comme  amplifier,  atténuer,  émouvoir 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  tout  cela  est  digression  :  à  plus 

liane  partem  TrapéxSacrtv  vocant  Grœci,  Latini  agressuni,  vel  agressioncm  : 
scd  liuî  siinl  plures,  ut  dixi,  quac  per  lolam  causam  varios  habent  cxcursus  ; 
ut  laus  hominum  loconimque,  ut  descriptio  regiomm,  exposUio  quarumdam  re- 
rum  geslarum,  vel  etiam  fabularum.  Quo  ex  geneie  est  in  oiationibus  contra 
Verrem  compositis  Sî677iaî  laus,  Proserpinx  raplus ;  iiioC.  CovaeVio  poputaris 
illa  virlutîim  Cn.  Pompeii  commemoratio,  in  quam  ille  divinus  orator,  veluî 
nomine  ipso  ducis  cursus  dicendi  teneretur,  abrupto,  quem  incboaverat,  ser- 
mone  dcvertit  actutum. 

na/3£x6a7tç  est  (ut  mea  quidem  fert  opinio)  alicujus  rei,  sed  ad  ulililatem 
:ausx  perlinentis,  extra  ordinem  excurrens  irac/a/io  ;  quapropter  non  video, 
car  hune  ei  potissimum  locum  assignent,  qui  rerum  ordinem  sequitur;  non 
iiiagis  quam  illud,  rur  lioc  iiomcn  ila  demuin  proprium  putent,  si  aliquid  in 
digressu  sit  exponendum,  quum  lot  modis  a  reclo  ilincre  declinet  oratio.  ÎS'ain 
quidquid  dicilur  prœter  illas  quinque,  quas  fecimus,  partes,  egrcssio  est,  in- 
dignatio,  miseralio,  invidia,  convicium,  excusatio,  conciliatio,  maleduiorum  rc- 
futatio;  similia  Iiis,  quac  non  sunt  in  quoestione,  omnis  amplificntto,  minutin, 
omne  affeclus  genus  :  alque  ca  maxime  jucuudam  et  ornatam  faciunt  oratio- 
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forte  raison  ces  lieux  communs  sur  le  luxe,  Tavarice,  la  religion, 
les  devoirs,  qui  ornent  si  agréablement  un  discours,  quoiquà  vrai 
dire  ils  ne  paraissent  pas  hors  du  sujet,  par  la  connexité  qu'ils  ont 
avec  les  arguments  dont  ils  dépendent. 

On  insère  encore  dans  un  plaidoyer  une  foule  de  cJioses  qui 
n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  et  dont  Tobjet  est  seulement  de 
délasser  le  juge,  de  l'avertir,  de  l'apaiser,  de  le  fléchir,  de  le  flat- 
ter. De  ces  digressions,  les  unes  sont  préparées  à  l'avance,  les 
autres  naissent  de  la  circonstance,  ou  sont  imposées  par  la  néces- 
sité :  si,  par  exemple,  au  milieu  de  la  plaidoirie,  il  s'élève  un  in- 
cident, si  on  nous  interrompt,  si  quelque  personnage  survient, 
s'il  se  manifeste  du  tumulte.  Ce  fut  ce  qui  força  Cicéron  à  sortir 
de  son  sujet,  dés  l'exorde,  lorsqu'il  plaidait  pour  Milon,  comme  on 
en  peut  juger  par  la  petite  précaution  oratoire  dont  il  se  servit.  Au 
reste,  la  digression  peut  être  un  peu  plus  longue  lorsqu'elle  sert 
de  préparation  à  une  question,  ou  de  renfort  à  une  preuve;  mais, 
lorsqu'elle  est  soudainement  inspirée,  il  faut  se  hâter  de  revenir 
au  point  d'où  l'on  s'est  écarté.. 

CHAPITRE  IV 

De  la  proposition. 
Quelques  auteurs  placent   la   proposition  après   la  narration, 
comme  une  partie  du  genre  judiciaire.  Nous  avons  réfuté  cette 
opinion. 

ncm  :  de  luxuria,  de  avantia,  de  religione,  de  officlis;  quae  quum  sint  argu- 
mentis  subjecta  similiuai  rerum,  quia  cohaerent,  egiedi  non  videiilur. 

Sed  plurima  sunt,  quae  rebu»  nihil  secum  cohaerentibus  inseruutur,  quibus 
judex  reficitur,  admonetur,  placatur,  rogalur,  laudatur  :  innumerabilia  sunt 
haec,  quorum  alla  sic  prseparata  aff'eiimus;  quaedam  ex  occasione  vel  ex  ne- 
cessitate  dicimus,  si  quid  nobis  agentibus  novi  accidit,  interpellatio,  inlerven- 
lus  alicujus,  lumultus.  Unde  Ciceroni  quoque  in  proœmio,  quum  diceret  pro 
Milone,  digredi  fuit  necesse,  ut  ipsa  oraliuncula,  qua  usus  ett,  patet  :  poteris 
autem  paulo  longius  exire,  qui  praeparat  aliquid  ante  quajôlionoin,  et  qui 
flnilœ  piobationi  valut  commendationem  adjicit;  al,  qui  ex  média  erumpit, 
cito  ad  id  redire  débet,  unde  devertit. 

GAPUT  IV 

De  propositione. 
Sunt,  qui  narration!  propusilionetn  subjungant,  tamquam  partem  judieialis 
maleriœ;  oui   opinion!  respondimus. 
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La  proposition,  à  mon  avis,  est  le  commencement  de  loule 
preuve.  On  en  fait  usage,  non-seulement  pour  exposer  la  queslioii 
principale,  mais  encore  à  Tégard  de  chaque  argument  particulier, 
et  surtout  de  ceux  qu'on  appelle  épichérèmes.  Nous  allons  parler, 
pour  le  moment,  de  ce  qui  concerne  la  question  principale.  La 
proposition  n'y  est  pas  toujours  nécessaire,  car  quelquefois  celte 
question  est  assez  évidente  par  elle-même,  pour  qu'on  n'ait  pas 
besoin  de  recourir  à  une  proposition  quelconque,  ce  qui  arrive 
certainement  quand  la  question  commence  où  tinit  la  narration  ; 
aussi  se  borne-t-on,  dans  ce  cas,  à  i^écapituler  Texposé  en  peu  de 
mots,  comme  on  le  fait  pour  les  preuves  :  Tout  s'est  passé,  juges, 
comme  je  vous  l'ai  dit;  le  traître  s'est  pris  dans  ses  propres 
filets,  la  force  a  été  vaincue  par  la  force,  ou  plutôt  l'audace 
terrassée  par  le  courage. 

Mais  si  la  proposition  n'est  pas  toujours  indispensable,  elle 
est  quelquefois  fort  utile,  comme  lorsqu'on  ne  peut  pas  se  défen- 
dre sur  le  fait  et  qu'on  se  rejette  sur  la  qualité.  Tel  est  l'exemple, 
déjà  cité,  de  celui  qui  avait  dérobé  dans  un  temple  l'argent  d'un 
particulier  :  Nous  sommes  accusés  de  sacrilège,  juges;  c'est 
donc  du  sacrilège  que  vous  avez  à  connaître.  On  force  ainsi  le 
juge  à  sa  bien  pénétrer  que  son  devoir  est  d'examiner  s'il  y  a  eu 
sacrilège  dans  le  fait  incriminé.  On  fera  de  même  dans  les  causes 
qui  présenteront  ou  de  l'obscurité,  ou  une  grande  variété  d'inci- 
dents, non-seulement  pour  jeter  plus  de  jour  sur  l'affaire,  mais 


Mihi  autem  propositio  videtur  omnis  confumationis  inilium;  quod  non 
modo  in  ostendenda  qua)Stione  principal!,  sed  noiinunquam  eliam  in  singulis 
argumenlis  poiii  solet,  maximeque  in  his,  qui;  ir.iyjiçj-nit.o'-ta.  vocantur;  sed 
nunc  de  priore  loquimur.  Ea  non  semper  nli  nocesse  est;  aliquando  eiiim 
sine  piopositione  aliqua  quoque  satis  manifeslum  est,  quid  in  quœstione  ver- 
setur:  ntique,  si  narratio  ibi  finem  habet,  ubi  inilium  quacstio;  adeo,  ut  ali- 
quando subjungalur  expositioni,  quœ  solet  in  aruumentis  esse  summa  colle- 
ctio  :  Hxcsicut  exposui,  ita  gesia  sunt,  judices;  inaidiator  superalus,  vi  vida 
vis,  velpolius  oppressa  virlvle  audocia  est. 

Sed  norinunquam  valde  utilis  est;  praecipue  ubi  res  dcfendi  non  potest,  de 
fiiie  qua?ritur;  ut,  pro  eo,  qui  pecuniam  privalam  de  templo  sustulit,  Sacri- 
legii  agilur,  de  sacrilegio  cognoscitis  ;  ut  judcx  intelligat,  id  unum  esse  olficii 
sui,  quaerere,  An  id,  quod  objicitur,  sacnlegium  sit?  Item  in  causis  obscuris, 
aut  muUiplicibus;  ncc  semper  propler  hoc  solum,  ut  sit  causa  lucidior,  sed 
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pour  porter  plus  de  conviction  dans  l'esprit;  or,  tel  est  l'effet  d'une 
proposition,  quand  on  la  soutient  par  de  bons  arguments  :  La  loi 
dit  clairement  que  tout  étranger  qui  escaladera  les  murs  de  la 
ville  sera  puni  de  mort.  Il  est  certain  que  vous  êtes  étranger,  il 
ne  l'est  pas  moins  que  vous  avez  escaladé  les  murs;  que  rtste-t-il, 
sinon  à  vous  punir?  Une  pareille  proposition  force  l'aveu  de  son 
adversaire,  elle  ne  permet  pas  que  le  jugement  se  fasse  attendre, 
elle  décide  la  question  en  même  temps  qu'elle  l'énonce. 

Il  y  a  des  propositions  simples,  il  y  en  a  de  doubles,  il  y  en  a  de 
multiples,  ce  qui  arrive  de  plus  d'une  manière;  car  tantôt  on 
joint  ensemble  plusieurs  chefs  d'accusations  :  ainsi  l'on  impu- 
tait à  Socrate  de  corrompre  la  jeunesse  et  d'introduire  de  nou- 
velles superstitions;  tantôt  c'est  un  seul  chef  d'accusatian  qui 
se  compose  de  plusieurs  griefs  :  ainsi  l'on  accusait  Escliine  d'avoir 
mal  géré  dans  son  emhassade,  d'avoir  fait  de  faux  rapports,  de 
n'avoir  pas  suivi  ses  instructions,  d'être  resté  plus  longtemps  qu'il 
ne  le  devait  auprès  de  Philippe,  d'en  avoir  accepté  des  présents. 
La  défense  comporte  aussi  plusieurs  propositions  :  Vous  me  de- 
mandez telle  somme;  à  quel  titre?  Vous  n'aviez  pas  capacité  pour 
recevoir  procuration  de  celui  au  nom  de  qui  vous  plaidez,  ni  lui 
pourvoies  la  donner.  Ensuite,  vous  n'êtes  pas  héritier  'de  celui  à 
qui  l' 071  prétend  que  fai  emprunté.  Enfin,  je  ne  lui  ai  jamais 
rien  dû.  Ces  sortes  de  propositions  peuvent  se  multipUer  à  l'in- 


aliquando  ctiam,  ut  magis  moveat:  movet  autcm,  si  protinus  subtexanlur 
aliqua,  qua;  prosiut.  Lex  apcrlc  scripta  est,  ut  pcrcgrinus,  qui  murum  ascen- 
(krit,  morte  muUciur;  pcregrinum  te  esse  certum  est  ;  quin  aaccnderts  murum, 
non  quxrilur  :  qiiUl  supercst,  nisi,  ut  te  punlri  oporicat?  Haîc  cnim  propositio 
confcssioucm  advcrsarii  picniil,  el  quodaiiunodo  judicandi  moram  tollit,  nec 
iudicat  quaislionem,  sed  adjuval. 

Sujit  a«icm  proposUiones  el  simplwcs,  et  duplices,  vel  multipliées;  quod  ac- 
cidit  non  uuo  modo;  nam  et  plura  crimina  junguntur,  ut,  quum  Socralcs  ac- 
cnsûlus  est,  quod  corrumperrt  jnventutem,  cl  novas  supcrslitiones  inlroducerel  ; 
t'L  siugula  ex  plurihus  colliguiUur,  ut,  quum  Icoatio  maie  fjesla  objicilur 
^Eschiui,  quod  mintilus  sit,  quod  nihil  ex  mandalis  fceerit,  quod  moralus  sit, 
quod  muncra  acccperit.  liccusatio  quoque  pluies  intérim  propoiiliones  habet: 
ut  contra  petitioucm  pecuuiaj,  Maie  pelis,  procuratori  enim  tibi  esse  non  licuît; 
8(^d  ncque  illi,  cujus  nomïne  litiyas,  habere  proeuratorcm  ;  scd  neque  es  hères 
ejus,  a  quo  accepisse  tnuluam  dicor  ;  nec  ipsi  debui.  Iilultiplicari  haec,  in  quan- 
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fini;  mais  c'est  assez  d'en  avoir  donné  un  exemple.  Si  on  les 
place  une  à  une  pour  étayer  chaque  preuve,  ce  sont  plusieurs  prO' 
positions  ;  si  on  les  réunit,  elles  rentrent  dans  la  division  du  plai- 
doyer. 

Tantôt  aussi  la  proposition  est  toute  nue.  comme  dans  la  plu- 
part des  causes  conjecturales  :  Taccuseim  tel  de  meurtre,  de  lar- 
cin, etc.;  tantôt  elle  est  accompagnée  de  sa  preuve  :  C.  Cornélius 
a  violé  la  majesté  de  ses  fondions,  en  ce  qu'étant  tribun  du  yeu- 
ple,  il  a  lu  lui-même,  en  pleine  assemblée,  le  texte  de  la  loi  qu'il 
proposait.  Outre  cela,  ou  la  proposition  se  fait  en  notre  nom  : 
C  est  d'adultère  que  f  accuse  un  tel;  ou  elle  se  fait  au  nom  de 
notre  adversaire  :  Cesù  d'adultère  qu'on  m'accuse;  ou  enfin  elle 
est  commune  aux  deux  parties  :  La  question  entre  mon  adver- 
saille  et  moi  est  celle-ci  :  Lequel  est  le  plus  proche  parent  d'un 
tel  mort  ab  intestat?  Quelquefois  on  joint  ensemble  des  proposi- 
tions diverses  :  Je  dis  que...,  Ma  partie  adverse  soutient  que.... 
Enfin,  il  y  a  une  manière  de  s'exprimer  qui,  sans  être  une  propo- 
sition dans  les  formes,  en  a  cependant  toute  la  force  :  c'est  lors- 
que, après  avoir  exposé  le  fait,  on  termine  en  disant  :  Voilà, 
juges,  sur  quoi  vous  avez  à  prononcer.  C'est  une  espèce  d'avertis- 
sement pour  le  juye  de  donner  toute  son  attention  à  l'examen  de 
la  question  ;  il  semble  qu'on  le  réveille  pour  lui  annoncer  que  la 
narration  étant  finie,  on  va  passer  à  la  })reuvc,  et  qu'on  lui  dise 
de  se  disposer  de  nouveau  à  nous  écouter. 

luiu  libet,  pobsunt,  sed  rem  osleiidissc  salis  est  :  hae  si  poiiantur  singulae 
subjeclis  probationibus,  plures  sunt  proposilioiics  ;  si  conjunganiur,  in  parli- 
tionein  cadunt. 

Lbt  et  nuda  propobilio,  quaiis  fL-re  in  conjecluralibus,  Cœilia  aijo,  furtiim 
objicio  :  est  ralione  subjecla,  ut,  Majedalem  minuit  C.  Cornélius;  nam  codi- 
cem  trihunus  plehis  ipsc  pro  coiicione  leyit.  Proiler  ha:c  ulimur  proposiliono, 
aut  noslra,  ul,  AduUcrinm  objicio;  aut  adver&arii,  ut,  Adullcrii  niccum  agiiur 
aut  comniuni,  ut,  Inler  me  et  adversarium  quxstio  csl,  nier  sil  nitcslalo  pro- 
pior  :  uoiniunquam  divcrsas  (|uoi|iic  conjunijinius,  Eyo  lioc  dico,  adrcrsarnis 
hoc.  llabut  inlerim  vim  proposilionis,  clianisi  per  bO  non  <  ?l  propositio,  (luuin 
cxposilio  rcrum  ordinc.  s.ubjicinius,  De  lus  cogiiosc'lis ;  ul  sit  ba;c  coinnionitio 
Judicis,  (|uo  se  ad  r|uajstiononi  acrius  inlendat,  et,  quodani  vclut  tactn  exci- 
tatus,  niicm  cssc  nruralionis,  et  initium  probulionis  mlclligat;  cl,  nobis  con- 
firmalioncni  ingredientibus,  jpse  quoque  novuin  quodamniodo  andimdi  sumat 
exordiuni. 
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CHAPITRE  V 

De  la  division. 

La  division  est  cette  partie  du  plaidoyer  où  nous  rassemblons 
avec  ordre  nos  propositions,  ou  celles  de  notre  adversaire,  ou  les 
unes  et  les  autres  à  la  fois. 

Il  faut  toujours  en  faire  usage,  suivant  quelques  rhéteurs,  parce 
qu'elle  répand  plus  de  clarté  sur  la  cause,  et  parce  que  le  juge  est 
plus  attentif  et  plus  docile,  quand  il  sait  de  quoi  on  parle  et  de 
quoi  on  parlera  par  la  suite.  Selon  d'autres,  au  contraire,  elle  est 
dangereuse,  en  ce  qu'elle  expose  l'orateur,  ou  à  oublier  ce  qu'il  a 
promis  de  traiter,  ou  à  rencontrer  un  point  qu'il  aura  omis  de 
placer  dans  sa  division  ;  mais  ce  double  inconvénient  ne  peut  être 
à  craindre,  à  moins  qu'on  ne  soit  tout  à  fait  dépourvu  d'intelligence 
ou  qu'on  ne  s'avise  de  plaider  sans  avoir  rien  préparé  ni  médité  à 
l'avance.  Est-il  d'ailleurs  une  manière  de  procéder  plus  métho- 
dique et  plus  claire  qu'une  division  bien  établie?  Elle  est  si  con- 
forme à  la  nature,  que  le  guide  le  plus  sûr  pour  la  mémoire  est 
de  ne  pas  s'écarter  de  la  route  qu'on  doit  tenir  en  parlant.  Aussi 
n'approuvé-je  pas  ceux  qui  défendent  d'étendre  la  division  au  delà 
de  trois  points.  Je  conviens  que,  si  elle  embrasse  trop  de  choses, 

CAPUT  V 
De  partilione  ' 

Partitio  est  nosirarum  aut  adversarii  propositionum,  aut  ulrarumque  or- 
dine  coUata  enumeratio. 

Hac  quidam  utendum  semper  putant,  quod  ea  et  fiât  causa  lucidior,  et  judex 
intenlior  ac  docilior,  si  seierit,  et  de  quo  dicimus,  etdoquo  dicluri  poslea  su- 
mus.  Rursus  quidam  periculosum  id  oialori  arbitranlur  duabus  ex  causis  :  quod 
nonnunquam  et  excidere  soleant,  qu»  promisimus,  et,  si  qua  in  partiendo 
piaelerierimus,  occurrere;  quod  quidem  nemini  accidet,  nisi  qui  plane  vel  nullo 
l'uerit  ingcnio,  vel  ad  agcndum  nihil  cogitati  prœmedilatique  detulerit.  Alioqui 
qiiîc  lam  manifesta  et  lucida  est  ralio,  quam  rectœ  partitionis?  sequilur  enim 
naturam  ducem,  adeo,  ut  memoriaj  id  maximum  sit  auxiliuni,  via  dicendi  non 
(Ifccedero;  quapropler  ne  iilos  quidem  probaverim,  qui  partilionem  vêlant 
ullia  très  propo^iliones  extendere  j  qu;c  sine  dubio.  si  nimium  sit   multiplex, 
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elle  échappera  à  la  mémoire  du  juge  et  troublera  son  attention; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  restreindre  à  ce  nombre  de 
points,  ou  à  tout  autre,  attendu  que  certaines  causes  peuvent  en 
exiger  davantage. 

Il  y  a  d'autres  considérations  bien  plus  fortes  pour  ne  pas  tou- 
jours se  servir  de  la  division;  d'abord,  les  moyens  qui  n'ont  point 
été  étudiés,  mais  qu'on  trouve  sur-le-champ,  et  qui  semblent  sor- 
tir spontanément  de  la  cause,  produisent  d'ordinaire  un  effet  plus 
agréable;  aussi  est-on  toujours  bien  reçu  à  se  servir  de  ces  figu- 
res :  Je  ne  songeais  pas..;  J'oubliais  de  vous  dire...;  Vous 
m  avertissez  fort  à  propos,  etc.  Quand,  au  contraire,  on  a  pro- 
posé toutes  ses  preuves,  rien  de  ce  qu'on  pourrait  dire  après  n'a 
plus  le  charme  de  la  nouveauté.  Ensuite,  il  faut  quelquefois  trom- 
per le  juge  et  le  circonvenir  par  des  ruses,  pour  qu'il  ne  s'aper- 
çoive pas  où  nous  voulons  le  mener  ;  car  il  est  de  ces  propositions 
fâcheuses  dont  il  est  effrayé  du  plus  loin  qu'il  les  voit,  à  peu  prés 
comme  un  malade,  quand  il  aperçoit,  dans  les  mains  du  chirur- 
gien, l'instrument  qui  doit  l'opérer.  Mais  si,  avant  d'avoir  établi 
nos  preuves,  nous  avons  entretenu  le  juge  dans  la  sécurité,  si  rien 
ne  l'a  averti  de  se  repher  sur  lui-même,  alors  le  plaidoyer  fera  sur 
lui  plus  qu'on  n'eût  osé  s'en  promettre.  Enfin,  quelquefois,  loin 
de  distinguer  les  questions,  il  faut  éviter  même  de  les  traiter  ;  il 
faut  mettre  en  jeu  toutes  les  passions  pour  troubler  son  juge  et 
donner  le  change  à  son  attention  :  car,  si  le  devoir  d'un  orateur 


fugiet  memoriam  judicis,  et  turbabit  intenlionem;  hoc  aut  alio  tamen  numéro 
velut  lege  non  est  alliganda,  quum  possit  causa  plures  desiderare. 

Alia  sunt  magis,  propter  quaî  partitione  non  semper  sit  utendum  :  pri- 
nium,  quia  pleraque  gratiora  sunt,  si  in-,  jnta  subito,  nec  domo  allata,  sed 
inler  dicendum  ex  rc  ipsa  nata  videantur;  unde  illa  non  injucunda  schemala, 
Psene  excidil  viihi;  et,  Fugerat  me;  et,  Rccle  admones;  proposilis  enim  pro- 
batioiiibus,  omnis  in  reliquum  gratia  novitatis  prœcerpilur.  Intérim  vero 
eliaui  fallendus  est  judex,  et  variis  artibiis  subeundus,  ut  aliud  agi,  quam 
quod  petimus,  putet;  nam  est  nonnunquam  dura  piopositio,  quam  judex,  si 
providet,  non  aliter  praeformidat,  quam  qui  ferrum  mcdici  [)rius,  quam  cu- 
retur,  aspexit  :  at  si,  re  non  ante  propo.-ila,  securum,  ac  nuUa  denuncialione 
in  se  conversum,  intrarit  oratio,  efficiet,  quod  promillenli  non  crcderetur. 
Intérim  rcfugienda  non  modo  distinclio  (juac^tionum  est,  sed  omnino  Iracta- 
*io:  affeclibus  perlurbaudus,  et  ab  inleMione  auferendus  auJilor,  non  enim 
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est  d'instruire,  son  triomphe  est  d'émouvoir;  et  rien  n'en  est  plus 
éloigné  que  cette  minutieuse  exactitude  de  la  division,  qui  dissèque 
froidement  les  parties  d'un  discours,  dans  le  temps  même  où  il 
faudrait  ôter  à  celui  qui  vous  écoute  toute  liberté  d'esprit.  De  plus, 
tous  ces  traits  qu'on  lance  un  à  un  sont  légers  et  faibles;  ce  n'est 
qu'en  masse  qu'ils  ont  quelque  force  :  il  vaut  donc  mieux  les  réu- 
nir, les  presser  et  tenter  une  irruption  ;  mais  on  doit  rarement  re. 
courir  à  ce  moyen,  à  moins  d'une  absolue  nécessité,  et  lorsque  la 
raison  elle-même  nous  force  d'employer  des  armes  que,  d'ailleurs, 
elle  semble  désavouer.  Autre  inconvénient  :  il  y  a,  dans  toute  di- 
vision, un  point  capital,  important;  une  fois  que  le  juge  l'a  bien 
entendu,  le  reste  lui  paraît  superflu,  et  il  l'écoute  avec  impa- 
tience. Lors  donc  qu'on  a  plusieurs  choses  à  objecter  ou  à 
réfuter,  la  division  peut  être  avantageuse  et  agréable  même,  en  ce 
qu'elle  classe,  avec  ordre,  tous  les  objets  dont  on  va  s'occuper  ; 
mais  elle  est  de  trop,  quand  il  s'agit  d'un  fait  unique,  y  eût-il  di- 
verses manières  de  le  défendre.  Je  suppose  qu'on  fasse  une  divi- 
sion comme  celle-ci  :  Je  dirai,  juges,  que  f  accusé  que  je  dé- 
fends n'est  pas  tel  qu'on  puisse  le  croire  capable  d'un  homicide; 
je  dirai  qu'il  n'avait  aucune  raison  de  commettre  un  meurtre  ; 
je  prouverai  qu'à  l'époque  où  ce  meurtre  a  été  commis,  mon  client 
était  au  delà  des  mers.  Tout  ce  que  vous  prouyerez,  avant  cette 
dernière  proposition,  est  évidemment  inutile.  Vous  mécontentez 
le  juge  qui  brûle  d'arriver  à  l'objet  essentiel.  Si  ce  juge  est  pa- 

solum  oratoris  est  docere,  seci  plus  cloquenlia  circa  movendum  valet;  cui  rei 
contraria  est  maxime  tenuis  iha  et  scrupulose  in  partes  secta  divisionis  dili- 
gentia  eo  tempox'e,  quo  cognoscenti  judiciiim  conamur  auferre.  Quid?  quod 
intérim,  qua;  per  se  levia  sunt  et  infirma,  turba  valent?  ideoq.ue  congerenda 
sunt  potius,  et  velut  eruplione  pugnandum;  quod  tamen  rarum  esse  dcbel, 
et  ex  necessitate  demum,  quum  lioc  ipsum,  quod  dissimile  rationi  est,  coegeric 
ratio.  Praeler  liaîc  in  omni  parlitione  est  ulique  aliquid  potentissimum,  quod 
quum  audivit  judex,  cetera  tamquam  supervacua  gravari  solet;  itaque,  si 
plura  vel  objicienda  sunt,  vel  diluenda,  et  utilis  et  jucunda  partitio  est,  ut 
quod  quaque  de  re  dicturi  sumus,  ordine  appareat  :  at  si  unum  criaien  varie 
defendemus,  supervacua;  ut,  si  ila  parliamur  :  Dicam,  non  lalcm  esse  hune, 
qiicmlucor,  reiim,  ut  in  eu  crediùile  vidcri  possil  homicidium;  dicam,  oecidendi 
causam  hiiic  non  fuisse;  dicam,  hune  eo  tempore,  quo  homo  occistis  est,  Irans 
mare  fuisse  ;  omnia,  quœ  ante  id,  quod  ultimum  est,  exsequeris,  inania  videri 
peçesse  est,   Festinat  cnim  judex  ad  id,  quod  potentissimum  est,  et  velut 
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tient,  il  se  contente  de  murmurer  tout  bas  contre  le  maudit  avo- 
cat qui  ne  va  pas  au  fait,  malgré  sa  promesse;  mais,  s'il  a  d'autres 
affaires  à  juger,  si  c'est  un  homme  revêtu  de  quelque  autorité,  s'il 
a  l'humeur  prompte,  il  vous  rappelle  à  la  question  en  termes  un 
peu  durs.  Aussi  s'est-il  élevé  bien  des  critiques  contre  la  division 
deCicéron,  dans  l'oraison  pour  Cliientius,  lorsque  cet  orateur  pro- 
met de  démontrer  :  Premièrement,  que  persoime  n'a  été  cité  en 
justice  pour  de  plus  grands  crimes,  ni  accablé  par  de  plus  graves 
témoignages  qu' Oppianicus  ;  secondement,  quily  a  de  très- forts 
préjugés  établis  contre  lui  par  les  juges  mêmes  qui  Vont  déjà  con- 
damné; troisièmement,  que,  s'il  a  été  fait  des  tentatives  de  cor- 
ruption auprès  des  juges,  ce  na  pas  été  de  la  part  de  Cluenlius, 
mais  bien  contre  Cliientius.  On  objectait  que,  si  ce  troisième  chef 
pouvait  être  prouvé,  il  n'était  plus  nécessaire  de  parler  des  autres. 
En  revanche,  à  moins  d'injustice  ou  d'aveuglement,  on  sera  forcé 
de  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que  la  division  du 
même  orateur  dans  sa  défense  de  Muréna  ;  la  voici  :  Je  vois, 
juges,  que  toute  V accusation  contre  mon  client  se  réduit  à  trois 
chefs  :  par  le  premier,  on  attaque  sa  vie;  le  second  roule  sur  la 
comparaison  qu'on  fait  de  lui  avec  son  concurrent;  par  le  troi- 
sième, enfin,  on  l'accuse  de  Imgiie.  Peut-on  plus  clairement  pré- 
senter toute  la  cause,  et  y  a-t-il  là  rien  d'inutile? 

Voici  encore  une  manière  de  diviser  la  défense,  sur  laquelle 
beaucoup  de  gens  ont  des  scrupules  :  Si  je  laitue,  fai  fait  ce  que 


obligatum  promisso  palronum,  si  est  palienlior,  tacilus  appellat;  si  vel  occu- 
palus,  vel  in  aliqua  potestate,  vel  eliam  si  moribus  incoinpositus,  cum  con- 
vicio  offlagitat..  Itaquc  non  dcfuorunl,  qui  Cicoronis  illam  pro  Cluenlio  parli- 
tioneni  improharent,  qua  se  diclurum  esbC  promisit  primum,  neminem  majo- 
rihus  criminihiis,  (jraviorihua  lestibus,  in  julicium  vocalum,  qitam  Oppianicum; 
deinde,  prarjuilicia  esse  facla  ab  ils  ipsis  judlciltis,  a  qu  bus  conilemnaliis  sit, 
posircmo,  judicium  pccunia  tentalum  non  a  Cluenlio,  sed  contra  Cluenthim; 
quia,  si  piobari  posset,  quod  est  tcrlium,  niiiil  noccsse  fuerit  dicere  priora. 
Rursus,  neino  tam  erit  aul  injustus,  aut  slultiis,  quin  cuiu  faleatur  optiine 
pro  Murcna  esse  pariiium,  Inlellifio,  jmlices,  1res  totius  ticeusalionis  parles 
fuisse,  et  earum  unam  in  reprehensione  vitx,  allernin  ia  contenlione  diynilatis, 
terliam  in  crimininibus  amhilus  esse  versalam  :  nam  sic  et  ostcndil  lucidissime 
causani,  et  niliil  fecit  altero  supervacuum. 
De  illo  quoque  génère  defensionis  plci'iaue   dubilant,  .Sj  ocr/idi,  recie.  ftà^ 
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fai  dû;  mais  je  ne  l^aipoinl  tué.  A  quoi  sert,  dit-on,  la  première 
partie,  si  la  seconde  est  vraie?  ne  se  nuisent-elles  pas  réciproque- 
ment, et  n'est-il  pas  à  craindre,  pour  celui  qui  les  emploie  toutes 
deux,  qu  on  n'ajoute  foi  ni  à  Tune  ni  à  l'autre?  cela  est  fondé  à  cer- 
tains égards,  puisqu'il  suffit  de  s'en  tenir  au  second  point,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  douteux.  Mais,  si  nous  ne  sommes  pas  rassurés  en- 
tièrement sur  ce  point,  pourquoi  ne  pas  nous  étayer  de  la  double 
proposition?  '  s  les  juges  ne  sont  pas  affectés  de  même  :  tel  ad- 
mettra le  meurtre,  qui  le  trouvera  juste;  tel  ne  sera  pas  disposé 
à  l'excuser,  qui  n'y  croira  pas  :  ainsi  une  main  exercée  se  contente 
d'un  trait,  parce  qu'il  est  sûr;  celle  qui  l'est  moins  a  besoin  d'en 
lancer  plusieurs,  pour  donner  quelque  chose  au  hasard.  Cicéron, 
dans  son  plaidoyer  pour  Milon,  démontre  d'abord  très-bien  que 
Clodius  a  été  l'agresseur,  et  il  ajoute  ensuite  surabondamment 
que,  quand  même  il  ne  l'eût  pas  été,  le  meurtre  d'un  aussi  mau- 
vais citoyen  ne  pouvait  qu'honorer  le  courage  du  meurtrier. 

Je  ne  blâme  donc  pas  la  division  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  puis- 
que certaines  propositions,  quoiqu'un  peu  dures  en  elles-mêmes, 
ont  pour  effet  d'atténuer  celles  qui  doivent  suivre  :  or,  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  raison  qu'on  dit  communément  quHl  faut  deman- 
der au  delà  de  ce  qui  est  dû,  pour  obtenir  ce  qui  n'est  que  juste  : 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  doit  tout  oser;  car  c'est  un  précepte 
sagement  recommandé  par  les  philosophes  grecs,  de  ne  pas  tenter 


sed  ncn  occidi ;  quo  enim  prius  pertinere,  si  sequens  firmum  sit?  hœc  invicem 
obslare,  et  uiroque  utenlibus,  in  neutro  liaberi  fiden»;  quod  sane  in  parte 
verum  est,  quum  illo  sequenti,  si  modo  indubitabile  est,  sit  solo  utendum. 
At,  si  quid  in  eo,  quod  est  fortius,  limebimus,  utraque  probatione  niteinur  ; 
alius  enim  alio  moveri  solet;  et,  qui  factum  putavit,  justum  credcre  potest  : 
qui  tamquam  justo  non  movebitur,  factum  fortasse  non  credet;  ut  certa 
manus  uno  telo  possit  esse  contenta,  incertae  plura  spargenda  sunt,  ut  sit  et 
forlunse  locus.  Egregie  vero  Cicero  pro  Milone  insidiatorem  primo  Clodium 
osteridit;  tum  addit  ex  abundanti,  etiamsi  id  non  fuisset,  talem  tamen  civem 
cum  summa  virtnte  interfectoris  et  gloria  necaripotuisse. 

Neque  iilum  tamen  ordinem,  de  quo  prius  dixi,  damnaverim;  quia  quaedam, 
etiamsi  ipsa  sunt  dura,  in  id  tamen  valent,  ut  ea  mollianl,  quse  sequuntur; 
nec  omnino  sine  ratione  est,  quod  vulgo  dicitur,  Iniquum  petendum,  ut  xquum 
feras.  Quod  tamen  nemo  sic  accipiat,  ut  omnia  credat  audenda  ;  recte  enim 
GiœcJ  prœcipiuiu,  Non  tenimaa,  qux  effici  omnino  non  possunt;  sed,  quelles 
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riwfiossible.  Mais,  lorsque  nous  établirons  notre  défense  sur  deux 
points,  il  faut  nous  attacher  à  ce  que  le  premier  serve  d'appui  et 
de  créance  au  second  :  ainsi,  on  peut  nier,  sans  paraître  mentir, 
ce  qu'on  aurait  pu  avouer  en  toute  sûreté.  Cependant,  si  nous  en- 
trevoyons que  le  juge  désire  une  autre  preuve  que  celle  à  laquelle 
nous  nous  attachons,  ne  manquons  jamais  de  lui  promettre 
prompte  et  entière  satisfaction,  surtout  s'il  s'agit  d'une  cause  où 
l'honneur  soit  intéressé.  Or,  il  arrive  souvent  que,  dans  une  af- 
faire, peu  honorable  au  fond,  on  a  pour  soi  le  droit;  en  ce  cas, 
pour  que  le  juge  n'écoute  ni  avec  déplaisir,  ni  avec  prévention, 
répétons-lui  sans  cesse  que  nous  nous  faisons  fort  de  démontrer 
l'innocence  et  la  probité  de  notre  partie;  qu'il  prenne  seulement 
patience,  et  qu'il  nous  permette  de  procéder  avec  ordre.  Tantôt, 
feignons  de  parler  contre  le  gré  même  de  nos  clients,  ainsi  que  Ta 
fait  Cicéron  dans  l'oraison  pour  Clueniius,  au  sujet  de  la  loi  Judi- 
ciaire; tantôt  arrêtons-nous,  comme  si  nous  étions  interpellés  par 
eux  :  quelquefois  adressons-leur  la  parole,  et  exhortons-les  à  s'en 
rapporter  à  notre  prudence  :  par  là,  nous  nous  insinuerons  dans 
l'esprit  du  juge,  qui,  s'attendant  à  la  preuve  qu'il  n'a  point  été 
forfait  à  l'honneur,  verra,  avec  moins  de  répugnance,  les  circon- 
stances fâcheuses  du  fait.  Cela  gagné,  on  aura  moins  de  peine  aussi 
à  défendre  l'accusé,  en  ce  qui  louche  son  honneur.  Ainsi  ces  deux 
points  se  prêteront  un  mutuel  appui;  car  le  juge,  rassuré  sur  la 


hac,  de  qua  loquor,  duplici  dcfensione  utemur,  id  laborandum  est,  ut  in 
illam  partem  sequentem  fides  ex  priore  ducatur;  polest  enim  videri,  qui  luto 
eliain  confessurus  fuit,  mentiendi  caujain  in  negando  non  habere.  Et  illud 
utique  facicndum  est,  ut,  quoties  suspicabimur  a  judice  aliam  probationem 
desidcrari,  quam  de  «jua  loquimur,  promittamus  nos  plcne  et  statim  de  eo 
salis  esse  factures;  prœcipueque,  si  de  pudore  agitur.  Fréquenter  autem  ac- 
cidit,  ut  causa  pariim  verecuiida,  jure  tuta  sit;  de  quo  ne  inviti  judices  au- 
dianl  ot  advcrsi,  frcquentius  sunt  admonendi,  sccuturam  defensionem  probilatis 
ac  dignitatis;  exspectenl  paulum,  et  agi  ordine  sinant.  Quœdam  intérim  nos  et 
invilis  liiigatoribus  simulandum  est  dicere;  quod  Ciccro  pro  Cluentio  faclr 
circa  judiciariam  legem;  nonnunquam,  quasi  interpellemur  ab  iis,  subsisterc; 
sxpc  avertenda  ad  ipsos  oratio  ;  horlandi,  ut  sinant  nos  uti  nostro  consilio 
Ita  surrepetur  aninio  juiiicis,  et,  duin  speiat  probationem  pudoris,  aspcrio- 
ribus  iilis  minus  repugnabit.  Qvx  quum  receperit,  cliam  verocundiae  d-îfcn^ 
sioni  facilior  crit  :  sic  utraque  res  invicem  juvabit,   criiquiî  judcx  cirta  jus 
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moralité,  donnera  plus  d'attention  à  ce  qui  constitue  le  droit,  et 
le  droit  bien  établi  le  rendra  plus  indulgent  sur  le  fait  lui-^nnême. 
Mais  si  la  division  n'est  pas  toujours  nécessaire,  si  même  elle  est 
quelquefois  inutile,  il  faut  convenir  qu'employée  à  propos,  elle 
contribue  beaucoup  à  la  clarté  et  à  la  beauté  d'un  discours.  En  ef- 
fet, elle  ne  se  borne  pas  à  répandre  la  lumière  sur  tous  lespoinls 
et  à  tirer,  pour  ainsi  dire,  de  la  foule  les  arguments  essentiels, 
pour  les  exposer  devant  le  juge;  elle  repose  encore  l'attention,  par 
les  limites  qu  elle  assigne  à  chaque  partie,  à  peu  près  comme  ces 
espaces  marqués  sur  nos  routes  par  des  bornes  miliaires,  délassent 
le  voyageur,  en  lui  donnant  le  change  sur  sa  fatigue;  car  on 
éprouve  du  plaisir  à  mesurer  le  chemin  qu'on  a  parcouru  ;  et  rien 
n'anime  davantage  à  finir  ce  qu'on  a  entrepris,  que  de  savoir  ce 
qui  en  reste  à  faire  :  on  ne  trouve  jamais  long  ce  dont  on  aperçoit 
le  terme.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  tant  louéQ.  Ilortensius  du 
soin  qu'il  apportait  dans  la  division  de  ses  plaidoyers,  quoique 
Cicéron  l'ait  légèrement  raillé  de  l'affectation  qu'il  mettait  à  la 
marquer  par  ses  doigts.  C'est  qu'un  geste  même  déplaît,  quand  il 
est  trop  répété;  c'est  qu'il  faut  surtout  éviter  les  distinctions  qui 
sont  trop  concises  et  trop  minutieuses;  car  rien  ne  nuit  à  l'effet 
d'un  discours,  comme  cette  manie  de  diviser  et  de  subdiviser,  qui 
le  hache,  pour  ainsi  dire,  en  morceaux,  au  lieu  d'en  dessiner  les 
membres.  L'orateur  qui  court  après  cette  gloire,  pour  faire  briller 
ses  ressources  et  sa  subtilité,  ne  fait  que  se  charger  d'un  bagage 

nostrum  spe  modestiaj  attentior,  circa  modestiara  juris  probationc  proclivior. 
Sed,  ut  non  semper  nccessaria,  aut  ulilis  eliam  partilio  est,  ila  opporlune 
adhibila  plurimum  orationi  lucis  et  graticc  confert;  neque  enim  soluin  id  cfli- 
cit,  ut  clariora  liant,  qua;  dicunlur,  rébus  velut  ex  turba  cxtractis,  et  in 
conspectu  judicum  positis;  sed  l'eficit  quoquc  audientem  certo  singularum 
partium  fine  ;  non  aliter,  quam  facientibus  iter,  multum  detrahunt  fatigatio- 
nis  noiala  inscriplis  lapidibus  spatia.  >"am  et  exbaui>li  laboris  nosse  men- 
suram  voUîptali  est,  et  borlalur  ad  rcliqua  fortius  exsequenda,  scird 
quantum  supersit;  nibil  cnim  longuin  videri  necesse  e.->t,  in  quo,  quid  ulti- 
mum  sit,  certura  est.  Nec  immeiito  multum  ex  diligentia  partiendi  tulit  laudi» 
Q.  Ilortensius;  cujus  lamen  divisionem,  in  digitos  diductani,  nonnunquam 
Cicero  leviter  eludit;  nam  est  suus  ef  in  gestu  modus,  et  vitanda  ut  quai 
maxime  concisa  nimium  et  velut  arliculosa  partitio,  ISani  et  auctontali  pluri- 
mum detrahunt  minuta  illa,  nec  jam  nicmbra,  sed  Trusta;  et  bujus  gloriae 
tupidi,  quo  subtiliuS  et  copiosius  divisisse  videantur,  et  supcrvacùa  assumunt, 
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inutile,  sépare  mal  à  propos  ce  qui  doit  rester  joint,  amoindrit  les 
objets  plutôt  qu'il  ne  les  multiplie  ;  et,  après  s'être  épuisé  en  mille 
combinaisons  de  détail,  ne  rencontre  que  l'obscurité,  dont  la  di- 
vision a  pour  objet  principal  de  nous  garantir.  La  première  qualité 
d'une  proposition,  qu'elle  soit  simple  ou  divisée,  c'est  d'être  intel- 
ligible et  claire.  Je  ne  connais  rien  de  plus  choquant  que  de  pré- 
senter d'une  manière  obscure  ce  qui  doit  servir  à  éclairer  les 
autres  parties  du  discours.  Il  faut  aussi  qu'elle  soit  brève  et  ne 
s'embarrasse  d'aucun  mot  superflu  ;  car  il  s'agit  moins  ici  de  ce 
que  vous  dites  que  de  ce  que  vous  vous  proposez  de  dire.  Il  faut 
enfin  lâcher  que  rien  n'y  manque,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop. 
Or,  il  y  aura  du  trop,  si  l'on  distingue  en  espèces  ce  qu'il  suffit  de 
distinguer  en  genres;  ou  si,  après  avoir  posé  le  genre,  on  y  accole 
les  espèces  ;  par  exemple  :  Je  vais  parler  de  la  vertu,  de  la  jus- 
tice et  de  la  tempérance  :  voilà  une  mauvaise  division,  car  la  jus- 
tice et  la  tempérance  ne  sont  que  des  espèces  de  la  vertu  qui 
est  le  genre. 

La  division  principale  se  borne  à  faire  ressortir  les  points  sur 
lesquels  on  est  d'accord,  et  ceux  sur  lesquels  on  conteste  :  dans 
les  premiers,  ce  que  l'adversaire  avoue,  ce  que  nous  avouons 
nous-mêmes;  dans  les  seconds,  quelles  sont  nos  propositions, 
quelles  sont  celles  de  la  partie  adverse.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un 
vice  capital  que  de  ne  pas  traiter  les  questions  dans  l'ordre  où  on 
les  a  d'abord  proposées. 

et,  quœ  nalura  singularia  sunt,  sccant;  nec  tam  plura  faciunt,  quam  minora; 
deiiule  quum  feceiunt  mille  particulas,  in  eamdem  incidunt  obscuritatem, 
conlra  quam  partitio  inventa  est.  Et  divisa  et  simplex  propositio,  quoties 
utililei'  adhiheri  polesl,  primuni  débet  esse  aperla  atque  lucida  (;iam  quid 
sit  turpius,  quam  id  esse  obscurum  ipsum,  quod  in  eum  solum  adbibetur 
iisum,  ne  sint  cetera  obscura?),  lum  brevis,  nec  ullo  supervacuo  onerata 
vorbo;  non  enim,  quid  dicamus,  sed,  de  quo  dicturi  sumus,  oslendimus. 
Obtinendum  etiam,  ne  quid  in  ea  desit,  ne  quid  supersit  :  superest  aulem  sic 
fere,  quum  aut  in  specics  partimur,  quod  in  gênera  partin  sit  satis;  aut,  gé- 
nère posilo,  subjicitur  specics  ;  ut  si  dicam  de  virtute,  juslitia,  contincnlia 
quum  juslitia  alque  conlinentia  virtulis  sint  specics. 

Partilio  prima  est,  quid  sit,  de  quo  conveniat;  quid,  de  quo  ambigatur;  in 
eo,  quod  convcnil,  quid  advcrsarius  faleatur,  quid  nos;  m  eo,  de  quo  ambi- 
gitur,  quaî  nostruc  piopositiones,  quai  partis  adversae,  turpissimum  vero,  non 
codcm  ordine  cxscqui,  quo  quidque  proposueris. 
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Page  3.  Âpres  avoir  consacré  vingt  années  à  Vinstrnction  de  la  jeii' 
nesse,  j'avais  obtenu  le  repos.  Ce  début  de  Quintilien  nous  apprend  qu'a 
i'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  pour  le  service  militaire,  ceux  qui 
étaient  chargés,  à  Rome,  d'un  enseignement  public,  recevaient,  au 
bout  de  vingt  ans,  un  congé  honorable.  Quintilien  fut  le  premier,  au 
rapport  de  saint  Jérôme,  à  qui  fut  appliquée  cette  règle,  sanctionnée 
depuis  par  un  article  du  code  Justinien. 

5.  Cest  a  vous,  MarceUus  Victorius,  que  je  dédie  cet  ouvrage.  Ce  fut 
aussi  à  ce  même  MarceUus  que  Slace  dédia  le  lY^  livre  de  ses  Sylves, 
en  lui  consacrant  la  quatrième  pièce  de  vers  de  ce  même  livre.  On  y 
voit  que  MarceUus  était  à  la  fois  orateur  et  homme  de  guerre  : 

Ncc  enim  libi  sola  potentis 

Eloquii  virtus,  sunt  membra  accommoda  bellis. 

L'époque  où  Stace  écrivit  ses  Sylves  doit  se  rapprocher  beaucoup  de 
celle  où  Quintilien  écrivit  son  Institution  oratoire;  car  le  poêle  et  le 
rhéteur  parlent  tous  deux  du  fils  de  MarceUus,  comme  d'un  enfant 
qui  donnait  de  grandes  espérances, 

13.  On  sait  combien  V éloquence  de  Cornélie  influa  sur  celle  des 
Gracques.  Célaii  l'opinion  de  Cicéron,  qui  dit,  dans  son  Dru  t  us,  ch.Lxui  ; 
Legimus  eptstolas  Cornelix  matris  Gracchorum.  Apparet  filios  non  tam 
in  gremio  educatos,  quam  in  sermone  matris.  «  J'ai  lu  les  lettres  de 
Cornélie,  mère  des  Gracques.  On  voit  bien  que  ses  fils  ont  é'é  encore 
plus  formés  par  son  langage  que  par  ses  soine  maternels.  » 

Et  nous  lisons  encore  une  harangue  de  la  fille  d'IJortensius. 

22 
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Voici  ce  qui  duiiria  lieu  à  cette  liarangue.  Les  triumvirs  avaient 
dressé  une  liste  de  quatorze  cents  dames  romaines  présumées  les  plus 
riches,  et  les  avaient  taxées  arbitrairement  à  une  imposition  énorme 
pour  les  frais  de  leur  guerre  impie. 

Indignées  d'un  acte  aussi  révoltant  qu'inouï,  ces  nobles  malrones 
cherchèrent  d'abord  quelque  appui  auprès  des  proches  parentes  d'Oc- 
tave, de  Lépide  et  d'Antoine;  mais,  ayant  été  grossièrement  rebutées 
par  Fulvie,  épouse  de  ce  dernier,  elles  ne  purent  dévorer  cet  affront, 
et  se  déterminèrent  à  porter  leurs  doléances  au  tribunal  même  de 
leurs  persécuteurs.  Hortensia,  chargée  de  porter  la  parole,  mit  tant 
de  force  et  d'éloquence  dans  son  plaidoyer,  que  les  triumvirs,  malgré 
leur  puissance  et  leur  avidité,  réduisirent  à  quatre  cents  le  nombre 
des  dames  romaines  qui  restèrent  proscrites  dans  leurs  biens. 

18.  Je  ne  blâme  pas  non  plus  V usage  d'exciter  le  zèle  des  enfants^ 
en  leur  donnant  pour  jouets  des  lettres  figurées  en  ivoire...  On  voit 
que  la  méthode  d'instruire  les  enfants  en  les  amusant  n'est  pas  nou- 
velle; mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  cette  sollicitude, 
pour  épargner  des  peines  à  l'enfance  et  lui  aplanir  les  voies  de  l'en- 
seignement, signale  toujours  une  époque  de  relâchement  dans  l'édu- 
cation :  et  ce  n'est  pas  le  seul  rapprochement  que  le  siècle  de  Quinti- 
lien  offrirait,  à  ce  point  de  vue,  avec  le  nôtre. 

^'i.  V éducation  privée  est-elle  préférable  à  r éducation  publique? 
Quintilien  traite  cette  question  avec  une  éloquence  et  une  dialectique 
admirables.  H  l'examine  sous  le  double  rapport  des  mœurs  et  des 
études,  et  ne  laisse,  ce  semble,  rien  à  désirer  pour  établir  la  supé- 
riorité de  l'éducation  publique  sur  l'éducation  privée. 

Ce  chapitre  est  lrès-^\:'marquable  et  l'un  des  plus  beaux  de  l'ou- 
vrage. La  partie  relative  aux  mœurs  est  eiupreinte  des  couleurs  les 
plus  vives,  qui  n'ôtent  rien  à  la  solidité  des  pensées.  Quel  tableau 
que  celui  où  il  peint  l'intérieur  des  lamillcs  romaines  et  les  l'unestes 
influences  que  devaient  exercer  sur  le  moral  des  enfants,  et  ces  molles 
délicatesses  dont  ils  étaient  l'objet,  et  ces  honteux  désordres  dont  on 
les  rendait  témoins  ! 

Pour  ce  qui  regarde  les  études,  on  sent  qu'il  est  là  tout  à  fait  sur 
son  terrain.  Aussi  les  raisonnements  y  sont-ils  pressants  et  forcent- 
ils  la  conviction.  C'est  surtout  avec  une  raison  supérieure  que  Quinti- 
lien envisage  la  destinée  future  de  l'orateur,  et  le  besoin  pour  lui  de 
puiser  de  bonne  heure,  dans  le  commerce  de  ses  semblables,  celte 
connaissance  des  hommes  et  cette  expérience  qiie  réclame  à  un  si 
haut  degré  le  maniem(yit  des  affaires  publiques. 

36   Comment  pourra-t-on  lire  Empédocle  chez  les  Grecs,  Varron  et 


i 


NOTES.  587 

Lucrèce  chez  les  Latins?  Empédocle,  poèHe  d'Agrigente,  avait  composé, 
entre  autres  ouvrages,  un  poënio  sur  les  choses  nalmellcs,  -r.spl 
«û(T£W5,  dont  il  reste  quelques  fragments.  Il  suivait  la  philosophie  de 
Pythagore,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  sa  Poétique,  Arislote  le  range 
parmi  les  philosophes  plutôt  que  parmi  les  poètes. 

M.  Terentius  Varron,  auteur  des  Satires  Ménippées,  ouvrage  mêlé 
de  prose  et  de  vers,  dont  quelques  lambeaux  recueillis  par  des  gram- 
mairiens attestent  que  ces  satires  étaient  philosophiques  et  morales. 
On  trouve  aussi  dans  le  grammairien  Nonius  des  vers  de  Varron,  tirés 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Périple  philosophique,  et  d'un  autre  qui  avait 
pour  titre  :  Prométhée. 

Lucrèce  est  assez  connu  par  son  poëme  de  Rerum  natura. 

47.  Comme  le  mot  Canthus...  Ce  mot,  que  Quintilien  croit  africain  ou 
espagnol,  pourrait  bien  nous  avoir  donné  le  mot  jarite,  qui  signifie 
aussi  la  bande  de  fer  qui  lie  les  roues. 

Perse  a  employé  ce  mot  dans  sa  satire  v,  v.  91  : 

Vcrtentem  sese  frustra  seclaberc  canthum. 

40.  Scala  et  scopa,  hordea  et  mulsa.  Les  Latins  ne  disaient  qu'au 
pluriel  scalx  et  scopx,  une  échelle,  une  brosse,  et  ne  disaient  qu'au 
singulier  hordeum,  mulsum,  triticum,  grains,  vins  doux,  froment. 

Servius  remarque  que  les  mots  qui  e.Kpriment  la  réunion  de  plu- 
sieurs choses  n'ont  pas  de  singulier,  et  que  ceux  qui  ont  rapport  au 
nombre,  au  poids,  à  la  mesure,  manquent  en  général  de  pluriel.  Je 
crois  que  cela  tient  plutôt  au  génie  particulier  de  chaque  langue. 
Ainsi  nous  disons  une  échelle,  une  brosse,  et  nous  disons  des  grains; 
notre  langue  est-elle,  pour  cela,  moins  logique?  Non;  seulement, 
dans  les  mots  scalœ,  scopx,  les  Latins  exprimaient  la  partie  pour  le 
tout,  et  nous,  le  tout  pour  la  partie. 

oO.  Tel  est  ce  vers  qu'on  trouve  dans  Y.mirgn.  Il  s'agit  ici  de  P.  Te- 
rentius Varron,  natif  d'Atace,  ville  de  la  Gaule  Narbonnaisc,  et  con- 
temporain du  docte  et  célèbre  Varron.  Quintilien  en  parle  avec  éloge 
dans  son  X«  livre.  Il  avait,  entre  autres  ouvrages,  traduit  quatre  li- 
vres des  Argonautes  d'Apollonius  de  Rhodes.  Il  ne  nous  est  rien  resté 
de  lui. 

05.  Pour  le  mot  solitauriua,  on  ne  doute  plus  qu'il  ne  vienne  de 
sus  ovis  et  taurus;  et,  en  effet,  c'est  avec  ces  animaux  que  se  fait  le 
sacrifice  décrit  par  Homère.  Dans  le  huitième  chant  de  VOdyssée, 
lorsque  Alcinous  prélude,  par  un  sacrifice,  atix  jeux  cju'il  va  faire  celé 
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brer  devant  Ulysse,  il  immole  douze  brebis,  huit  porcs  aux  dents  écla- 
tantes, et  deux  taureaux  vigoureux.  Dans  le  xi*  chant.  Tirésias  dit  à 
Ulysse  :  «  Sacrifie  au  redoutable  Neptune  d'illustres  victimes^  un  bélier 
un  sanglier  mâle  avec  un  taureau 

Nerei 

Repandirostrum,  incurvicervicum  pecus. 

Littéralement  :  «  Le  troupeau  de  Nérée  au  mufle  recourbé  et  au  cou 
plié.  »  Il  est  question  des  phoques  ou  veaux  marins  consacrés  à  Nérée, 
et  dont  Prêtée  était  le  gardien. 

64,  Les  onomatopées  ne  sont  pas  accordées  à  notre  langue.  Qui  en 
supporterait  du  genre  de  celles  qu'on  admire  si  justement  dans  Homère? 
On  ne  peut  nier  que  c'est  surtout  aux  langues  harmonieuses  et  riches 
qu'il  appartient  de  créer  des  onomatopées.  Aussi  la  langue  grecque 
en  offre-t-elle  beaucoup.  Par  exemple,  et  malgré  l'insuffisance  très- 
probable  de  noire  prononciation,  comment  méconnaître  le  sifilemcnt 
qui  se  fait  entendre  dans  ces  mots  :  Ar/^s  ^id^,  striduit  arcus?  [Iliade, 
liv.  IV,  V.  125.)  N'est-ce  pas  aussi  le  frémissement  d'un  fer  rouge 
qu'on  plonge  dans  l'eau,  ou  d'un  poisson  qu'on  jette  dans  la  poêle  à 
frire,  que  portent  à  notre  oreille  ces  mots  du  même  poète,  en  parlant 
de  l'œil  du  cyclope,  qu'Ulysse  a  crevé  avec  un  pieu  enflammé  :  «çtoO 
fftÇ'  ofdaXiJ.ài,  sic  ejus  oculus  fremuit.  [Odyssée,  liv.  IX,  v.  594.) 

Racine,  sans  avoir  à  sa  disposition  une  langue  aussi  souple,  a  ce- 
pendant lutté  d'harmonie  imitative  avec  Homère,  dans  cet  hémistiche 
fameux  :  L'essieu  crie  et  se  rompt,  qui  vaut  au  moins  //.iya  §'  lèpxxs 
fnytvoi  a|wv,  multum  crepuit  fraxinus  axis. 

65.  Imo  de  stirpe  recisum...  et  autres  semblables;  car  alors  le  ju- 
gement des  maîtres...  Les  grands  maîtres  ont  seuls  le  privilège  de  ces 
hardiesses,  parce  qu'il  n'est  dpnné  qu'à  eux  de  les  compenser  par  des 
beautés. 

C'est  ce  môme  sentiment  de  l'harmonie  qui  a  guidé  Racine  dans 
l'emploi  du  mot  amour,  tantôt  au  masculin,  tantôt  au  féminin  ;  et, 
certes,  ce  n'a  pas  été  sans  raison  qu'il  a  fait  dire  à  Clytemnestre,  dans 
Iphigénie  : 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang. 

caria  mesure  du  vers  s'arrangeait  tout  aussi  bien  de  son  fol  amour. 

71.  C'est  comme  Antonius  Gniphon.  (Je  Gniphon  était  un  Gaulois, 
grammairien  et  rhéteur,  dont  Cicéron  fréquenta  l'école,  étant  déjà 
revêtu  de  la  préture.  Il  avait  fait  un  traité  sur  la  langue  latine.  Sué- 
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tone  lui  a  consacié  quelques  lignes  dans  sa  Biographie  des  rhéteurs, 
ch.  VII. 

86.  Les  anciens  Latins  terminaient  plusieurs  mots  par  un  à,  comme 
on  le  voit  encore  sur  la  colonne  rostrale  élevée  à  Duilius.  Duilius  fut  le 
premier  Romain  qui  vainquit  les  Carlhaginois  sur  mer.  On  lui  éleva, 
dans  le  Forum,  une  colonne  appelée  rostrale,  à  cause  des  éperons  de 
navires  dont  elle  était  ornée,  et  qui,  en  latin,  s'appellent  rostra. 

La  base  de  cette  colonne  fut  découverte  à  Rome  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle  :  c'est  le  plus  ancien  monument  de  la 
langue  latine.  Ciacconius  en  a  donné  le  dessin  dans  une  dissertation, 
où  il  explique  l'inscription  à  moitié  détruite  qu'on  lisait  sur  cette  base. 
On  y  voit  que  les  anciens  Romains  écrivaient  pucnandod  pour  pu- 
gnando,  marid  pour  mari,  dictatored  pour  dictatore,  in  altod  pour  in 
alto,  navaled  prœdad  pour  navali  praeda. 

80.  Ainsi  qu'on  le  remarque  au  temple  du  Soleil,  près  le  palais  Qui- 
rinus,  oit  on  lit  vesperug  pour  vesperugo.  On  lit  dans  le  texte  :  Ut  in 
puLviNAui  Solis,  qui  colitur  juxta  xdem  Quirini  vesperug;  quod  ve- 
speruginem  accipimus. 

Pline  rapporte,  d'après  Fabius  Vestalis  [Hist.  Nat.,  livre  VII,  ch.  ix), 
que  Papirius  Cursor  avait  établi  un  cadran  solaire  au  temple  de 
Quirinus,  et  Nardini  [De  Veteri  Roma,  lib.  IV,  c.  vi)  conjecture  qu'on 
ajouta  depuis  à  ce  temple  un  éditlce  également  consacré  à  la  religion, 
xdificium  cum  pulvinari.  Burmann  fortifie  cette  conjecture  d'un  pas- 
sage de  Denys  d'Halicarnasse,  d'où  il  semblerait  résulter  qu'autrefois 
Tatius  avait  élevé  dans  ce  même  lieu  un  temple  au  Soleil,  ce  qui  au- 
rait plus  tard  déterminé  Papirius  Cursor  à  y  faire  placer  un  cadran 
solaire. 

Quant  au  mot  pulvinar,  qui  signifie  proprement  le  lit  sur  lequel 
était  couchée  la  statue  d'un  dieu,  et  qui  était  sans  doute  un  morceau 
de  sculpture  en  bois,  en  marbre  ou  en  toute  autre  matière  dure  tigu- 
rant  un  lit,  était-ce  sur  le  devant  de  ce  lit  même  qu'était  gravé  le 
mot  vesperug,  ou  n'est-ce  qu'une  métonymie  pour  désigner  le  temple 
du  Soleil,  sur  le  fronton  duquel  on  lisait  ce  mot? 

A  l'égard  du  mot  lui-même,  il  est  probable  que  les  anciens  Romains 
disaient  vesperu  pour  vespere,  ainsi  qu'ils  disaient  noctu  à  l'ablatif,  au 
lieu  de  nocte.  Le  g  final  était  donc  une  addition  dans  le  genre  de  celles 
du  d  dont  Quintilien  parle  à  l'occasion  de  la  colonne  de  Duilius,  et 
non  une  mutilation  du  mot  vesperugo,  comme  on  paraissait  le  croire 
de  son  temps,  opinion  qu'il  semble  improuver,  en  disant  quod  ves- 
peruginem  accipimus. 

82.  On  prétend  que  c'est  à  une  imcription  de  C.  César  que  nous 
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devons  de  dire  aujourd'hui  optimus,  maximus,  que  les  anciens  pronon^ 
calent  optumus,  maxumns.  Chez  les  anciens,  Vi  bref  au  milieu  des 
mois  s'écrivait  u,  de  manière  à  faire  entendre  dans  la  prom^nciation 
comme  un  son  intermédiaire  entre  i  et  tt. 

Suétone  dit  que  C.  César  Caligula  se  faisait  donner,  entre  autres 
noms,  celui  de  optimus  maximus  Cœsar;  d'où  l'oin  peut  inférer, 
d'après  le  caractère  de  ce  prince,  qu'il  avait  pris  ce  surnom  sur 
quelque  monument,  et  que  c'est  de  là  que  date  cette  orthographe. 

82.  Nous  disons  maintenant  iiere.  Le  son  de  la  voyelle  finale  de  ce 
mot  flottait  entre  e  et  i.  En  l'écrivant,  du  temps  de  Quintilien,  l'usage 
était  de  le  terminer  par  un  e,  et  l'on  a  fini  par  adopter  l'ancienne  écri- 
ture; lieri  est  resté.  Par  une  destinée  contraire,  sibi  et  quasi  ont 
remplacé  side  et  quase  des  anciens. 

88.  Jxurs  fautes  sont  déguisées  sous  des  noms  honorables.  Meta- 
plasmos  enim  et  schematismos  et  schemata  vocamus.  Ce  sont  autant 
de  ligures.  Le  barbarisme,  dit  Charisius,  s'appelle,  chez  les  poètes, 
metaplasmus,  et  le  solécisme,  schéma. 

94.  Telles  que  les  cér.\tines  et  les  cuocodilines.  On  appelait  ainsi 
de  petites  questions  captieuses  propres  à  exercer  le  jugement  des  en- 
fants. Elles  avaient  pris  naissance  chez  les  stoïciens,  qui,  comme  on 
sait,  étaient  de  subtils  raisonneurs. 

Or,  les  cératines  se  nommaient  ainsi  du  mot  y.i^isara,  cornes,  à  cause 
de  ce  paralogisme  rapporté  par  Sénèque,  Ép.  a  Lucilliis,  lett.  v  :  Ce 
que  vous  n'avez  pas  perdu,  vous  l'avez;  vous  n'avez  pas  perdu  de 
cornes;  donc  vous  avez  des  cornes.  Voilà  bien  un  véritable  syllogisme 
cornu. 

Les  crocodilines  étaient  de  petits  problèmes  ambigus  qui  cachaient 
une  ruse  :  elles  tiraient  leur  nom  du  crocodile -qui  figure  dans  l'exem- 
ple suivant  :  Un  crocodile  ayant  promis  à  une  femme  qu'il  lui  ren- 
drait son  fils  si  elle  disait  la  vérité,  —  Tu  ne  le  rendras  pas,  dit-elle. 

95.  Timagène  avance  que  tous  les  arts....  Ce  Timagène,  écrivain  grec, 
vivait  dans  le  siècle  d'Auguste.  Quintilien  en  parle  encore  dans  son 
X^  livre  comme  d'un  historien  recommandable. 

Il  fut  lié  avec  Asinius  Pollion.  La  liberté  avec  laquelle  il  s'exprimait 
déplaisait  fort  à  César  Auguste. 
96  lopas,  dans  Virgile,  nechante-t-ilpas...^ 

Cilhara  crinitus  lopas 

l'ersonat  aurai;),  docuit  quai  maximus  Atlas. 


Virgile  a  imilé  en  cela  Homère.  Dans  le  festin  donné  par  Alcinotis  à 
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Ulysse  (chant  tm^  de  l'Odyssée),  le  roi  des  Phdaciens  lait  venir  un  il- 
ustre  aveugle,  Démodocus,  qui  chanle  devant  le  héros  grec  certains 
épisodes  de  la  guerre  de  Troie,  dont  le  souvenir  lui  arrache  des 
pleurs. 

98.  L'alliance  de  la  musique  et  de  la  grammaire  était  telle,  qu'kvi- 
CHiTAs  ET  Aristoxùke....  Il  nc  nous  reste  plus  rien  du  premier  de  ces 
écrivains,  et  il  n'a  survécu  du  second  que  trois  livres  sur  les  Éléments 
harmoniques. 

Les  anciens  citent  avec  éloge  un  ouvrage  d'Architas ,  intitulé 
'Apfiovixà'j,  où  se  trouvait  sans  doute  exprimée  cette  alliance  de  la  mu- 
sique et  de  la  grammaire  dont  parle  Quintilien. 

Et  dans  VWjpohoUmée  de  Ménandre.  Cette  pièce  avait  un  douhle 
titre  :  "Aypov/.oi,  le  Paysan,  el  'ÏTroSo^t/zato,,  l'Enfant  supposé,  ce  qui 
était  le  sujet  même  de  la  pièce.  Nous  avons  plus  d'un  exemple  de 
ces  doubles  titres  dans  notre  théâtre. 

T/iémislocle,  ayant  confessé  qu'il  n'en  savait  pas  jouer..,.  Cicéron 
dit  formellement  dans  ses  Tusculanes,  liv.  I,  ch.  ii  :  Tiiemistocles. 
quwn  in  eputis  recusasset  lyram,  axjiiTvs^ EST  indoctigr.  On  voit  aussi 
dans  ce  même  endroit  des  Tusculanes,  qu'il  était  d'usage  chez  les 
anciens  Romains  de  chanter  dans  le  repas  au  son  des  instruments 
mais  ces  chants  n'avaient  rien  que  de  grave  et  d'héroïque,  et  n'ex 
primaient  que  des  sentiments  généreux,  l'ius  tard,  on  n'y  fit  en- 
tendre que  des  sons  impudiques,  et  Quintilien  (ch.  n  de  ce  livre),  ne 
prend  aucun  détour  pournous  l'apprendre  :  Omne  convivium  obscenis 
canticis  strepit. 

101.  Non  ces  instruments  voluptueux  quon  ne  devrait  pas  même 
permettre  aux  filles  honnêtes....  Nec  psalteria  et  spadicas.  etiam  vir- 
ginibus  probis  recusanda.  Par  ces  mois  psalteria,  spadicas,  Quintilien 
désigne  certains  instruments  qui  passaient  pour  les  plus  efféminés,  et 
qui,  probablement,  étaient  ceux  où  il  entrait  le  plus  grand  nombre  de 
cordes. 

Etiam  virginibus  probis  recusanda  rappelle  ce  que  dit  Salluste  en 
parlant  de  Sempronia,  l'une  de  ces  femmes  dont  Catilina  comptait 
employer  le  crédit  pour  se  faire  des  partisans  :  Psallere  et  saltare 
elegantius  quam  necesse  est-prohx. 

402.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  Pythagore....  Ce  trait  de  Pythagore 
est  rapporté  par  Jamblïque,  philosophe  qui  vivait  dans  le  quatrième 
siècle  de  notre  ère. 

100.  Lorsque  Périclés  rassura  les  Athéniens  qu'effrayait  nue  éclipse 
de  soleil...  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Périclés,  raconte  ainsi  oc  lait  ; 
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a  Les  vaisseaux  étant  prêts  à  mettre  à  la  voile,  et  Périclès  étant  déjà 
monté  sur  sa  galère,  il  survint  une  éclipse  de  soleil  qui,  par  Tobscurité 
qu'elle  répandit,  jeta  l'effroi  dans  tous  les  cœurs,  comme  le  présage  de 
quelque  grand  désastre.  Périclès,  voyant  le  pilote  effrayé  et  déconcerté, 
lui  jeta  son  manteau  sur  les  yeux,  et,  lui  ayant  ainsi  dérobé  la  vue,  il 
lui  demanda  s'il  pensait  qu'il  y  eût  dans  cette  action  rien  de  terrible 
ou  qui  fût  d'un  mauvais  augure.  «  Nullement,»  répondit  le  pilote.  «Eh 
a  bien,  dit  Périclès,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  cette  éclipse  et  l'au- 
«  tre,  si  ce  n'est  que  c'est  quelque  chose  de  plus  grand  que  mon  man 
a  teau,  qui  cause  cette  obscurité?  » 

Valèie  Maxime  (Uv.  VIII,  ch.  ii)  rapporte  le  même  fait;  mais,  au 
lieu  de  mettre  en  action  la  leçon  de  Périclès,  il  se  contente  de  dire 
qu'il  expliqua  le  phénomène  aux  Athéniens  d'après  la  doctrine  du  phi- 
losophe Anaxagore,  dont  il  avait  été  le  disciple. 

Quand  Sulpicius  Gallus,  au  milieu  de  l'armée  de  Paul-Émile.... 
Beaucoup  d'écrivains,  entre  autres  Tile-Live  et  Pline,  disent  positive- 
ment que  Sulpicius  Gallus  prédit  à  heure  fi.xe  une  éclipse  de  lune  à 
l'armée  de  Paul-Émile,  afin  que  les  soldats  n'en  fussent  point  alarmés 
comni^e  d'un  prodige.  PRONUNtuviT,  dit  Tite-Live,  nocteproxima,  ^E  quis 
iD  PRo  poRTENTo  AcciPERET,  ttb  liofa  secuîida  usque  ad  quartam  horam 
noctis,  lunain  defecturam  esse.  (Lib.  XLIV,  c.  xxxvn.) 

Valère  Maxime  ne  fait  intervenir  Sulpicius  Gallus  que  pour  expliquer 
les  causes  d'une  éclipse  de  lune  qui,  étant  survenue  tout  à  coup  par 
une  belle  nuit,  avait  effrayé  les  soldats  de  l'armée  de  Paul-Émile. 

Le  récit  de  Tite-Live  s'accorde  mieux  avec  l'idée  que  Cicéron  nous 
a  donnée  de  Sulpicius  Gallus,  qu'il  représente  se  délectant  dans  sa 
vieillesse  à  prédire  longtemps  d'avance  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune, 
a  Quam  delectabat  eum  defectiones  soUs  et  lunœ  multo  nobis  ante 
prsedicere  !  »  {De  Senectute,  c.  xiv.) 

Ne  parlons  pas  non  plus  d'Archimède....  Il  est  peu  de  sièges  dans 
l'antiquité  qui  soient  aussi  célèbres  que  celui  de  Syracuse,  par  la  longue 
résistance  qu'opposa  au  courage  et  à  l'habileté  des  Romains  le  génie 
du  seul  Archimède.  Ce  puissant  géomètre,  encouragé  par  Hiéron,  roi 
de  Sicile,  avait  préparé  de  longue  main  la  défense  de  Syracuse,  et 
confectionné  des  machines  de  guerre  d'un  genre  nouveau,  qui  ser- 
virent à  accabler  les  assiégeants  et  paralysèrent  tous  leurs  moyens 
d'attaque.  Les  Romains  eussent  probablement  échoué  sans  des  intelli- 
gences que  Marcellus  sut  se  ménager  dans  la  place,  et  qui  enfin  lui  en 
ouvrirent  les  portes.  Archimède,  au  milieu  du  trouble  et  de  la  confu- 
sion qu'entraîne  la  prise  d'une  ville,  était  resté  enfermé  chez  lui,  tout 
occupé  d'un  problème  de  géométrie.  Un  soldat  qui  avait  ordre  de  le 
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conduire  à  Marcellus,  irrité  des  délais  que  le  savant  lui  demandait,  se 
jeta  brutalement  sur  lui  et  le  tua. 

107,  Du  théâtre  considéré  comme  école  de  déclamation  et  de  geste. 
Quintilien,  dans  les  deux  chapitres  qui  précèdent,  a  fait  de  brillantes 
excursions  sur  la  musique  et  la  géométrie  ;  mais  il  faut  convenir 
qu'en  cela  il  semble  avoir  plutôt  cédé  à  son  goût  particulier  pour  ces 
deux  éludes  qu'à  l'exigence  de  son  sujet  :  l'on  n'aperçoit  pas  bien  clai- 
rement en  effet  leur  affinité  nécessaire  avec  l'éloquence.  Ici,  au  con- 
traire, la  liaison  est  intime;  car,  s'il  est  incontestable  que  la  pronon- 
ciation et  le  geste  font  partie  des  qualités  indispensables  à  l'orateur, 
on  ne  saurait  nier  que  le  théâtre  soit  la  meilleure  école  pour  se  former 
à  l'une  et  à  l'autre,  pour  apprendre  à  nuancer  son  débit,  à  varier  ses 
inflexions,  à  donner  de  l'aisance  à  son  maintien,  de  l'expression  à  sa 
physionomie.  Mais  en  même  temps,  et  suivant  la  sage  remarque  de 
Quintilien,  celte  imitalion  demande  une  extrême  sobriété,  pour  ne 
point  dépasser  la  limite  qui  doit  séparer  l'orateur  du  comédien.  Au- 
tant on  sait  gré  à  celui-ci  des  efforts  qu'il  fait  pour  s'identifier  avec  la 
situation,  avec  le  personnage  qu'il  représente,  autant  ces  mêmes  efforts 
déplairaient  dans  l'orateur  et  trahiraient  en  lui  un  art  qu'il  doit  sur- 
tout s'atlaclier  à  dissimuler. 

C'est  avec  la  même  réserve  qu'il  recommande  certains  exercices  de 
palestrique,  qui  ont  pour  objet  de  régulariser  les  gestes  et  les  mouve- 
ments, afin,  dit-il,  qu'il  lui  reste,  des  leçons  qu'il  aura  prises,  une 
grâce,  une  aisance  qui  ï accompagnent  partout  à  son  insu. 

On  reconnaît  dans  cette  réflexion  une  imitation  de  ces  deux  vers  de 
TibuUe  (liv  IV,  élég.  n,  v.  8  et  9)  : 

lllam,  quicquid  agit,  quoquo  vesligia  flectit, 
Coraponit  furtira,  subsequiturque  décor. 

115.  Enfin,  pourquoi  Platon  a-t-il  excellé  dans  ces  arts...?  Platon  s'é- 
tait d'abord  adonné  à  des  arts  assez  frivoles  et  à  des  études  qui,  quoi- 
que sérieuses,  n'avaient  pas  de  résultats  bien  importants  pour  la  mo- 
rale :  il  avait  composé  des  poëmes  héroïques,  qu'il  jeta  au  feu  en  les 
comparant  à  ceux  d'Homère;  il  avait  écrit  des  tragédies,  qu'il  anéantit 
également,  d'après  les  conseils  de  Socrale;  et  enfin,  se  sentant  appelé  à 
mériter  mieux  de  sa  patrie  et  de  l'humanité,  il  se  livra  désormais  tout 
entier  à  la  philosophie.  Pour  ajouter  à  tout  ce  qu'il  savait  déjà,  il  par- 
courut et  visita  successivement  Mégare,  l'Italie,  Gyrène,  l'Egypte  et 
toutes  les  contrées  où  les  arls  et  les  sciences  étaient  en  honneur  ;  il  fré- 
quenta les  savants  et  les  artistes  les  plus  renommés  de  ces  divers  pays, 
et  fit  lui-même  l'éducation  de  Dion  à  Syracuse.   Exposé  ensuite  aux 
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plus  grands  dangers,  en  butte  à  mille  pièges  par  la  perversité  de  Dcnys, 
auquel  il  s'était  contié,  vendu  comme  esclave,  racheté  et  rendu  enliu 
à  sa  patrie,  il  s'abstint  de  prendre  part  aux  affaires  publiques;  car  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  vains  efforts  qu'il  ferait  pour  ramener 
par  la  persuasion  un  peuple  égaré,  et  il  ne  convenait  pas  à  son  carac- 
tère de  vouloir  rien  tenter  par  la  force.  Il  se  borna  donc  à  re- 
cueillir toutes  les  connaissances  qu'il  avait  puisées  chez  les  diffé- 
rentes nations;  et,  après  les  avoir  soumises  à  un  système  philoso- 
phique, il  ouvrit  une  école  qui  devint  bientôt  célèbre,  et  compta, 
parmi  ses  auditeurs  les  plus  assidus  et  les  plus  distingués,  Démo- 
sthène  et  Aristote,  Ce  l'ut  là  que,  dans  d'éloquentes  dissertations, 
il  traita  de  Dieu,  de  la  morale,  du  droit  civil;  il  déposa  ensuite,  dans 
des  écrils  plus  éloquents  encore,  les  plus  sublimes  leçons  de  Socrate, 
son  maître,  et  en  forma  une  doctrine  que  suivirent  depuis  les  acadé- 
miciens et  les  péripatéticiens.  Telle  était  la  vénération  qu'inspiraient 
cette  doctrine  et  les  vertus  de  Platon,  qu'il  fut  longtemps  considéré 
presque  comme  le  dieu  des  philosophes,  suivant  le  témoignage  de 
Cicéron. 
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Page  12G.  Aussi  Timothée,  célèbre  joueur  de  flûte,  exigeait-il  de  ceux 
qui  avaieut  pris  les  premières  leçons  d'un  autre  deux  fois  plus  que  de 
ceux  qui  ne  savaient  rien.W  n'est  point  ici  question,  comme  l'ont  cru  les 
commentateurs,  de  Timothée  de  Milet,  à  la  fois  poëte  tragique  et  dithy- 
rambique, et  musicien  célèbre,  qui  vivait  du  temps  d'Euripide,  et  que 
les  Lacédémonicns  chassèrent  de  leur  ville,  parce  qu'il  avait  ajouté  des 
cordes  à  la  lyre;  car  on  ne  dit  pas  que  ce  Timothée  jouât  de  la  flûte. 
Il  s'agit  d'un  autre  Timothée,  de  Thèbes,  un  peu  plus  moderne,  et 
très-habile  sur  cet  instrument,  dont  les  accents,  au  rapport  de  Suidas, 
produisaient  un  tel  effet  sur  Alexandre,  que  ce  héros,  en  les  enten- 
dant, courait  involontairement  à  ses  armes.  D'autres  ajoutent  que,  par 
le  même  moyen,  Timothée  parvenait  à  apaiser  l'humeur  belliqueuse 
de  ce  prince.  Au  surplus,  c'est  cette  histoire,  vraie  ou  non,  d'A- 
exandre  tour  à  tour  agité  et  calmé  par  les  sons  de  la  llûte,  qui  a 
donné  occasion  au- poëte  anglais  Dryden,  dans  sa  pièce  de  vers  inti- 
tulée Alexander's  Feast,  d'attribuer  aux  chants  de  Timothée  l'incendie 
de  Persépolis,  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  Quinte-Curce  ni 
dans  Plutarque. 
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Quant  au  double  sulaîre  qu'exigeait  Timolhée,  on  ne  trouve  ce  fait 
nulle  part  ailleurs  que  dans  Quinîilien. 

i'29.  Choisissons  donc  un  maître....  qui,  àVexemple  de  Phénix.... 
Le  vieux  Phénix,  ancien  gouverneur  d'Achille,  était  l'un  des  députés 
qu'Agamemnon  envoya  vers  ce  héros,  pour  vaincre  la  résolution  quïl 
avait  prise  de  ne  plus  combattre  pour  les  Grecs. 

L'éloquence  d'Ulysse  ayant  échoué,  Phénix  tenta  un  dernier  effort 
sur  son  ancien  élève,  et,  lui  rappelant  les  soins  qu'il  avait  pris  de  son 
enfance,  il  lui  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  fut  jadis  placé  près  de  lui 
pour  lui  donner  des  exemples  de  bien  dire  et  de  bien  faire; 

MÛ0WV  Ta  /5»v;T»5p'  e//.£vat,  Tr/îv^zr-^^â  tz  s/sywv. 

(lliailc,  liv.  IX,  V.  413.) 

■132.  Cest  une  vérité  comprise  par  les  cultivateurs  eux-mêmes.  Us 
se  gardent  bien  de  porter  la  faux  sur  les  jeunes  branches....  Cette 
comparaison,  où  l'on  retrouve  tout  le  goût  de  Quinîilien,  rappelle  ces 
vers  si  connus  de  Virgile,  dans  ses  Georgiques  : 

Al  (lum  prima  novis  adolescit  frondibus  tctas, 

Parcendum  teneris 

Ipsa  acies  nondum  falcis  tentnnda 

(Lib.  II,  V*  oG2  et  sqq.) 

C'est  aussi  le  précepte  de  Columelle.  Il  recommande,  quand  il  y  a  â 
élaguer  dans  les  jeunes  plantes,  de  ne  pas  employer  le  tranchant  du 
fer  :  Pampinelur  manu,  non  etiam  ferro. 

156.  Pourquoi  Vénus  était  armée  chez  les  Lacédémoniens?  Lactance 
fait  remonter  l'origine  de  cette  Vénus  armée  à  un  trait  de  courage 
des  femmes  de  Sparte. 

Après  avoir  mis  en  fuite  les  Messéniens  qui  étaient  venus  attaquer 
la  ville,  alors  vide  de  ses  citoyens,  elles  se  portèrent  encore  tout 
armées  au-devant  des  Spartiates,  accourus  pour  la  délivrer.  Ceux-c 
les  prirent  d'abord  pour  les  ennemis  et  se  disposaient  à  les  combattre; 
mais  elles  firent  bientôt  cesser  la  méprise,  car,  s' étant  dépouillées  de 
leurs  vêtements,  elles  vinrent  se  livrer  aux  embrassements  de  leurs 
maris,  au  milieu  de  tout  l'appareil  de  la  guerre.  En  mémoire  de  ce 
fait,  on  éleva  un  temple  et  une  statue  à  Vénus  armée. 

Pourquoi  Cupidon  était  représenté  sous  la  figure  d'un  enfant  ailé? 
PnoPERCE,  liv,  II,  élégie  ix  : 

Quicumquc  ille  fuit,  puerum  qui  pinxlL  Amorcm, 
Nonne  pulas  miras  hune  habuisse  manus'/ 
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139.  Comme  on  le  fit  à  regard  de  P.  Clodius,  que  l'on  accusait  de 
n'avoir  pas  été  créé  tribun  suivant  les  formes.  11  y  avait  plusieurs 
causes  de  nullité  dans  l'élection  de  Glodius. 

D'abord,  né  patricien,  il  ne  pouvait  devenir  tribun  du  peuple  sens 
s'être  fait  préalablement  plébéien  par  adoption  ;  or  la  sienne  était  une 
véritable  dérision,  puisqu'il  s'était  fait  adopter  par  un  jeune  homme 
dont  il  aurait  pu  être  le  père,  et  s'était  aussitôt  fait  émanciper  pour 
ne  pas  rester  sous  sa  puissance.  Ensuite,  cette  adoption  n'avait  pas  été 
publiée  pendant  trois  jours  de  marché  consécutifs,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  pour  toutes  les  lois.  Enfin,  le  jour  de  son  élection,  on  avait 
observé  dans  le  ciel  de  sinistres  présages,  et,  dans  ce  cas,  le  peuple  ne 
pouvait  donner  son  suffrage. 

Tels  sont  les  vices  de  l'élection  de  Clodius,  que  Cicéron  fait  ressortir 
dans  son  oraison  pro  Domo  sua,  qu'il  prononça  devant  le  collège  des 
I)ontifes. 

140.  Telle  fut  la  loi  Manilia  défendue  par  Ciceron.  Cet'e  loi,  qui  tire 
son  nom  du  tribun  G.  Manilius,  qui  la  proposa,  conférait  à  Pompée  le 
commandement  de  toutes  les  légions  que  la  république  avait  en  Asie 
contre  Mithridate,  roi  de  Pont,  et  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Elle  éprouva 
une  vive  opposition  au  sénat.  Cicéron,  qui  était  préteur,  et  âgé  alors 
de  quarante  et  un  ans,  se  déclara  en  faveur- de  la  proposition  de  Ma- 
nilius, qui  fut  convertie  en  loi. 

141.  Plotius  fut  le  plus  célèbre.  Lucius  Plolius  est  le  premier,  au 
rapport  de  Cicéron,  qui  ait  donné  à  Rome  des  leçons  d'éloquence 
latine. 

146.  ISe  les  laisse  s  endurcir  à  la  lecture  des  Gracques,  de  Caton. ...  La 
langue  latine  n'était  pas  fixée  dans  le  siècle  où  vécurent  les  Gracques 
et  Caton  l'Ancien  ;  ils  étaient  pour  les  Romains,  au  temps  de  Quintilien, 
ce  que  sont  aujourd'hui  pour  nous  Rabelais,  Montaigne,  Amyot.  Appli* 
quons-nous  donc  les  sages  rcllexions  de  notre  rhéteur  sur  les  dangers 
attachés  à  une  admiration  outrée  pour  ces  vieux  auteurs.  Autant  il  est 
bon  de  se  retremper  quelquefois  chez  eux  à  la  mâle  simplicité  de  leur 
style,  autant  il  y  aurait  de  folie  à  ne  tenir  aucun  compte  de  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  progrès  du  langage. 

Les  Gracques,  dont  la  carrière  politique  fut  si  orageuse  et  si  pleine, 
avaient  composé  beaucoup  de  harangues  dont  il  ne  nous  est  rien 
parvenu.  Galon  avait  aussi  beaucoup  écrit  :  il  n'est  resté  de  lui  qu'un 
livre  sur  l'agriculture. 

152.  Ainsi  tel  sera  plus  propre  à  f  histoire,  tel  à  la  poésie...,  Isocrate 
avait  deux  disciples,  Épliore  et  Thcopompe,  dont  il  s'était  attaché  à 
évelopper  les  dispositions  naturelles.  Il  s'aperçut  qu'ils  ne  réussiraient 
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point  au  b^irreau,  et  leur  conseilla  de  s'adonner  à  l'histoire  :  leurs 
premiers  essais  dans  ce  genre  prouvèrent  qu'il  les  avait  bien  jugés. 

....  Ou  pour  tout  autre  combat  en  usage  dans  les  jeux  solennels. 
Quintilien  désigne  ici  des  combats  gymnastiques,  à  l'instar  de  ceux  des 
Grecs,  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans,  et  comprenaient  la  com^se, 
la  lutte  et  le  pugilat. 

154 Pas  plus  qu'il  ne  suffit  à  un  maître  de  chant....  Non  magis, 

quant  phonasco.  En  grec  (pwvâj/.oç,  de  ^&)v>7,  voix,  et  àszsrv,  exercer, 
c'est-à-dire  qui  exerce  la  voix.  On  sait  combien  les  Grecs  donnaient  de 
soin  à  la  prononciation.  C'est  d'eux  que  les  Romains  en  reçurent  les 
premières  leçons. 

156 Car  vainement  en  chercherait-on  V application  dans  les  ques- 
tions de  droit  civil  qui  se  présentent  au  barreau.  Sponsiones  et  inter- 
dicta. Les  Romains  appelaient  sponsio  une  action  judiciaire  dans  la- 
quelle chaque  partie  consignait  une  somme  d'argejit  qui  était  perdue 
pour  celle  qui  avait  succombé  dans  le  procès.  Interdictum  était  le  nom 
qu'on  donnait  à  une  sentence  du  préteur,  prohibitive  ou  impérative, 
principalement  en  ce  qui  regardait  le  possessoire.  Or  ces  sortes 
d'affaires  ne  se  traitaient  qu'au  barreau,  et  Tony  restait  complètement 
étranger  dans  les  déclamations  des  écoles.  C'est  là  sans  doute  ce  qui 
fait  dire  à  Pétrone  : 

a  Ego  adolescentulos  existimo  in  scholis  stultissimos  fieri,  quia  nihil 
ex  iis  quae  in  usu  habemus,  aut  audiunt,  aut  vident.»  [Satyr.,  c.  i.) 

165.  Quon  exalte  donc  tant  qu'on  voudra  leur  esprit... 

Burmann  cite  fort  à  propos,  à  ce  sujet,  le  témoignage  de  Martial, 
à  qui  ce  trait  de  notre  rhéteur  pourrait  bien  avoir  fourni  l' épi- 
gramme  suivante  : 

Quum  sexaginta  numeret  Casselius  annos, 
Ingeniosus  homo  est  :  quando  discrtus  erit? 

Casselius,  barbon,  a  de  l'esprit Mais  quand 

Casselius  sera-t-il  éloquent  ? 

164.  Toute  cette  pantomime  fait  uneffet  merveilleux  sur  lamultiiiide. 
Mire  ad  puUatum  circulum  facit.  Ce  mot  pullatus  désigne  la  couleur 
brune  ou  sale  de  la  robe,  ou  plutôt  de  la  tunique  qui  était  le  vêtement 
de  la  classe  pauvre  à  Rome.  C'est  une  figure  dont  se  sert  Quintilien 
pour  désigner  la  multitude  et  cette  espèce  d'auditoire  sur  laquelle 
produisaient  tant  d'effet  ces  prétendus  orateurs,  dont  tout  l'art  con- 
sistait dans  des  gestes  et  des  mouvements  désordonnés. 

107.  Quoi  déplus  tourmenté,  de  plus  péniblement  travaillé,  en  appa- 
rence, que  ce  Discobole  de  Myron?  Ce  Discobole  représentait  un  athlète 
lançant  le  disque.  Discobole  vient  de  deux  mots  grecs,  oîny.oi,  disque 
f  23 
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ou  palet,  et  ^â.lXu,  je  lance.  Le  jeu  du  disque  était  fort  en  usage  chez 
les  anciens. 

168.  Cest  ce  que  fît  Timanthe.  Pline  l'ancien,  qui  nous  a  laissé 
tant  de  notions  sur  les  arts  de  l'antiquité,  s'exprime  à  peu  prés 
comme  Quintilien  sur  Timanthe  et  sur  son  tableau  : 

«  Timanthi  plurimum  affuit  ingenii.  Ejus  enim  est  Iphigenia,  ora- 
torum  laudibus  celebrata,  qua  stante  ad  aras  peritura,  quum  mœstos 
pinxisset  omnes,  prœcipue  patruum,  quum  tristitiae  omnem  imagi- 
nem  consumpsisset,  patris  ipsius  vultum  vêla  vit,  quem  digne  non 
poterat  ostendere.  » 

Quant  au  prix  que  ce  tableau  aurait  obtenu  à  Timanthe  sur  Colos 
le  Téien,  ce  fait,  dit  Spalding,  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans 
Cuintilien,  et  il  est  le  seul  qui  parle  d'un  peintre  du  nom  de  Colos. 
Pline  rappelle  im  statuaire  de  ce  nom,  et  Pausanias  dit  qu'il  est  de 
Paros,  et  non  de  Téos. 

Na?n  de  Carthagine  tacere  satius  puto,  quant  parum  dicere.  Quin- 
tilien, qui  cite  souvent  de  mémoire,  a  un  peu  changé  le  texte  de  Sal- 
luste,  qui  porte  silere  au  lieu  de  tacere,  et  melius  au  lieu  de  satius. 

172 Que  le  titre  d'orateur  et  fart  lui-même  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  r homme  de  bien.  Sénèque  le  père  rapporte,  dans  la  préface 
de  ses  Controverses,  que  Caton  le  Censeur,  dans  un  livre  adressé  à  son 
fils  [de  Oratore],  définit  ainsi  l'orateur  :  Orator  est,  Marce  fili,  vir 
bonus  dicendiperitus.  C'est  une  grave  autorité,  que  celle  de  Caton,  et 
qui  donne  bien  du  poids  à  l'opinion  de  Quintilien. 

173.  Lorsque  Antoine, plaidant  pour  Aquilius,  déchira  la  robe'de  son 
client....  Le  consul  Aquilius,  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre  suscitée  en 
Sicile  par  les  esclaves,  ayant  été  accusé  de  concussion  à  la  suite  de  son 
proconsulat  dans  celte  province,  et  ne  voulant  pas  descendre  à  la 
prière  vis-à-vis  de  ses  juges,  M.  Antonius,  célèbre  orateur  qui  plaidait 
pour  lui,  déchira  la  tunique  de  son  client,  et  fit  voir  les  cicatrices 
dont  il  était  couvert. 

Comment  Servius  Galba  e'chappa-t-il  à  la  sévérité  des  lois?  Servius 
Galba,  qui  avait  été  investi  de  la  préture  en  Espagne,  avait  commis, 
dans  la  Lusitanie,  une  foule  de  déprédations,  et  s'était  en  outre  souillé 
d'une  perfidie  sans  exemple.  Feignant  de  plaindre  le  sort  des  Lusita- 
niens, et  attribuant  leurs  révoltes  multipliées  à  leur  misère  :  «  Je 
vous  assignerai,  leur  dit-il,  un  sol  fertile,  et  vous  distribuerai  en  trois 
parts  dans  des  plaines  qui  vous  fourniront  de  tout  en  abondance  ; 
mais  déposez  vos  armes,  agissez  en  amis,  je  vous  promets  pa?".  et' pro- 
tection. »  Ces  malheureux  se  laissèrent  séduire  à  ces  belles  promesses. 
A  peine  furent-ils  ainsi  partagés  et  sans  armes,  que  Galba  les  fit  en- 
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tourcr  de  fossés  et  de  fortificalions,  et  envoya  ensuite  successivement 
contre  eux  des  soldais  qui  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier. 

Cette  conduite  l'avait  rendu  justement  odieux  :  une  enquête  ayant 
été  provoquée  sur  son  compte  par  le  tribun  L.  Scribonius,  il  fut  ac- 
cusé par  M.  Caton,  et  aurait  infailliblement  succombé,  malgré  son 
crédit  et  ses  ricbesses,  s'il  n'eût  recouru  à  une  pantomime  qui  lui 
réussit.  Il  prit  dans  ses  bras  son  pupille,  fils  de  Sulpicius  Gallus,  dont 
la  mémoire  était  chère  au  peuple  romain,  et  le  recommanda,  ainsi 
que  ses  propres  enfants  en  bas  âge,  à  la  tutelle  de  ce  même  peuple. 
La  multitude  se  laissa  attendrir,  et  le  coupable  fut  absous. 

Fut-ce  l'éloquence  d' Hyper ide....  qui  sauva  la  célèbre  Phrjjné?  On 
soupçonnait  cette  courtisane  d'avoir  profané  les  mystères  d'Eleusis, 
et,  sur  ce  soupçon,  elle  avait  été  déférée  au  tribunal  des  Héliastes. 
Voici  comme  Athénée  rend  compte  de  ce  procès  :  «  Hypéride,  qui 
parlait  pour  Phryné,  s'apercevant  ^ue  son  éloquence  ne  faisait  aucune 
impression  sur  les  juges,  disposés  qu'ils  étaient  d'avance  à  la  con- 
damner, la  fit  venir  elle-même  au  milieu  du  tribunal,  et,  ayant  dé- 
chiré la  partie  de  sa  robe  qui  couvrait  son  sein,  laissa  à  ses  charmes 
le  soin  de  plaider  sa  cause.  Les  juges,  soit  pitié,  soit  superstition, 
parce  qu'ils  crurent  voir  en  Phryné  une  prêtresse  et  une  suivante  de 
Vénus,  proclamèrent  son  innocence.  » 

174.  TItéodecte  ne  s'en  éloigne  pas  trop  non  plus,  comme  on  le  voit 
dans  un  ouvrage  sur  la  rhétorique  qui  porte  son  nom,  mais  qu'on  croit 
être  d'Aristote.  Valère  Maxime  (liv.  Ylll,  cb.  xiv)  raconte  qu'A- 
rislote,  qui  avait  fait  présent  à  Théodecte,  son  disciple,  de  livres  sur 
l'art  oratoire,  pour  qu'il  les  publiât  sous  son  nom,  se  repentant  dans 
la  suite  de  ce  sacrifice  fait  à  sa  propre  gloire,  eut  soin,  dans  un  ou- 
vrage qu'il  donna  depuis,  et  à  propos  de  certains  principes,  de  dire 
qu'ils  étaient  traités  plus  à  fond  dans  les  livres  de  Théodecte,  déclarant 
par  là  que  ces  livres,  qui  avaient  paru  sous  le  nom  de  son  disciple, 
étaient  de  lui,  Aristote. 

175.  La  rhétorique  est  l'art  d'imaginer  tout  ce  qui,  dans  ic  dis- 
cours, est  de  nature  à  persuader.  Celle  définition  de  la  rhétorique 
ouvre  le  chapitre  n  du  livre  I"'"'  du  traité  d'Aristote  :  'E^tw  o  h  p-^To- 
piAvi,  oû-JX/j-L^  ~zpi  IzaffTov  ToO  deoip'ô'ycit  zb  ev5e;^-4/Jt.£voy  TziOuvàv.  «  Nous 
définissons  la  rhétorique,  la  faculté  de  voir  dans  un  sujet  quelconque 
ce  qu'il  renferme  de  propre  à  persuader.  » 

176.  Théodore  a  évité  cette  faute....  Ce  rhéteur  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  Théodore  de  Gadare,  dont  Quintilien  parle 
quelques  lignes  plus  bas;  car,  Quintilien  n'aurait  pas  désigné  ce  der- 
nier par  le  nom  de  son  pays,  s'il  n'eût  voulu  le  distinguer  du  pre- 
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mier.  Spalding  ciîoit  donc  que  celui  dont  il  s'agit  ici  est  Théodore  de 
Byzance,  dont  Platon  fait  mention  dans  le  Phèdre^  —  Ciccron  en 
parle  aussi  dans  le  Brutus  et  dans  XOrateur. 

Vil.  Voici  ce  qu'en  dit  Théodore  de  Gadare;  je  me  sers  des  termes  de 
ceux  qui  Vont  traduit  en  grec,  elc.  Ce  rhéteur  de  Gadare,  ville  de 
Judée,  se  faisait  appeler  de  préférence  le  Rhodien,  parce  qu'il  avait 
longtemps  professé  à  Rhodes. 

179.  Voilà  pourquoi  Socrate,  accusé,  jugea  au-dessous  de  lui  de  pro- 
noncer le  discours  que  Lysias  avait  composé  pour  sa  défense.  Cicéron, 
dans  son  traité  de  Oratore,  lib.  I,  c.  liv,  parle  de  la  noble  conduite 
de  Rutilius,  qui,  étant  injustement  accusé,  dédaigna  de  supplier  ses 
juges,  et  ne  souffrit  pas  même  que  l'on  employât  pour  plaider  sa 
cause  d'autre  langage  que  celui  de  la  simple  vérité. 

181.  Albutius,  professeur  et  auteur  assez  renommé,  etc.  Caïus  Albu- 
tius  Silus,  de  Novare,  était  du  siècle  d'Auguste.  Suétone  nous  a  laissé 
des  détails  assez  curieuK  sur  ce  rhéteur. 

182.  Certaines  gens  se  déchaînent  contre  elle,  et  ne  rougissent  pas 
d'employer  toutes  les  armes  de  l'éloquence  pour  accuser  l'éloquence 
elle-même.  Cicéron  dit  que  Platon,  dans  son  Gorgias,  s'est  montré 
très-grand  orateur,  en  se  moquant  des  orateurs,  quo  in  libro  in  hoc 
maxime  admirahar  Platonem,  quod  mihi  in  oratoribus  irridendis  ipse 
esse  orator  summus  videbatur. 

Les  poètes  comiques  reprochent  en  effet  à  Socrate  d'enseigner  corn- 
ment  on  rend  bonne  une  mauvaise  cause.  Aristophane  et  les  autres 
poètes  comiques,  comme  Amipsias  et  Eupolis,  harcelaient  sans  cesse 
Socrate.  Sénèque  [de  Vita  beata,  c.  xxvn)  fait  dire  à  ce  philosophe  : 
Tota  illa  mimicorum  poetarum  manus  in  me  venenatos  sales  effudit, 
a  Toute  cette  tourbe  de  poètes  comiques  a  répandu  sur  moi  des  sels 
empoisonnés;  »  et  Diogène  de  Laërte  dit  en  parlant  de  Socrate  : 
*Apt<Jrooâ)>y]i  avrbv  xco/jiw^sï  ws  tov  vfrTw  J.àyov  /.pzi-ru  TroioOvra.  «  Aris- 
tophane le  bafoue,  comme  un  sophiste  qui  fait  de  la  plus  mauvaise 
cause  la  meilleure.  » 

183.  Platon  dit  que  Tisias  et  Gorgias  s'attachent  à  dénaturer  tout 
dans  leurs  discours.  Platon  dit,  dans  le  Phèdre  :  Tifjîv.ç  zs,  Topyiocç 
rz....  rv.  (Jf^iApà.  f/.zyxlà,  xat  rà  fj.eyciXy.  (7//.tzcà,  oocivz'7dxL  tzoiov'jl  Stà 
pc/ifj.-^-j  loyov.  «  Tisias  et  Gorgias  savent,  par  la  force  du  raisonne- 
ment, faire  paraître  grand  ce  qui  est  petit,  et  petit  ce  qui  est 
grand.  » 

C'est  pour  cela,  dit-on,  qu'elle  fut  bannie  de  Lacédémone,  et  qu*à 
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Athènes  on  la  paralysa,  etc.  Lycurgiie,  dil  l'iularque,  avait  banni  de 
Lncédémone  toutes  les  superfliiités;  aussi  jamais  sophiste  n'avait-il 
pénétré  dans  Sparte.  Un  rhéteur  d'Athènes  traitait  un  jour  les  Lacé- 
démoniens  d'ignorants  devant  Pleistonax,  fils  de  Pausanias  :  Vous 
avez  raison,  répondit  celui-ci,  car,  seuls  d'entre  tous  les  Grecs,  7ious 
n'avons  rien  appris  de  vos  arts  dangereux. 

Car  un  Flaminius  a  commandé  nos  armées;  des  Gracques,  un  Satur- 
ninus,  un  Gtaitcias  ont  été  revêtus  de  la  magistrature.  Il  s'agit  ici  de  ce 
Flaminius  dont  la  défaite  par  Annibal,  auprès  du  lac  Thrasymène, 
fut  si  fatale  au  peuple  romain.  C'était  d'ailleurs  un  citoyen  dangereux 
et  pervers. 

On  connaît  les  actes  des  Gracques.  Petits-fils,  par  Cornélie  leur 
mère,  du  grand  Scipion,  vainqueur  d'Annibal,  liés  à  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  puissant  dans  Rome,  ils  abandonnèrent  le  parti  de  l'aristocra- 
tie, pour  se  jeter  dans  une  violente  opposition. 

Saturninus  et  Giaucias  ne  méritaient  pas  l'honneur  d'être  nommés 
après  les  Gracques;  c'étaient  d'obscurs  et  vils  factieux,  instruments  de 
l'ambition  de  Marins,  et  qui  tombèrent  dès  que  la  main  qui  les  soute- 
nait se  fut  retirée  d'eux. 

187.  Presque  tous  les  philosophes  stoïciens  et  pèripatéticiens  ont  été 
du  même  avis  [que  la  rhétorique  est  un  art).  Les  principaux  d'entre  les 
stoïciens,  Zenon,  Chrysippe,  Cléanthe,  Diogène,  ont  écrit  sur  la  rhéto- 
rique, ainsi  que  ceux  d'entre  les  pèripatéticiens,  comme  Aristote, 
Théophras'.e,  Critolaiis,  et  tous  attestent  que  la  rhétorique  est 
un  art. 

Ainsi  fit  ce  Polycrate,  gui  composa  l'éloge  de  Busiris  et  de  Clytem- 
nestre,  panégyrique  bien  digne  sans  doute  de  celui  qui  passait  pour 
l'auteur  d'une  diatribe  contre  Socrate.  Rien  ne  prouve  plus  l'abus 
que  l'on  faisait  de  l'éloquence  chez  les  Grecs,  que  cet  éloge  de  Busiris 
par  Polycrate.  Isocrate  l'amenda  par  une  déclamation  sur  le  même 
sujet,  qui  nous  est  restée. 

190.  Puis  on  cite  Démade,  le  batelier,  et  Eschine,  le  comédien,  qui 
ont  été  des  orateurs.  Démade,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  l'un 
des  plus  grands  orateurs  d'Athènes,  vivait  du  temps  de  Démo- 
sthène. 

Critolaiis  et  Athénodore  de  Rhodes.  Critolaûs  était  un  philosophe 
péripatéticien  qui  fit  partie  de  la  députation  que  les  Athéniens  envoyè- 
rent à  Rome  pour  obtenir  d'être  relevés  de  la  sentence  du  sénat  qui 
les  condamnait  à  payer  cinq  cents  talents,  en  réparation  du  tort 
qu'ils  avaient  fait  aux  Oropiens,  alliés  du  peuple  romain. 

Les  autres  membres  de  la  députation  étaient  Carnéade,  académi- 
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cicn,  et  Diogène,  stoïcien.  L'arrivée  de  ces  philosophes  fit  une  grande 
sensation  dans  Rome.  La  jeunesse  accourait  de  toutes  parts  pour  les 
entendre.  La  sévérité  de  BL  Caton  s'en  alarma,  et,  sur  ses  instances, 
on  les  renvoya,  en  accordant  toutelois  aux  Athéniens  une  remise 
des  quatre  cinquièmes  de  l'amende  à  laquelle  ils  avaient  été  con- 
damnés. 

A  gnon,  en  se  déclarant  son  accusateur,  s'est  décrié  par  son  titre 
même.  Les  commentateurs  sont  encore  plus  incertains  sur  la  personne 
d'Agnon  que  sur  celle  d'Athénodore.  11  y  a  un  philosophe  de  ce  nom, 
^appartenant  à  la  secte  académique,  dont  Athénée  fait  mention,  et  qui 
pourrait  bien  être  celui  dont  il  s'agit  ici,  parce  qu'il  entrait  dans  les 
doctrines  de  cette  secte  de  décrier  la  rhétorique. 

Pour  ÉricuRE,  ennemi  né  de  toute  doctrine,  cela  ne  m'étonne  pas 
de  sa  part.  Épicure,  philosophe  grec,  né  dans  l'Attique,  l'an  542  avant 
J.  C,  après  avoir  longtemps  voyagé  à  l'exemple  de  Pythagore  et  de 
Platon,  vint  se  fixer  à  Athènes,  où  il  ouvrit  une  école  qui  ne  larda 
pas  à  devenir  célèbre. 

191.  Témoin  Annibal,  qui,  se  voyant  cerné  par  Fabius,  etc.  Annibal, 
étant  enfermé  par  Fabius  Maximus  entre  le  fort  Casilin  et  le  mont 
Callicule,  échappa  par  la  ruse,  dont  parle  ici  Quintihen,  au  danger  de 
sa  position. 

Quand  le  Lacédémonien  Théopompe  changea  de  vêtements  avec  sa 
femme.  Théopompe  était  un  roi  de  Sparte  qui  régnait  un  siècle  envi- 
ron après  Lycurgue.  On  lui  attribue  l'établissement  des  épliores,  qui 
balancèrent  avec  le  sénat  l'autorité  royale.  Ce  fut,  dit  Platon,  une  des 
causes  qui,  chez  les  Spartiates,  empêchèrent  la  royauté  de  dégénérer 
,en  despotisme. 

208.  Quand  on  délibéra  si  ton  ouvrirait  un  port  à  Ostie,  des  ora- 
teurs ne  furent-ils  pas  appelés  à  donner  leur  avis  ?  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Claude  que  fut  construit  ce  port,  qui  avait  été,  dit  Suétone,  pro- 
jeté par  César  et  abandonné  à  cause  des  difficultés  que  présentait  cette 
opération.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  piquer  l'amour-propre 
de  Claude,  qui  tenait  surtout  à  marquer  son  règne  par  de  grands  et 
utiles  travaux,  opéra  magna,  potiusque  necessaria  quam  mulla,  per- 
fecit. 

Pour  fonder  solidement  ce  port,  on  coula  bas  l'immense  radeau  qui 
avait  servi  à  transporter  le  grand  obélisque  d'Egypte,  et  on  y  éleva, 
sur  le  modèle  du  phare  d'Alexandrie,  une  tour  très-haulc  destinée  à 
diriger  les  vaisseaux  au  moyen  de  feux  qu'on  y  allumait  la  nuit. 


NOTES.  405 


LTVRE  TROISIÈME 


Page  21'2.  Empédocle  était  né  à  Agrigente,  en  Sicile.  Il  illustra  sa 
patrie  par  ses  lois,  et  la  philosophie  par  ses  écrits.  Il  avait  composé 
un  poëme  sur  le  système  de  Pythagore,  dont  il  suivait  les  doctrines.  Il 
n'est  resté  de  ses  ouvrages  que  quelques  fragments. 

Corax  de  Syracuse  et  Tisias,  son  disciple  et  son  compatriote,  com- 
posèrent de  véritables  traités  sur  la  rhétorique,  et  donnèrent  des  pré- 
ceptes sur  l'exorde,  la  narration  et  les  autres  parties  de  l'art  ora- 
toire; mais  ils  y  mêlèrent  trop  de  paradoxes  et  de  subtilités.  Leur 
école  donna  naissance  à  ces  nombreux  sophistes  dont  la  Grèce  fut 
inondée  sous  Périclès  et  après  lui. 

Ils  furent  suivis  de  près  par  Gorgias  de  Léontium,  qui  fit  faire  quel- 
ques pas  de  plus  à  l'art,  sans  toutefois  renoncer  à  cette  tactique  cap- 
tieuse qui  faisait  alors  tout  le  prix  de  l'éloquence.  Ce  rhéteur  eut  un 
succès  prodigieux  parmi  les  Grecs,  qui  lui  décernèrent,  aux  jeux 
Pylhiques,  une  statue  qu'on  plaça,  en  sa  présence,  dans  le  temple 
d'Apollon  :  mais  cet  engouement  ne  fut  que  passager.  Platon  a  donné 
le  nom  de  Gorgias  a  un  dialogue  célèbre  où  sous  le  nom  de  Socrate, 
il  s'égaye  aux  dépens  du  rhéteur  sicilien  et  de  tous  les  autres 
sophistes. 

Thrasimaque,  né  à  Chalcédoine,  ville  d'Asie,  contribua  aussi  au  per- 
fectionnement de  l'art.  Philostrate  dit  qu'il  ne  doit  pas  être  compté 
parmi  les  sophistes,  et  il  le  prouve  d'après  ce  qu'en  dit  Platon,  dans 
le  Phèdre,  le  Gorgias  et  ailleurs. 

Prodicus  de  Céos.  Il  fut  un  de  ceux  que  Platon  immola  ou  ridicule, 
en  compagnie  de  Gorgias,  Protagoras  et  autres.  Les  Athéniens  le  con- 
damnèrent à  boire  la  ciguë,  pour  avoir  avancé  des  maximes  contrai- 
res à  la  religion. 

Protagoras  d'Abdère,  ville  de  Thrace,  élève  de  Démocrite,  était  un 
des  plus  illustres  sophistes  de  son  temps.  11  fut  le  premier  qui  ras- 
sembla ces  propositions  générales  qu'on  appelle  lieux  communs,  et 
dont  on  fait  tant  d'usage  dans  le  discours,  soit  pour  multiplier  ses 
preuves,  soit  pour  discourir  avec  facilité  sur  toutes  sortes  de  matiè- 
res. Ayant  mis  en  doute,  au  commencement  d'un  de  ses  ouvrages, 
s'il  y  avait  des  dieux,  il  fut  obligé  de  se  dérober,  par  la  fuite,  aux 
poursuites  criminelles  dont  il  devint  l'objet. 
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Hippias,  d'Élis,  rhéteur  et  philosophe,  mêla  dans  ses  ouvrages  la 
géométrie,  la  musique,  l'astrologie  et  d'autres  sciences  encore. 

Alcidamas,  d'Élée,  était  un  rhéteur,  disciple  de  Gorgias,  au  rapport 
de  Cicéron. 

Antiphon,  né  à  Rhamnonte,  bourgade  de  l'Attique,  avait  donné  des 
leçons  à  Périclès  et  à  Thucydide.  Il  fut  le  premier  qui  vendit  aux  plai- 
deurs des  discours  de  sa  façon,  genre  d'industrie  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  loyoypifoç. 

Théodore,  de  Byzance,  avait  donné  un  Traité -de  rhétorique^  que 
Platon,  dans  le  Phèdre,  appelle  maigre  et  sec.  C'est  à  lui  particulière- 
ment que  ce  philosophe  donne  l'épithète  de  loyooaîSaloç. 

213.  Le  plus  illustre  de  tous  fut  Isocrate,  disciple  de  Gorgias.  Iso- 
crate,  né  l'an  436  avant  J.  C,  rhéteur  et  orateur  célèbre,  était  le  con- 
temporain et  l'ami  de  Platon. 

Aristote  commença,  dans  les  leçons  qu'il  donnait  Vaprès-midi, 
à  professer  l'art  oratoire,  eic.  Aristote,  né  à  Slagyre,  en  Macédoine, 
l'an  384  avant  J.  C,  est  le  fondateur  de  l'école  péripatéticienne,  ainsi 
appelée  du  mot  viepiviccroç,  promenade,  parce  que  ce  philosophe  en- 
seignait ses  disciples  en  se  promenant  avec  eux. 

Dans  le  temps  qu'Isocrate,  déjà  vieux,  jouissait  encore  d'une  grande 
réputation  comme  rhéteur,  Aristote  se  mit  aussi  à  donner  des  leçons 
de  rhétorique  dans  le  Lycée.  «  Elles  avaient  lieu,  dit  Aulu-Gelle,  le 
matin  et  le  soir  :  les  premières,  à/.yîoa/^.aTtxat,  étaient  réservées  à  un 
certain  nombre  d'auditeurs  choisis,  c'est  ce  qu'Aristote  appelait  sa 
promenade  du  malin,  Icoôivôs  Ttepi-Koczoç  ;  les  autres,  èioidspixai,  étaient 
publiques  et  d'un  ordre  moins  relevé,  il  les  appelait  sa  promenade  du 

soir,  SuXivbç  TZEpiTzazo^. 

214.  Théopliraste....  a  aussi  donné  des  préceptes  très-exacts  sur  la 
rhétorique.  Il  n'est  rien  resté  de  lui.  Diogène  de  Laërte  fait  mention 
de  son  ouvrage;  Denys  d'Halicarnasse  le  cite  aussi  quelquefois.  Cicé- 
ron, dans  son  Orateur,  ch.  xxiv,  le  place  à  côté  d'Aristote,  de  Théo- 
decte  et  d'Éphore. 

Vint  ensuite  Hermagoras....  Il  y  eut  deux  rhéteurs  do  ce  nom.  Il 
autici  entendre  l'ancien,  celui  dont  Cicéron  a  emprunté  les  précep- 
tes dans  son  livre  de  înventione. 

Plusieurs  l'y  suivirent,  entre  autres  Athénée.  Athénée  était  un 
philosophe  péripatéticien  qui  vécut  à  Rome  du  temps  d'Auguste,  et 
entra  avec  Muréna  dans  une  conjuration  contre  ce  prince.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Athénée,  cclèbic  grammairien  grec 
sous  Marc-Aurèle,  et  auteur  des  Deipnosophistes,  c'est-à-dire,  les  SO" 
pliistes  à  table. 


NOTES.  405 

2\i.  Enfin,  après  eux,  .\pollo>'iusMolo!î,  Areus,Cécilius^/Denysd'Hali- 
CARXAssE  ont  beaucoup  écrit  sur  cette  matière.  Apollonius  Molon, célèbre 
rliéteur  qui  a  eu  la  gloire  de  donner  des  leçons  à  Cicéron  et  à  Jules 
César.  Strabon  dit  qu'il  était  né  à  Alabande,  ville  de  Carie,  et  qu'il 
s'était  fixé  à  Rhodes. 

Areus.  Il  y  a  eu  un  philosophe  pythagoricien  de  ce  nom  qui  a 
été  précepteur  d'Auguste.  Je  n'oserais  affirmer  que  c'est  le  même 
dont  parle  Quintilien.  (Suétone,  Octave,  cli.  lxxxiv.) 

Cécilius,  de  Calacta,  en  Sicile,  vivait  du  temps  de  César  Auguste, 
et  il  professa  la  rhétorique  à  Rome.  Il  était  juif,  et  auteur  de  beau- 
coup d'ouvrages  dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il  avait  composé  un 
petit  traité  sur  le  sublime,  dont  Longin  fait  surtout  mention.  Il  chan- 
gea son  nom  grec,  'Ap^i'/ccOoc,  contre  un  nom  romain. 

Denys  d'Halicarnasse,  historien  et  rhéteur,  vint  à  Rome  peu  de 
temps  après  les  guerres  civiles  du  triumvirat.  Il  est  auteur  d'une  His- 
toire des  antiquités  romaines,  dont  il  ne  reste  que  les  deux  premiers 
livres,  avec  quelques  fragments  des  autres.  Il  a  composé  un  traité  de 
ï Arrangement  des  mots,  une  Rhétorique  et  quelques  autres  écrits 
critiques. 

Mais  ceux  qui  entraînèrent  un  plus  grand  nombre  d'imitateurs  fu- 
rent Apollodore  de  Pergame...  et  Théodore  de  Gadare.  Suétone  dit, 
dans  la  Vie  d'Auguste,  ch.  xxix,  que  ce  prince  avait  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres  grecques,  et  qu'il  y  excellait,  grâce  aux  leçons  d'Apol- 
lodore  de  Pergame. 

Théodore  de  Gadare  enseigna  la  rhétorique  à  Tibère,  encore  en- 
fant, et  démêla  bientôt  le  naturel  indolent  et  cruel  de  son  élève, 
qu'il  peignait  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité,  en  l'appelant  sou- 
vent, dans  les  réprimandes  qu'il  lui  faisait,  une  masse  de  boue  pétrie 
avec  du  sang. 

215.  Il  [Théodore]  eut  pour  disciple  Hermagoras,  que  des  personnes 
de  notre  temps  ont  pu  connaître.  Cet  Hermagoras  florissait,  sous  Au- 
guste, avec  le  rhéteur  Cécilius. 

Puis  Antoine  tenta  quelques  essais.  C'est  le  célèbre  orateur,  aïeul 
du  triumvir,  que  Cicéron  introduit  comme  interlocuteur  dans  ses  dia- 
logues de  Oratore. 

Mais  celui  qui  a  répandu  le  plus  de  lumières  sur  l éloquence  et  sur 
sespréceptes c'est  M.  T.  Cicéron,  Les  ouvrages  de  Cicéron  sur  l'élo- 
quence ne  sont  pas,  pour  la  plupart,  moins  atimirables  que  son  élo- 
quence elle-même.  Rien  n'égale  la  lécondilé,  la  clarté,  l'élégance  de 
ses  préceptes  ;  et  ces  qualités  se  retrouvent  surtout  au  degré  le  plus 
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ëminent  dans  les  trois  livres  de  dialogues,  adressés  à  Quintus  son 
frère,  et  intitulés  de  Oratore,  ainsi  que  dans  le  livre  qu'il  composa  à 
la  prière  de  Brutus,  et  qu'il  a  appelé  Orator.  Les  autres  écrits  de  Ci- 
céron  sur  la  rhétorique  sont  :  un  traité  de  l  Invention,  fruit  de  sa  jeu- 
nesse, et  qui  n'est  guère  que  le  résumé  des  préceptes  qu'il  avait  re- 
cueillis de  l'école;  un  autre,  des  Pâfr///?o«5,  entrepris  pour  l'instruction 
de  son  fils;  un  dialogue  sur  les  Orateurs  illustres,  publié  sous  le  titre 
de  Brutus;  enfin,  un  traité  des  Topiques,  ou  l'art  de  trouver  des  argu- 
ments sur  toutes  sortes  de  questions 

Corniflcius  a  beaucoup  écrit  sur  le  même  sujet.  Q.  Cornifîcius  était 
l'ami  de  Cicéron  et  son  collègue  dans  la  dignité  d'augure. 

Stertinius  et  Gallion  père  s'y  sont  aussi  exercés.  Il  n'est  piîrlé  nulle 
part  du  premier  de  ces  rhéteurs.  Seulement  il  est  question  dans  Sé- 
nèque  le  \>ève[Controv.  ^'n)  d'un  certai'm  Maximus  Stertinius  qui  awSi'xt 
pour  acolyte  Syriacus  Vallius;  encore  n'est-il  pas  certain  que  ce  fût 
un  rhéteur. 

Gallion  le  père  pourrait  bien  être  le  même  dont  Sénèque  père  fait 
souvent  mention,  et  qu'il  appelle  Juuius  Gallio,  lequel  avait  adopté  le 
fils  aîné  de  ce  même  Sénèque,  frère  aîné  du  philosophe. 

Tacite  compte  aussi  parmi  les  orateurs  un  certain  Gallion,  et  se 
moque  de  son  style  ronflant  et  vide,  cujus  tinnitum  taxât. 

Celsus  et  Lénas.  Cornélius  Celsus  est  un  rhéteur  souvent  cité  par 
Quintilien. 

Lénas,  qui  paraît  avoir  été  le  contemporain  de  Celsus,  n'est  connu 
que  par  ce  qu'en  dit  Quintilien.  Il  paraît  qu'il  avait  composé  un  traité 
complet  de  rhétorique.  On  présume  qu'il  était  de  la  famille  de  cî  Po- 
pilius  Lénas  qui,  défendu  autrefois  par  Cicéron,  ne  rougit  pas  d'être 
son  assassin. 

Virginius,  Pline  et  Tutilius  ont  plus  approfondi  la  matière.  Virgi- 
nius  est  mentionné  honorablement  par  Tacite  dans  ^es  Annales,  liv.  XV, 
ch.  Lxxi  :  Virginius  studia  juvenum  eloquentia  fovehat. 

Pline,  cet  illustre  historien  de  la  nature,  avait  encore  composé  une 
foule  d'autres  ouvrages.  • 

Un  traité  sur  l'Art  de  lancer  le  javelot  à  cheval. 

Une  vie  de  Pomponius  Secundus,  en  deux  livres. 

Yingt  livres  sur  les  Guerres  d'Allemagne. 

Huit  sur  les  façons  de  parler  douteuses. 

Trente  et  un  pour  servir  de  suite  à  l'histoire  écrite  par  Aufidus 
Dassus. 
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Trente-sept  sur  l'Histoire  naturelle. 

215.  Tutilins  était  un  célèbre  rhéteur  dont  le  nom  est  rappelé  par 
Martial  dans  une  jolie  épigramme  à  Lupus,  liv.  V,  épigr.  lvii,  v.  6  : 

Famaj  Tutilium  suae  relinquat. 

220.  Dion  n'a  reconnu  que  /'invention  et  la  disposition....  Dion  de 
Prusa,  en  Bithynie,  tut  surnommé  C/trysostome,  à  cause  de  son  élo- 
quence. 

225.  Les  uns  l'attribuent  à  ^^vcrkte,  disciple  d'Isocrate,  les  autres 
à  ZopYRE  de  Clazomène.  Naucrate  était  disciple  d'Isocrate,  suivant  le 
témoignage  de  Cicéron. 

253.  Zopyre,  de  Clazomène,  en  Asie,  sophiste  qui  vivait  du  temps 
de  Démo&tliène. 

241.  Quelques-uns  ont  reconnu  deux  états,  çm'Archidème  appelle, 
l'un  conjectural,   et  Vautre  définitif.  Cet  Archidème  était  l'un  des 

principaux  philosophes  d'entre  les  stoïciens. 

• 

242.  C'est  aussi  l'opinion  de  Pamphile.  Il  y  a,  dans  la  Rhétorique 
d'Aristote,  un  passage  sur  les  moyens  de  persuader  ou  de  dissuader, 
d'après  les  motifs  qui  portent  à  faire  une  chose,  ou  à  en  détourner, 
appliqués  au  genre  délibératif  et  au  genre  judiciaire.  C'est,  ajoute 
Aristote,  presque  le  seul  objet  dont  Pamphile  et  Callypse  se  sont  oc- 
cupés dans  leurs  écrits  sur  la  rhétorique. 

245.  Posidonius  ne  considère,  en  tout  état,  que  les  mots  et  les  choses. 
Il  y  a  plusieurs  écrivains  de  ce  nom.  Le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  stoï- 
cien Posidonius,  d'Apamée  en  Syrie,  qui  se  faisait  appeler  le  Rhodien; 
»1  était  disciple  de  Panétius,  et  il  fut  le  maître  du  grand  Pompée. 

247.  D'autres  comme  Cécilius  et  Théon  ont  reconnu...  Suidas  faisant 
mention  de  plusieurs  écrivains  du  nom  de  Théon,  il  est  assez  vrai- 
.semblable  que  celui  dont  il  s'agit  ici  est  le  même  dont  nous  avons 
conservé  un  ouvrage  sous  le  titre  de  :  Doctrina  progymnasmatum.  Il 
était  surnommé  Élius,  et  natif  d'Alexandrie. 

268.  On  sait  que  Ménandre  éprouva  plus  de  justice  de  la  postérité 
que  de  ses  contemporains.  Ménandre,  le  plus  parfait  des  anciens 
poètes  comiques,  au  jugement  de  Quintilien,  se  vit  préférer  un  poëté 
contemporain,  Philémon,  qui  lui  était  de  beaucoup  inférieur. 

Il  ne  nous  est  resté  de  Ménandre  que  quelques  fragments  d'un 
nombre  considérable  de  pièces  qu'il  avait  composées. 

Ménandre  était  né  au  bourg  de  Cephisia,  dans  l'Attique,  l'an  342 
avant  J.  C. 
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270.  Tel  est  le  premier  auteur  de  la  superstition  judaïque.  Quinti- 
lien  parle-t-il  ici  de  Moïse,  ou  du  Christ?  Les  savants  sont  partagés  à 
cet  égard. 

284.  Ainsi,  dans  Varics,  Atrée  s'écrie...  Varius,  ami  de  Yirgile  et 
d'Horace,  était  un  auteur  épique  et  tragique  dont  les  œuvres  ont  été 
perdues. 

286,  Cicéron  s'est-il  formé  les  mêmes  idées  quand  il  a  écrit  pour 
Cn.  Pompée,  pour  T.  Ampius.  On  ne  trouve  nu.iie  part  à  quelle  occa- 
sion Cicéron  aurait  écrit  un  discours,  pour  être  prononcé  par  Pompée, 
et  nulle  part  on  ne  lit  que  Pompée  se  soit  servi,  dans  une  affaire 
quelconque,  d'un  écrit  fait  par  Cicéron.  Cependant,  comme  Pompée, 
au  témoignage  de  Cicéron  lui-même,  n'était  pas  fort  éloquen*,  il  ne 
serait  pas  impossible  que,  dans  quelque  circonstance  grave,  il  eût  eu 
recours  à  l'éloquence  de  son  ami. 

L'histoire  ne  nous  en  apprend  pas  davantage  sur  le  discours  qu'au- 
rait composé  Cicéron  à  l'usage  de  T.  Ampms  Balbus. 

287.  Tantôt  sur  des  sujets  poétiques,  comme  Priam  demandant  à 
Achille  le  corps  d'Hector,  tantôt  sur  des  sujets  /lisloriques,  comme 
Sylla  se  démettant  de  la  dictature.  Priam  se  rendant  dans  le  camp 
d'Achille,  et  se  jetant  aux  pieds  de  ce  héros  pour  lui  demander  le 
corps  d'Hector,  est  un  des  épisodes  les  plus  touchants  de  Vlliade. 

Lorsqu'on  délibère  devant  César  si  Von  punira  Théodote.  Théodote 
était  un  maître  d'école  de  Chio,  qu'on  avait  appelé  près  de  la  personne 
du  roi  Ptolémée  pour  lui  donner  des  leçons  de  rhétorique.  Dans  le 
conseil  qui  se  tint  pour  savoir  quel  traitement  on  ferait  à  Pompée,  qui 
venait  d'aborder  en  Egypte,  ce  plaidereau,  comme  l'appelle  Amyot, 
traducteur  de  Plufarque,  voulant  faire  parade  de  sa  pénétration  et 
de  son  éloquence,  démontra  que  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux 
était  d'envoyer  des  assassins  pour  se  défaire  de  Pompée,  et  il  ajouta, 
dit-on,  en  souriant,  «  qu'un  mort  ne  peut  plus  mordre,  »  hi  vzxpbç 
oh  ôâxvci.  Ce  fut  aussi  lui  qui  osa  présenter  à  César  la  tête  de  Pompée, 
spectacle  dont  ce  héros  détourna  les  yeux  avec  horreur. 

300.  Un  soldat  de  V armée  de  Marius  avait  tué,  etc.  Ce  fait  est  rap- 
porté par  Valère  Maxime  et  par  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Marius. 

Cicéron,  dans  sa  Milonienne,  le  cite  aussi  comme  un  exemple  de 
la  nécessité  où  l'on  se  trouve  quelquefois  de  donner  la  mort  pour  se 
défendre. 
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Page  305,  Mais  chargé  aujourd'Imi  par  DomUien  Auguste  de  Vëdii- 
cat'ion  de  ses  petits-neveux.  C'étaient  les  fils  de  Flavius  Clemens  et  de 
Domitilla,  petile-fiUe  de  Yespasien,  laquelle  était  fille  d'une  autve  Do- 
mitilla,  sœur  de  Domilien,  dont  le  mari  n'est  pas  connu. 

Flavius  Clemens  était,  en  outre,  cousin  germain  de  Domitien  par 
Flavius  Sabinus.  Il  avait,  ainsi  que  son  épouse,  embrassé  le  christia- 
nisme, et  ce  fut  là  la  véritable  cause  de  sa  mort,  quoique  Suétone 
dise  seulement  que  Domitien  le  fit  périr  tout  à  coup  et  sur  le  plus 
léger  soupçon,  repente  et  ex  temiissima  suspicione. 

S31.  Est-ce  au  fils  ou  au  frère  à  hériter  d'une  femme  qui  meurt  sans 
avoir  testé?  D'après  une  loi  des  Douze-Tables,  la  succession  d'une 
mère  qui  mourait  ab  intestat  n'appartenait  pas  à  ses  enfants,  parce 
que  les  femmes  n'avaient  pas  proprement  d'héritiers  siens.  Mais,  dans 
la  suite,  sur  un  rescrit  des  empereurs  Antonin  et  Commode,  lu  dans 
le  sénat,  il  fut  établi  que,  sans  même  que  les  mères  eussent  reçu,  en 
se  mariant,  le  titre  de  înères  de  famille,  ce  qui  était  une  sorte  de 
cérémonie  nuptiale  qu'on  appelait  convenlio  in  manum,  et  qui  ne  se 
pratiquait  plus  guère  à  l'époque  où  vivait  Quintilien,  leurs  héritages 
légitimes  appartiendraient  à  leurs  enfants,  à  l'exclusion  des  frères 
consanguins  et  de  tous  les  agnats  de  la  mère. 

On  conçoit  dès  lors  qu'on  pouvait  mettre  en  doute  le  droit  d'un  fils 
à  la  succession  de  sa  mère  ;  et,^  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  déraison- 
nable de  penser  que,  dès  le  temps  de  Quintilien,  ce  droit  ait  pu  être 
revendiqué  en  faveur  de  quelques  fils  par  beaucoup  de  jurisconsultes, 
dont  l'avis  finit  par  prévaloir  et  acquit  enfin  force  de  loi  sous  An- 
tonin. 

357.  Quant  aux  moyens  qu'on  peut  tirer  des  songes  et  autres  supers- 
titions semblables,  l'abus  qu'on  en  a  fait  leur  a  ôté  toute  créance.  Ces 
moyens  sont  du  genre  qui  suit  :  «  Si,  par  exemple,  Pygmalion  niait  le 
meurtre  de  Sichée,  et  que  l'accusateur  invoquât  le  songe  de  Didon  pour 
prouver  le  meurtre.  »  Cicéron  {de  la  Divination,  liv.  I,  ch.  xxvn)  parle 
d'un  certain  Arcas  qui,  ayant  été  assassiné  par  son  hôte,  apparut  deux 
fois  à  son  ami  pour  lui  indiquer  celui  sur  lequel  il  devait  venger  sa 
mort. 

7)G^.  Telle  est  cette  peinture  d'Antoine  par  Célius.  Il  n'est  pas  question 
ici  du  triumvir,  mais  de  C.  Antonius,  son  oncle,  qui  fut  collègue  de 
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Cicérun  dans  le  consulat,  et  qui  fut,  suivant  le  témoignage  de  beau- 
coup d'auleurs,  accusé  par  Célius,  qui  était  alors  fort  jeune. 

371.  Tel  est  encore,  dans  sa  défense  </<?  Cornélius,  le  passage  où  ce 
divin  orateur,  etc.  Il  n'existe  plus  que  des  fragments  de  celte  cause, 
qui  nous  ont  été  conservés  avec  le  commentaire  d'Asconius  Pedianus. 

372.  Ce  fut  ce  qui  forçaCicéron  à  sortir  de  son  sujet,  dèsVexorde,  lors- 
qu  il  plaidait  pour  Milan....  Lorsque  Cicéron  commença  à  parler  dans 
la  cause  de  Milon,  sa  voix  fut  couverte  par  les  cris  des  partisans  de 
Clodius,  que  ne  put  contenir  la  présence  des  soldats  qui  entouraient  le 
Forum  ;  aussi  l'orateur  ne  s'exprima-t-il  pas  a\ec  sa  fermeté  habituelle. 
On  n'a  pas  le  discours  qu'il  prononça  au  milieu  du  tumulte,  mais 
celui  qu'il  écrivit  après.  On  voit,  au  surplus,  dans  le  début  même  de 
la  Milonienne,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  quelques  vestiges  de  la 
contrainte  sous  l'empire  de  laquelle  était  Cicéron  lorsqu'il  fit  cette 
digression,  hanc  oratiunculam,  que  Quintilien  a  eue  entre  les  mains. 
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